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ABTo6iorpa$ia ciaBHoft keathrh AaniKOBoft, cocTaBJUiioiuafl rjiaBHoe co- 
^epmaBie BToit khhth, coxpaBiuacB bi apxHBi BHB3H BopoHijOBa bi co- 
BpeMeHHoft pyKomicH, BHcaHHoft pyKO» aifBineft y KHaruHH HpjaHAKH 
mhccb Bhjbmoti, bi jihct-b cfepoft 6yuarH, h pa3#fcjieHa Ha kbIi nacTii, 
KO , ropLix'b b^ nepBoft 207, a bo BTopoR 129 CTpaBHiVb. 3arjaBin 06$- 
mx* nacTeft, npHJOJKeHHBia 3a*cb b% cHHMKaxB, c^-fejaHH caMOio bhhph- 
neio, paBBO KaKt h h^kotopuh Ao6aBjeHia h noupaBRH bi pyKoiwcn: 
BO BTOPOR HaCTH CTpaHHD,BI 16, 28 II 33 (cooTB*TCTBy»mia CTpaHHuaM^ 
245, 257, 258 h 262 HH»ecj , fc,nyK>maro TeKCTa) bo^th cdjohib imcaHBi 
RHJirHEeH) cBoepyqHO. 

TaKHMt 06pa30Ml nOJUHHffOCTB pyKOITHCH HeCOMB^IIHa. 

ABTo6iorpa(J)ifl nane^aTaHa booih*, 6e3*B BCflKnxT> HSM^HeHift, ci hc- 
npaBjeHieM^ tojibbo aBBBUTB opeorpa<J>HiecKHxi> oieh6ok^ nepenmiumii. 
Bt» inc,rfc iipHJioKeHi8 si stoR KHurfe HanenaTano h4cko.ibko nečem 

EjIHCaBeTBI POMaUOBHBI HOJABCKOfi, yp03B^eHH0ft rpa(J)HHH BopOBUOBOft. 

3thmh nucBMaif h, co^epsamuMB Bt cetfi ropo^cida u npiiABopHBiA hšb$- 
CTia 1783 — 1787 roaoB*, o6pncoBBiBaeTCH »eamasa, nrpaBiiiaa HČTopH- 
HecKyio pojb b*b nepByio nojiOBHHy 1762 ro^a. HiiTaTejiH nofiMyrB, koto- 
poft H3^ l ^Byx r b cectep* jjoijrhh 6biih OT^aBaiB cepaeiHoe npeanoTreeie 
CpaTBA rpacjrn Bopohijobn. 

77. Fapmeneei. 



.V 



MEMOIRES 

■v 

DE LA 

PRINCESSE DASHKAW. 

D'APBfeS LE MANUSCBIT 
REVU ET CORRIGČ PAR L'AUTEUR. 



MON HISTOIRE. 



t A RTI £ PREMIERE. 



Je suis nee en 1744 k S-t Petersbotirg/LJimperatrice 
Elisabeth etait dejžt deretour de Moscotf, oti /elle avait 
ete pour se faire couronner. Elle me tint aux*for<t^ ,du 
baptšme, et mon parrain fiit le grand-duc (connu apržs 
sous le nom de Tempereur Pierre III). Cette distinc- 
tion accordee par Timperatrice n'etait pas le resultat 
de sa parente avec mon oncle le grand-chancelier, 
marie avec la cousine germaine de sa majeste, mais 
etait Teffet de Tamitie qu'elle avait eue pour ma m&re, 

t qui avec la plus grande delicatesse, z&le $t j'ose dire 
gčnerositd fournissait a Fimperatrice, ldrsqu , elle etait 
princesse, tr&s-mal dans ses fonds, sous Je rfegne de 
Timperatrice Anne, ce qui etait nčcessaire pour sa 

- maison et sa parure k laquelle elle etait attachče. 
J'eus le malheur de perdre ma m6re lorsque je 
n'avais que deux ans, et je n'ai appris ensuite k con- 
naftre ses vertus, sa g&nerosite et sa sensibilite que 
par des amis et des personnes qiii lui avaient conser- 
v6 leur admiration et leur gratitude. J'etais lors de 
cette catastrophe avec ma grande-m^re k une de ses 
belles terres, et ce n'est que quand j'eus quatre ans 
que Ton ptit obtenir de la m6re de ma m6re qu'elle 
me ram&ne a St-Petersbourg pour Mre eduquee autre- 
ment que par la partiaiM d'une vieille grande-m6re. 



Le grand-chancelier, fr6re atne de mon p6re, apr&s 

quelques mois, m'arracha h rindnlgence de cette bon- 

ne grande-maman et me fit. # ednquer avec sa fille uni- 

que (depuis comtesse d,e/§trb # gonoff). La mžme cham- 

bre, les mčmes maitre^ iusqu'aux habits de la m&ne 

pičce, tout d^vadt';.. fdire de nous deux Stres parfaite- 

ment lea-m^ijAes; jamais cependant deux personnes 

dans ;tpiBfeV les diverses periodes de leurs vies n'ont 

4te # :ši- aifferentes (avis k ceux qui pretendent connaitre 

ce* que c'est que 1'education et qui prescrivent d'apr&s 

leurs idees leur theorie sur cette branche si precieuse, 

si dicisive sur le bonheur des humains et si peu con- 

nue, parce qu'elle ne peut pas 6tre embrassee dans 
» 

tout son ensemble avec ses nombreuses ramifications 
par une seule tšte). 

Je ne parlerai pas de ma famille, son anciennete et 
des differens services čclatans de mes ancštres, qui 
rendent le nom des comtes Worontzoff aussi celčbre 
qu'une personne plus attachee que moi h la gloriole 
de la naissance pourrait le desirer. Le comte Romain, 
mon p&re, fr&re puis-ne du chancelier, etait jeune, 
aimait a jouir de la vie, par consequent s'occupait 
peu de nous, ses enfans, et fut alors fort aise que mon 
oijcle, par reconneisance pour ma defunte m&re au- 
tant que par amitie pour lui, se chargea, de mon edu- 
cation. Mes deux soeurs *) etaient dejžt sous les auspi- 
ces de Timperatrice et quoique dans 1'age de 1'enfance 

*) T/ain6e : ptait la comtesse Marie, depuis comtesse Bontotirline, et 
1'autre la cqmfpsse Kliaahetli, depuis HH&e de Poliaiisky. i 
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etaient nommees demoiselles d'honneur et vivaient & 
la cour. 11 n'y avait dans la maison paternelle que le 
comte Alexandre, mon fr6re aine. et ce fiifc le seul 
aussi que j'aie connu d6s mon enfance. Le voyant 
soavent et m'attachant k lui, je lui vouai une amitte et 
une confiance sans bornes, qui ne s'est jamais d&nen- 
tie. Mon £r6re cadet etait chez mon grand-p&re & la 
campagne, et quand il en revint, je le vis ainsi que 
mes soeurs tr6s-rarement. Je cite cela, parce que eet- 
te mani&re d'6tre a influe par la suite sur mon ca- 
ractčre. 

Mon oncle n'epargna rien pour nous donner les meil- 
leurs maitres, et selon 1'opinion qne Ton avait alors 
de 1'education, nous etions parfaitement bieit 6\ev6e&: 
car nous savions quatre langues, la fran§aise surtout, 
parfaitement; nous possčdions la danse, nn peu de des- 
sin; un conseiller d'etat nous enseignait 1'italien; m-r 
Bechteieff nous enseignait le russe> quand nous en 
avions envie, et aveo un exterieur aimable, de petites 
mani&res, du ton, Ton ne pouvait que . nous croire pai> 
faitement bien elevees. Qu'avait*on fait pour nous far*- 
mer le coeur, la tšte? Rien. Mon oncle n'en avait pas 
le tems, et ma tante n'en avait ni 1'habilete, ni 1'envie: 
un orgueil naturel amalgame, je ne eais comment, 
avec une sensibilite et une, tendresse de caractčre ex- 
cessives. 

La rougeole survenue, voilfc ce qui a fah que je 
suis devenue ce que je suis, et c'e$t ce qui a feit de- 
finitivement mon eduoation« D&s. mon enfance je vou* 
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lais, <ltre aimee, je voulais interesser tous- ceux que 
j'aimais f ei quand, k l'age de 13 ans, je crns m'aper- 
cevoir que je ne produisais pas cet effet, je me crus 
un žtre isole* X/on defondit par un oukaze qu'au cas 
qu'il y eAi dans .es maisons des maladies de peau ? 
Gomme petite-verole, rougeole etc., que Votl commu- 
niquat avec la coiur, pour que le grand-duc Paul, ensuite 
empereur Paul 1-er, n!attrappat ces maladies. Les symp- 
tdmes. 4e la rougeole s'etaat manifestes, Ton me trans- 
porta a la campagne, k 17 verstes de Petersbourg. 
Une Allemande et la femme d'un major, outre mes 
femmes de chambre, m'y accompagn^rent; mais c^tait 
peu, portr< ma sensibilite, pour mon coeur aimant (car 
je n^aimaiS) pas oes deux dames), et c'etait peu pour 
les.idetes de boftheur que j'attachais a etre environnee 
de parente . pt, amies jbendres. Mes yeux, attaques prin- 
cipjalemeftt du xw>lf ne me permettaient pas la lecture, 
pour laqueile j'etais, je puis dire, passionnee. Une me- 
lancolie profonde, «des reflexions sar > moi-meme et sur- 
tout cmx a qui j'appartejiaia, ehang&rent mon carao- 
t&re vi£ enjoue, meme malieieux: je devins serieuse, 
stadieuse, je parlais pen et seulement avec connais- 
saace de cause; je me livraiaf a la lecture. Bayle, 
Mo»tesquieu* , Voltaire et Boileau etaieiut mes iivres fa- 
veris; ja? parvins , k ofte prouver que le tems ne pe- 
sait pas, quoique Ton ne soit que seule, et je cher- 
cfyai ^ me donoer toutes les ressources que donnent le 
cotirage, la ,fermete et la paix avec soi-mžme. Mon 
frj&ce A^exwwke atait parti paw« Pariš. Jen'avais done 



personne dont la tendesse pouvait adoucir un coeur 
froisse par TindifTerence que je croyais regner autour 
de moL Tranquille et contente quand j'etais plongee 
dans la lecture, amusee ou attendrie quand je m'occu- 
pais de la musique, j'etais triste hors de ma chambre; 
les veilles que je faisais en lisant quelquefois toute 
la nuit et la disposition d'esprit dans laquelie j'etais, 
me donnaient un air malade quiinquieta mon respec- 
table oncle et m&me 1'imper Elisabeth. EUe ordonna h 
son premier medecin Boerhave de me soigner, ce 
qu'il fit avec un z61e continu. Apr&s avoir bien etudie 
et examine ce que Fon croyait deja Stre une maladie 
de langueur qui me minait, il declara que mon phy- 
sique etait aussi intact que Ton pouvait le souhaiter, 
et qu'il fallait que j'eusse quelque chose sur le coeur 
qui influait sur mon exterieur. Sur cela je fus exposee 
a mille questions; la plupart ne partaient ni du sentimeut, 
ni de Tinter&t que Ton aurait pu prendre en moi. EUes 
ne pouvait par consequent tirer de moi un aveu sin- 
cere, qui d'ailleurš n'aurait ete que le portrait inco- 
herent de mon orgueil, de ma sensibilite blessee, de 
la resolution d'3tre tout ce que je peux par moi-m§me 
et de la presomption de tacher de me suffire a moi- 
m&ne: peut-Stre aurait-on envisage m6me ce que 
j'aurais dit comme des reproches. Je resolus done de 
ne rien dire de ce qui m'absorba entidrement. Des 
maux de nerfs et de tčte furent la seule cause que j'as- 
siguai a Fair maladif que Ton s'effor(jait de voir en 
moi. En. attendant, mon esprit milrissait, et 1'annee 
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d'apr6s, relisant le livre de 1'Esprit d'Helv&ius, j'ai 
oru voir que ce livre, s'il n'etait suivi d'un seoond vo- 
lume mieux adaptd k la conception de la maj o rite des 
humains et si la theorie n'čtait appliquee k F^tat des 
choses et de 1'esprit humain, comme il etait dans les 
tčtes de la masse des humains, pourrait troubler Thar- 
monie on rompre le chalnon qui tient tontes les par- 
ties (quoique diverses entre elles) qni forment et con- 
stituent Tetat civil. Je cite cette r#ttexion, parce 
qu'elle m'a procurč ensnite des satisfactions bien rčelles. 

M-r de Chouvaloff, favori de Y imperatrice Elisabeth, 
se donnait pour un Mčc6ne et faisait venir tous les 
nouveanx livres qui paraissaient en France. D apprit 
des čtrangers qu'il cajolait pour se faire une reputa- 
tion, que j'aimais passionnement la lecture, et plusieurs 
de mes remarques ou reflexions lui furent redites, dV 
prčs quoi il me proposa d'štre mon libraire et me four- 
nir toutes les nouveautčs litteraires qui paraitront. 
J'en fus surtout bien contente Tann^e suivante, quand 
je fus marine et que nous parttmes pour Moscou, ou 
dans ce tems les libraires n'avaient que des ouvra- 
ges dejžt connus et dont les meilleurs etaient d£jžt dans 
ma petite biblioth6que, qui še montait k 900 volumes. 
Oette annče je fis l'acquisition de V Encyclopedie et 
du Dictionnaire de Moreri. Jamais le bijou le plus 
elegant ne m'aurait tant fait plaisir; aussi tout mon 
argent de poche n^tait employč qu'& Tachat des livres. 
Les čtrangers, artistes ou gens de lettres, ainsi qne 
les ministres de diverses cours qui se trouvaient k 



Petersbourg presque toujours chez mon oncle, etaient 
rangonnes par ma curiosite impitoyablement. Je les 
questionnais sur leur pays, leurs loix, leurs gouverne- 
ments, et souvent la comparaison que j'en faisais avec 
mon pays me faisait ardemment dčsirer de voyager. 
Je ne savais pas que je pourrai posseder un jour le 
courage; je croyais, au contraire, que ma sensibilit^ 
et Tirritabilite de mes nerfs me rendraient la vie p6- 
nible au point de succomber sous le poids des sensa- 
tions douloureuses, de 1'amour-propre offens^ et du 
dechirement d'un coeur aimant. Je me croyais dej& 
Stre tout ce que je serais jamais, et si Fon avait pu 
me dire alors tout ce que j'aurai k souffrir, j'aurais mis 
fin k mon existence: car je commengais k avoir un 
pressentiment qu'ici je serai malheureuse. 

La tendresse que j'avais pour mon # fr6re le comte 
Alexandre Fit de moi un eorrespondant exact. Je lui 
ecrivais deux fois par mois et je lui dohnais des nou- 
velles de ville, de cour et de nos armčes. Cette cor^ 
respondance me valut un style laconique «t chaud. Je 
voulais 1'interesser et lui faire plaisir, et si depuis 
j^crivais bien oumal, c'est&mes esp6ces dejournaux, 
ecrits pour un fr6re bien aime, que je le dois. 

Ce mšme hiver le grand-duc, connu depuis sous le 
nom de Pierre III et la grande-duchesse, qui fut en- 
suite nommee avec verite Catherine-la-Grande, vinrent 
passer la soiree et souper chez nous. Les etrangers 
qui me depeignirent a elle avec le pinceau de la parti- 
alite, la certitude qu' elle avait que je passais presque 
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tout mon tems k Fetude et k la lecture: voil& ce qui 
m'a valu son estime, qui a influ 3 ensuite sur tous mes 
jours et ce qui m'a mise sur un pičdestal sur lequel 
j'aurais .cru ne pouvoir jamais me trouver. Je pourrais 
peufc-dtre avancer qu'il n'y avait pas deux femmes 
alors, outre moi et la grande-duchesse, qui s'occu- 
passent d'une lecture serieuse. Nous sentfrnes done un 
rapprochement mutuel, et la gr&ce qu'elle mettait, quand 
elle voulait gagner quelqu'un, čtait trop puissante pour 
ime esp6ce d'ingenue qui n'avait pas eneore 15 ans 
accomplis, comme je Fetais, pour ne lui dčvouer pour 
jamais mon coeur, oii elle avait cependant un puis- 
sant rival dans le prince Dashkaw, auquel j^tais dčjži 
fiancee; mais bientdt il pensa comme moi sur son su- 
jet, et il n' y eut plus de rivalite entre nous. — La 
grande-duchesse* me combla de bontčs et m'enchanta 
par sa conversation, L'&£vation de ses idčes, les con- 
naissances que je nFapergus qu'elle possedait, fix6- 
rent son image dans mon coeur et ma tSte avec les 
attributs d'un štre privilegij par la nature, auquel je 
m'attachaL Cette longue soiree ofi elle ne parla pres- 
que toujours qu' k moi, ne me parut pas telle. Elle 
fut la cause primitive de plusieurs 6v£nemens dont je 
parlerai dans la suite. 

Mais il fant que je reprenne ma narration par les 
mois de juillet et aoftt qui pr 6c čdčrent cette soiree. 
Mon oncle čtait k Peterhof et Sarsko&-Selo avec 
Fimperatrice, ainsi que ma tante et ma cousine. Une in- 
dasposition et Famour de Fetude et d'une vie retirče 



me retinrent en ville; je ne sortais que rarement k 
I' opera italien et je n'allais que dans deux maisons: 
chez la princesse Galitzine, laquelle et surtout son 
mari, vieillard de 65 annees, de beaucoup d'esprit, me 
cherissait, et chez madame Samarine, dont le mari 
etait attache k la maison de mon oncle et etait posi- 
tivement tous les jours chez nous. Cette derni&re 
etant malade, j'allai passer une soirče et souper chez 
elle; consequemment je renvoyai ma toiture, en ordon- 
nant qu'elle revienne k onze heures avec ma femme 
de chambre pour me chereher. La soiree &ait belle, 
et apres souper la soeur de .m-me Samarine me pro- 
posa, comme larue ou elles demeuraient etait peu fr6- 
quentee, que je fasse aller ma voiture avant, m'atten~ 
dre au bout de la rue, et qu'elle ferait cette prome- 
nade k pieds avec moi jusque \h. J' y consentis, car le 
mouvement m' etait absolument nčcessaire. A peine 
fimes i^us deux pas, que je vis venir k nous d'une 
rue detournee un homme qui me parut un geant. J'en 
ressentis un mouvement de surprise, et il n'etait qu'& 
deux pas de nous, quand je demandai it ma com- 
pagne qui c'etait? Elle me nomma le prince Dashkaw. 
Je ne 1'avais jamais vu. Connu dans la maison de Sa- 
marine, il lia conversation avec elle et continua le che- 
min avec nous, s'adressant rarement k moi avec une 
politesse timide qui me plut. J'ai eu ensuite souvent 
envie d 9 attribaer cette rencontre et Timpression favo- 
rable dont nous ne pihneš tous les deux nous defen- 
dre, k un arrangement de la Providence que nou$ ne 
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pouvions čviten car si j'avais jamais entendu parler 
du prince Dashkaw chez nous, dans une maison ou il 
n'avait pas d'acc6s, j'aurais dft entendre en mčme 
tems des choses defavorables contre lui, et apprendre 
des dčtails sur une certaine intrigue qui devait detrui- 
re toute idče d'imion entre nous. J'ignore ce qu'il 
avait su ou entendu de moi avant cette rencontre; 
mais il est sfir que la conviction qu'il devait avoir 
d'une liaison qu*il avait eue avec une personne tržs-pro- 
che parente k moi, que je ne saurais nommer, etpeut- 
žtre des torts apparents et connus qu'il avait vis- 
žt-vis d'elle, devaient lui 6ter toute idee, toute envie et 
mšme tout espoir de nous appartenir. Enfin nous ne 
nous connaissions pas, et il semblait que jamais notre 
union ne pouvait avoir lieu; mais le Ciel Tavouluau- 
trement. Rien ne put empčcher nos coeurs k se donner 
irrčvocablement, et ma famille ne mit aucun obstacle 
k notre union, et la princesse sa m6re, qui 4^sirait 
ardemment le voir epoux et qui Ten sollicitait incessam- 
ment et vainement, fut, quand elle le sut, au comble 
de la joie de le savoir pr£t k se marier. Quoiqu'il 
avait rejete le choix qu'elle avait fait pour Ivi d'une 
femme, elle approuva cordialement le sien et fut con- 
tente de Falliance qu'il faisait avec notre famille. D6s 
que le prince crut qu'il ne pouvait Stre heureux que 
par notre union, et qu' il obtint de moi la permission 
d'en parler k mes parens, il chargea le prince ' Gali- 
tzine, la premiere fois qu'il irait k Peterhof, de faire 
ses propositions k mon oncle et k mon p6re, en les 
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priant de garder la chose secršte jusqu'k ce qu'il ait 
fait le voyage de Moscou pour demander de sa m6re le 
consentement et la benediction pour notre mariage. 

Avant le dčpart du prince, sa majestč vint un 
jour k Top&ra italien dans sa l<Tge grillee, prte 
de la ndtre; elle n'etait accompagnee que de mon 
oncle et de monsieur de ChOuvaloff, et comme elle 
s'6tait proposee de venir souper au sortir de 1'opčra 
chez mon oncle, je restai k la maison pour la rece- 
voir, et le prince etait avec moi. Limpčratrice k son 
arrivee me traita avec beaucoup de bontč ainsi que 
mon promis, et en vraie marraine nous appela tous 
deux dans une chambre voisine, nous dit qu'elle etait 
dans notre secret, loua beaucoup l'attentioh et sou* 
mission respectueuse du prince pour sa m&re, nous 
souhaita tout le bonheur possible, nous assura tous les 
deux de Tinteršt qu'elle ne cessera de prendre en nous 
et finit pjar dire au prince qu , elle ordonnerait au comte 
marechal Boutourline de lui accorder un semestre 
pour faire son voyage. La bonte, la tendresse enchan- 
teresse que sa majeste daigna nous t&noigner, m'at- 
tendrit au point que mon emotion etait trop visible et 
trop violente pour qu'elle ne me fasse pas du mal. 
L'imperatrice me frappa doucement sur 1'cSpaule, me 
baisa k la joue et me dit: „Remettez-vous, mon en- 
fant; sans cela Ton croirait que je vous ai grond^e". 
Jamais je n'ai oublie cette sečne, qui m'attacha encore 
plus vivement k une souveraine dont le coeur etait 
si bon. 



Quand le prince fut de retour de Moscou, il se 
prčsenta k toute ma famille, et ce n'est qu'une mala- 
die tr6s-grave et tr6s-dangereuse dema tante la grande- 
chanceližre qui remit notre noče au mois de fevrief , et 
une recidive de ia ftevre faisait garder a ma tante le lit. 
Consequemment notre noče se fit sans le moindre eclat, 
et ce ne fut qu'au commencement du mois de mai, quand 
toute la famille fut rassuree sur la sante de ma tante, que 
nous pfimes partir pour Moscou. Cetait un nouveau 
monde, une nouvelle carrišre pour moi, qui m'intimi- 
dait d'autant plus que je ne retrouvais en rien lares- 
semblance k ce quej'etais accoutumee. Jeparlais assez 
mal la langue russe, et ma belle-mere n'en parlait 
point d'autre: nouveau sujet d'embarras pour moi. Les 
parens de ma belle-mžre etaient pour la plupart des 
gens d'un age avance, et quoiqu'ils avaient beau- 
coup d'indulgence pour moi (parce que flion mari etait 
tendrement cheri par tous ses proches et que tous 
avaient vivement desire qu'il se marie, parce qu'il etait 
le dernier prince de Dashkaw), je voyais cependant 
qu'ils auraient tous souhaite que je fusse plus Mosco- 
vite, que je leur paraissais etrang6re. Je pris la 
resolution de m'appliquer k ma langue, et bientdt je 
fis des*progr6s qui me valurent des applaudissements 
de la part de ces respectables parens, vis-a-vis des- 
quels j'ai conserve, leur vie durant, tous les tendres 
soins et respects qui me valurent de leur part une 
amitie vraie et sincdre, mžme apr&s que, par la mort 
de mon mari, nos liens auraient pu paraitre žt une autre 
que moi, k 1'age de 20 ans, comme aneantis. 
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Le 21 de fevrier, l'annee suivante, j'accouchai de ma 
fille; nous allames avec ma belle-mšre, au mois de 
may, a Troitskoye. Mon clavecin et ma biblioth&que me 
firent voir mon tems s'envoler sur des ailes. Au mois 
de juillet nous times, mon mari et moi, une course k 
ses terres d'Orel. «Tetais de rechef enceinte, mais le 
prince prit tant de precautions en chemin, que je n'en 
ai pas souflfert le moins du monde. De retour žiMos- 
cou, le semestre de mon mari tirant k sa fin, nous 
ecrivirnes a mon p&re, qui etait a Petersbourg, pour 
qu'il nous obtienne la prolongation de notre conge. 
L'imperatrice Elisabeth etait faible et maladive; tous 
ses alentours commencčrent k tourner leurs soins vers 
le successeur, et c'est, je crois, ce qui procura le com- 
mandement plus direct au grand-duc du regiment des 
gardes Preobragensky, dont il etait le premier lieute- 
nant-colonel; mon mari etait capitaine en second dans 
ee regiment, et c'est du grand-duc qu'il fallait de- 
mander ce delai de cinq mois encore pour que j'eusse 
le tems de me remettre aprčs mes couches. Le grand- 
duc crut peut-štre faire une gentillesse de refuser le 
eongč, k moins que le prince de Dashkaw ne vint a 
Petersbourg pour une quinzaine de jours. Mon p&re 
crut y entrevoir de Tamitie et insista que mon mari 
fit cette petite tournee. J'etais inconsolable, et 1'idee de 
me separer avec mon mari m'attrista au point que je 
ne jouissais plus du bonheur de Tavoir encore auprčs 
de moi; j'anticipais le chagrin de Tabsence et la dou- 
leur des adieux. Ma constitution, je crois, en souffrit. 

ApxHB* Kha34 BopoeijOBa XXI. 2 
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Enfin le 8 de janvier mon mari partit, et je fussi 
saisie de douleur qu apres le depart.du prince la fi6vre 
se manifesta; je battais la campagne, ^mais je crois 
qu'elle etait plus dans raes nerfs et mon cerveau que 
dans mon sang, et je crois que je dois beaucoup a 
1'obstination que je montrais constamment de rien 
prendre de ce que les medecins me prescrivaient, qu'au 
bout de quelques jours je n'eus que 1'abattement et les 
pleurs. Ce soulagement dans 1'oppression de Farne et 
des nerfs ne me laissa plns que de la faiblesse, qui 
plus encore que les tendres soins de ma belle-soeur 
eadette, me faisait abandonner la plume que je voulais 
employer jour et nuit pour ecrire a mon mari. Je n'a- 
vais que 16 ans, j'aimai passionnement mon mari; 
ainsi cela s'explique. — Leurs altesses impčriales temoi- 
gn&rejit beaucoup de bontčs k mon mari et le firent 
participer aux parties de traineaux qu'ils faisaient k 
Oranienbaura, ce qui lui donna malheureusement l'es- 
quinancie et un grand refroidissement. Mais saehgjit 
combien peu sa mčre et sa femme pourraient suppor- 
ter l'inquetude s'il n'arrivait pas au jour qu'il avait 
marque, sans egard k son mal, il quitta Petersbourg 
avep son mal de gorge; il ne sortit de sa voiture 
durant tout le voyage, que pour humecter son gosier 
avec du the. Arrive k la barri&re de Moskou, il se 
sentit n'avoir pas de voix et n'6tre pas en etat de 
proferer une parole; il savait comment une apparition 
dans cet etat pouvait nous devenir funeste: car la m6re 
ainsi que la femme perdaient la tžte au moindre acci- 
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dent qui lui arrivait. 11 expliqua k son valet de cham- 
bre par signe de faire le detour jusqu'a la maison de 
sa tante m-me de Novossiltzow, soeur de sa m6re ou ^ 
il voulait se^ gargariser pour pouvoir en entrant chez 
nous čtre en etat de proferer quelques mots; mais sa 
tante, en voyant Tetat du prince, le for§a de se mettre 
au lit et envoya chercher le medecin. Pour nous 6ter 
tout soup§on, on garda les chevaux de poste pour faire 
ce petit trajet le lendemain matin, comme s'il venait 
directement; car le medecin, trouvant que le prince 
commengait k transpirer, voulut qu , il restat au lit 
jusqu'au matin. Cetait le 1-r fevrier; la gelee etait mo- 
deree, mais il etait plus prudent de ne pas exposer 
le malade a un surcroit de refroidissement. Mais cč 
qui se passa bientdt chez nous apr6s 1'arrivee du prin- 
ce, aurait pu avoir produit des suites bien plus funes- 
tes. Ma femme de chambre, qui etait de mon age, in- 
finiment etourdie, savait que je ressentais dejžt les dou- 
leurs de Tenfantement; ma belle-m^re et sa soeur la 
princesse Gagarine, qui avaient assiste a mes premič- 
res couches, etaient depuis plusieurs heures, ainsi que 
la sage-femme, dans ma chambre. Cela ne 1'empecha 
pas de me dire, quand je vins pour un moment dans 
le cabinet, que le prince etait arrive. Je fis un cri qui 
heureusement ne fut point entendu par ma belle-mere, 
qui fut dans la chambre voisine. Ma femme de chambre 
alors me conjura de n'en rien dire, parce que le prince 
avait defendu qu'on ne nous le dise, et quoique arrive 

k Moscou, il n'etait pas arrive chez lui, mais qu'il 

2 * 
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etait chez sa sus>-dite tante. II faudrait se peindre un 
coeur eperdflment epris, k l'&ge de 17 ans, avec une tčte 
chaude et vive qui ne comprenait d'autre bonheur que 
d'aimer et d'£tre aimče, qui n'envisageaitdes richesses 
et les grandeurs que comme des fardeaux bien inuti- 
les pour le bonheur et la tranquillite, pour pouvoir 
s'imaginer Teffet que produisit sur moi la eonfidence 
inconsideree de ma femme de chambre. Je ramassai 
tout ee que je pus de force, et avec un air aussi calme 
que je pus me donner, je rentrai auprčs de la prin- 
cesse-m6re et lui dis que je ne ressentais plus de dou- 
leurs, qu'apparemment ee que j'avais prispourle com- 
mencement des douleurs de travail n'avait ete qu'une 
colique; que je croyais que eette fois-ei, comme la 
premi&re, je mettrais plus de 20 heures k me delivrer; 
qu'ainsi je priais ma ch&re m&re et ma chšre tante 
d'aller prendre du repos dans leurs appartertients, leur 
promettant que si les včritables symptdmes revenaient, 
je prendrais la libertč de leur faire dire et solliciter 
leur presence. Quand elles m'eurent quittee, je deman- 
dai k la sage-femme si elle voulait me suivre. Elle 
ouvrit ses grands yeux et, me croyant timbree, elle me 
dit dans son patois silesien qu'elle ne voudrait jamais 
encourager une extravagance et avoir k repondre k 
Dieu de la mort d'un innocent, parce qu'elle čtait per- 
suadee que dans peu d'heures je devais accoucher. 
Desesperee de son refus, je lui repondis avec un air 
et une voix troublee que je ne voulais aller qu'žt deux 
pas voir mon mari, qili doit žtre malade ou blesse, 
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puisqu'il n' etait pas venu dans sa maison et que si 
elle ne voulait m'accompagner, j'etais determinee d'al- 
ler seule, et il faut, dis-je, que nous allions k pied. — 
„Mon Dieu!" s'ecria-t-elle, „c'est encore pire!" — „Cela 
ne se peut autrement", dis-je; „car les fen^tres de ma 
m6re donnent sur la cour, et elle entendrait le bruit 
que feraient le cheval et le traineau, et outre que je ne 
voudrais pour rien au monde la tuer peut-6tre en 1'et- 
frayant quand elle decouvrirait que je sors, elle m'em- 
pčeherait. Enfin la sage-femme eut pitie de moi et con- 
sentit k m'accompa,gner; elle et un vienx domestique 
qui lisait les pri&res chez ma belle-m&re me tenaient 
par le bras. A peine avais-je descendu deux ou trois 
marches de 1'escalier que les douleurs se manifest&- 
•rent; alors ia sage-femme voulait me tratner en haut 
pour me faire remonter les marches, et moi, au con- 
traire, je tendais mes pieds et m'appesantis le plus 
que je pouvais pour glisser plus bas. Enfin nous des- 
cendimes 1'escalier avec quelques haltes, nous traversa- 
mes notre rue et avant que je parvinsse atraverser la 
rue ou la maison de notre tante etait, j'ai eu au moins 
cinq fois les reprises de douleurs. Je ne comprends 
point comment j'ai monte Tescalier de sa maison qui 
etait assez haut: il faut que le Ciel ait voulu que je 
rasiste k tout cela. 

Je parvins jusque dans la chambre ou mon mari 
etait couche, et quand je le vis pšle, je perdis connais- 
sance, et c'est dans cet etat que Ton me porta hors 
de la maison, que 1' on m f etendit dans un .traineau sim- 
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plement de patins ou Ton avaifc mis un lit et (arrivee 
auprčs de notre maison) pour que ma belle-mčre ne 
piit rien entendre, Ton me tira du traineau. La sage- 
femme, mon bon vieillard et trois domestiques de ma 
tante n^apportčrent dans ma chambre, ou je revins k 
moi par la violence des douleurs de travail que je res- 
sentis. Je le fis annoncer k ma belle-m6re, qui avait 
donnč ordre de Teveiller dans ce cas. II etait 11 heu- 
res du soir quand la princesse-mčre et sa soeur se 
rendirent auprčs de moi. En moins d'une heure j'ac- 
couchai d'un fils que Ton nomma Michel. Pendant un 
moment que ma belle-mžre s'etait čloignee de moi, je 
dis k ma femme de chambre d'envoyer le bon vieillard 
annoncer k mon mari que j^tais accouchee heureuse- 
ment d'un fils. Le prince m' a fait souvent tressaillir* 
dTiorreur de la mani&re qu'il contait mon apparition 
aupržs de son lit avec la sage-femme et le vieillard, 
et mon čvanouissement, comme il se flattait que per- 
sonne ne savait dans notre maison son arrivee, et quand 
il me vit, la colčre de ce qne Ton n'avait pas gard^ 
son secret, la terreur qu'il a eue en apprenant que j'^- 
tais en travail, comment ma tante courut dans la 
chambre en se tordant les mains, comment il quitta 
avec precipitation son lit, et que ce ne fut que quand 
sa tante lui dit que sa m6re dormait et ne savait pas 
qti'il etait arrive que Ton put le persuader de ne pas 
me suivre et de se remettre au lit, et comment žt Tar- 
rivee du vieillard il se jeta št bas de son lit sans 
savoir ce qu'il faisait. Bientdt sa joie fut aussi immo- 
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deree: il embrassait le vieux domestique, lui donna sa 
bourse et ne voulut plus se coucher. II demanda que F on 
fit venir un prčtre pour chanter Te-Deum en actions 
de grace de ma delivrance, et ma tante ainsi que sa 
maison fut en Fair toute la nuit grace k mon equipee. 

A six heures du matin, qui etait Fheure que sa me- 
re allait aux premičres messes k Feglise, il fit remet- 
tre les chevaux de poste k sa voiture de voyage et 
vint a la maison. Ma bellenoiere vit entrer dans la 
cour sa voiture, alla au devant de lui au haut de Fes- 
calier et, le voyant pale et le gosier tout entortille de 
mouchoirs et de saehets, elle se jeta en bas des mar- 
ches, et si mon mari n'avait eu Fadresse et la force 
de Faccueillir dans ses bras, une autre sckne tragi- 
que aurait eu lieu. En un mot. Farno ur exeessif que 
sa m&re et sa femme lui portaient Favait bien tourmente 
pour cette fois-la. U emporta sa m6re dans nos ap- 
partem^nts et pas dans les siens, et par ce moyen 
il put d'abord &tre aupršs de moL Notre joie, lancee 
par les craintes reciproques, nous donna k tous la for^- 
ce, et la princesse-mere, pour garder le decorum *), 
fit d'abord placer dans la chambre de toilette de mon 
mari, attenante a ma chambre a coucher, un lit pour 
le prince, et nous fftnues, mon mari et moi, comme 
Tantale: nous ne pouvions nous revoir ni nous parler. 
Je sentais bien que mon mari etait plus commodement 
ou il etait, et comme je n'avais pas la force de me 

*) Parce qu'il est d'usage quc les parents et les arais viennent rendre 
visite & une nouvelle accouchče. 
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lever pour aller le voir un moment k la dčrobee, mes 
larmes furent ma seule ressource. Bientdt nous en 
imagin&mes une autre. Ma belle-m&re avait plače au- 
pr6s de moi une bonne vieille servante pour me veiHer; 
nous en fimes notre Mercure, et d6s que ma belle- 
m&re quittait mon mari pour aller se reposer, nous 
nous ecrivions des billets les plus tendres, et notre 
vieille les changeait; la nuit, quand mon mari dormait 
je lui ecrivais encore, pour qu'au moment d'un rčveil 
notre serviable Mercure lui remit mon billet. Cette oc- 
cupation qu'une tendresse demesuree nous avait ensei- 
gnee sera peut-etre nommee par des gens froidement 
sages et que je nommerai volontiers žt mon tour sans 
coeur et * sans entrailles, enfanUllage (car des larmes 
continuelles et cette ecriture le soir m'affaiblirent les 
yeux): Cependant k rheure qu'il est, aprčs que 40 tris- 
tes annees sont ecoulees depuis que j'ai perdu un 
6poux que j'adorais, je ne voudrais point, pour Dieu 
sait quoi, ne Favoir pas fait. Mon Mercure, par pitie 
pour mes yeux apparemment, me trahit le troisičme 
jour k ma belle-m^re, qui me fit une mercuriale qui 
avait en vue ma santč. Elle me dit mčme, quoique 
avec une mine radoucie, qu'elle s'emparerait de mes 
plumes et de mon papier. Heureusement pour nous 
tous, l'abc6s que le prince avait dans le gosier creva, 
la fifrvre cessa, et il put žt differentes reprises rester 
aupr&s de moi. Ma convalescence fut tardive, mais 
une fois que je repris un peu de forces, les 17 ans 
firent que je me remis k vue d'oeil. 
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Nous n^Il&me 1 ! pas žila campagne, parce que nous 
devions aller k St-Petersbourg, oii je n^tais pas fach^e 
de retourner revoir mes parents et n'6tre pas si sou- 
vent desorientee par les coutumes qu'žt differentes 
occasions je trouvais dans plusieurs maisons, si peu 
celles auxquelles j'etais accoutumče d6s mon enfance: 
tout etait si diffižrent de ce qui se faisait dans la mai- 
son de mon oncle (que Ton pouvait k juste titre nom- 
mer maison de prince dans le plus haut et le plus 
nouveau goilt europeen) que souvent je ne savais me 
retrouver. 

Enfin le 10 de juin etait fixe pour notre depart, 
mais differents empčchements et les jours que mon 
mari accordait k la pripre de ma belle-m6re y mi- 
rent un retard; tant il y a que nous n'arriv&mes žt 
P&ersbourg que le 28 juin. Ce jour, douze mois 
aprčs, fut le plus memorable et le plus glorieux 
pour ma patrie. Alors il fut pour moi si doux, 
si heureux; je regardais avec vivacitd hors de lapor- 
tifere. Petersbourg me parut si beau, et je comptais k 
chaque moment rencontrer quelqu'un de mes parents; 
j'avais presque la ftevre quand j'arrivai dans la mair 
son que le prince avait fait louer. J'allai (apr6s avoir 
installe ma fille dans la chambre k cdte de la mienne) 
chez mon pčre et chez mon oncle, mais ils n'etaient 
ni Tun ni 1'autre en ville. 

Le lendemain mon p6re me dit que 1'imperatrice 
avait ordonne que ceux des officiers des gardes Preob- 
ragensky et leurs epouses qui seront invites par leurs 
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altesses imperiales k venir žt Orani^hbaum, devaient 
s'y rendre, et que nous etionš de ceux 3 que le grand- 
duc avait nommes. J'avais degofit žt rassujettissement 
de vivre k la cour; je ne voulais pas quitter ma fille, 
et ces deux raisons m'attrist&rent. Sur cela mon p&re 
eut la bonte de nous oflrir sa maison entre Petere- 
bpurg et Oranienbaum, et mes inquietudes s'£vanoui- 
rent. Bientdt nous en primes possession, et le lende- 
main nous allames faire notre cour žt leurs altesses. 

Le gr. duc me dit: „Puisque vous ne voulez pas 
demeurer ici, vous devez venir tous les jours, et j'en- 
tends que vous serez plus avec moi qu'avec la grande- 
duchesse". Sans rien dire, je me proposais bien sous 
differents pretextes de ne pas aller tous les jours žt Ora^- 
nienbaum, et quand j'y serais de profiter le plusqueje 
pourrais de la soci^te de la grande-duehesse, qui me 
temoignait de Testime et de la consideration bien au- 
dessus de ce qu'elle temoignait aux autres habitantes 
d'Oranienbaum. Le grand-duc ne tarda pas k s'aper- 
cevoir de 1'amitie que me temoignait son epouse et du 
plaisir que je trouvais k 6tre aupršs d'elle; il me dit, 
en me tirant un jour a 1'ečart, cette phrase bien ex- 
traordinaire, qui peignait en mšme tems et sa tčte 
simple et son bon coeur: „Ma fille *), souvenez vous 
qu'il est plus sain et sauf d'avoir žt faire et vivre avec 
des simpletons comme nous sommes, qu'avec ces grands 
esprits qui, aprčs avoir exprime le jus du citron, le 



*^ Plat* il <5+oif mAn noi^fain 
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jettent Je liri rčpondis k cela que je ne compre- 
nais pas le sens qu'il y avait dans ces paroles et qu^ 
son altesse imperiale devait se souvenir que 1'impe- 
ratrice, son auguste tante, avait ordonne que nous 
fassions notre cour k la grande-duchesse, comme k 
lui. II fant que je rende justiee &masoeur laeomtesse 
Elisabeth, qu'elle n'a jamais pr&endu que je fusse plus 
avec elle. EUe ne me gžnait en aucune maničre; mais 
legr.-duc a conclu depuis ce tems-lžu k ce que'j'ai eu 
1'occasion de m'apercevoir, que je n'čtais qu'une petite 
sotte. Cependant je ne pouvais souvent m'esqniver de 
me trouver aux fštes du gr.-duc: tantdt c'čtait au camp, 
ou ses generaux **) fumaient avec son altesse imperiale 
et ou les bouffees emportčes par le vent hors de la ten- 
te nous incommodaient moins. Ces f£tes se terminaient 
par un bal et un souper dans la griine salle, c'est k 
dire la salle verte, dont les murs etaient recouverts de 
branches de pins et de Sapins. Dans le camp et au- 
tres f^tes du grand-duc Ton parlait allemand prefera- 
blement k une autre langue, et ceux qui ne savaient 
pas 1'allemand devaient au moins savoir les noms et 
autres termes en usage, si Ton ne voulait devenir l'ob- 
jet de la risee. D'autre fois c'etait k une campagne 



*) Ce discours m'a ete souvent retracč par ma mčmoire, et on ha- 
sard me fit trouver la source dont il etait parti et qui 1'avait placč 
dans la tčte de mon parrain. 

**) Ces gčnčraux holstinois etaient des ci-devant bas-officiers prus- 
siens ou fils de cordonniers holstinois ou allemands, qui avaient d&sertč 
de leurs maisons paternelles. Je crois qu'exceptč les g£nčraux gatchinois 
de Paul 1-er, jamais Ton n'a vu des gens si peu faits pour occuper ce grade. 
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appartenant au grand-duc ou une maison # presque 
bourgeoise ne contenait pas tout le monde, la soctetč 
čtait moins nombreuse, et apr6s le thč et le punch 
Ton jouait au campis, sot jeu, mais que s. a. i. ai- 
mait beaucoup. Quelle diffdrence je trouvais dans la 
mani&re dont ce tems se passait et celui que Ton pas- 
sait auprčs de la grande-duchesse! LTesprit, le bon 
goilt, la decence y pr^sidaient, et si s. a. i. parais- 
sait prendre de plus en plus de Famitie pour moi, nous 
nous attachions, mon mari et moi, tous les jours da- 
vantage k cette femme, si supčrieure k son sexe par 
Fesprit, les connaissances et par la grandeur et la har- 
diesse de ses idees. Elle avait la permission de venir 
a Peterhoff, ou Fimperatrice residait alors, une fois 
par semaine voir le grand-duc Paul, son fils *). — Si 
elle savait que je n'etais pas k Oranienbaum, k son 
retour elle s'arrštait vis-a-vis de notre maison et me 
faisait prier de monter dans sa voiturs pour aller pas- 
ser le reste de la soiree avec elle. Quand elle ne ve- 
nait pas k Oranienbaum, elle m'ecrivait, et ainsi s'e- 
tablit entre s. a. i. et moi une correspondance et une 
confiance qui faisait le bonheur de ma vie; car, hor- 
mis mon mari, je lui aurais tout sacrifie: tant je lui 
etais devouee. 

La saison de retourner en ville amena un autre 
ordre des choses. Je ne voyais plus la grande-du- 
chesse, et nous n'eflmes de ressources que dans les 



*) Quant au grand-duc, il ne s'en souciait gufcre et n'allait pas le voir. 
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billets que nous echangions assez frequemment. Dans 
ime des fčtes qui se donnžrent au chateau etaudtner 
de laquelle la grande-duchesse se trouvait a une table 
de 80 couverts, le grand-duc parla de m-r Tcheli- 
stcheff, enseigne de&gardes k cheval, qui avait une intri- 
gue avec une comtesse Hendrikoff, ni6ee de 1'impera- 
trice Elisabeth. Le vin et le caporalisme prussien firent 
dire au grand-duc que TchelistchefF meritait qu'on lui 
tranchat la tžte pour apprendre aux autres officiers de 
ne pas oser faire Famour aux demoiselles du palais et 
parentes de la souveraine. Les sycophantes holstinois, 
par paroles et par signes de t£te, approuv&rent ce que 
le grand-duc avait dit. — „Je n'ai jamais entendu, votre 
a. i.", dis-je, „qu'un amour rčciproque ait produit une 
punition si tyrannique, une catastrophe si terrible que 
celle de punir de mort un amant favorisč!" — „Vous 
3tes un enfant", me repliqua-t-il, „et vous ne sentezpas 
que cette faiblesse de ne pas punir de mortquand on 
le doit, produit Tinsubordination et toutes sortes de dč- 
sordres." — „Mais", dis-je, „votrea. L, vous parlez d'un 
sujet devant des personnjes k qui il cause des terreurs 
inexprimables, parce qu'& Texception de vos respeeta- 
bles generaux, la plupart de ceux qui ont 1'honneur 
d'3tre vos convives sont nčs depuis que personne n'a 
souffert la punition de mort."— „Voilžt ce qui ne vaut 
rien, dis-je «, repliqua le grand-duc: „c'est ce qui pro- 
duit beaucoup de desordres et qu'il n'y a pas de dis- 
cipline ni de subordination," (Tout le monde se taisait, 
et la conversation etait entre nous deux seulement). 



— 30 - 

„Je vous dis", ajouta-t-il encore, „que vous 6tes un en- 
fant qui ne savez pas comprendre ces choses-li." — 
„J'avoue, votre a. i., avec verite que je ne sais pas 
comprendre tout cela; mais ce que je sens et sais, c'est 
qae v. a. i. avez oublie que Fimjieratrice, votre au- 
guste tante, vit encore. u Tous les yeux se tourn6rent 
sur moi. Le grand-duc ne me montrant que sa lan* 
gue pour reponse ^ce qu'il faisait meme k Teglise contre 
les ecclesiastiques), j'en fus bien aise, parce que 
d'un cdte cela prouvait qu'il n'etait pas fache contre 
moi, et cela ne me provoquait pas k de nouvelles 
repliques. 

Coihme il y avait beaucoup d'officiers des gardes et 
du corps des cadets dont le grand-duc avait la pre- 
tendue direction, qui etaient venus ce jour-l&, cette 
conversation fut bientdt connue dans tout Petersbourg 
et m'attira une confiance et des eloges outres. Le len- 
demain la granderduchesse m' en parla aussi et d'une 
nianičre qui me flatta beaucoup. Pour moi je n'y at- 
tachais aucun prix, car mon inexperience du monde 
et surtout des cours ne m'avait pas appris combien il 
est dangereux, particuličrement k la cour, de faire ce 
que je croyais Stre le devoir de toute ame honnčte, de 
dire toujours la verite. J'ignorais que si le souverain 
vous pardonnera, ses courtisans ne le pardonneijt ja- 
mais. Cependant, c'est k cette petite circonstance et 
quelques autres du meme genre que j'ai dft la prom- 
ptitude avec laquelle plusieurs officiers, les mains liees 
avec mon mari, m'accord6rent leur confiance, et que 
j'eus la reputation d'6tre sinc&re, ferme et patriote. 
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La maladie de rimp&ratrice Elisabeth empirait chaque 
jour. Toute ma famflle et surtout le grand-chancelier, 
mon oncle, etait dans une douleur profonde que je par- 
tageais bien sinc&rement avec eux, parce que je chč- 
rissais Timperatrice, ma marraine, et que mon sčjour 
k Oranienbaum m'avait fait voir tout ce quemapatrie 
avait k attendre d'un prince ingorant, borne, peu bien- 
veillant pour sa nation et se faisant un mdrite d'čtre 
toujours aux ordres du roi de Prusse qu'il qualifiait 
m£me, quand il čtait avec ses intimes, du titre du „roi 
mon maltre!" 

Vers le milieu de decembre, je tombai malade, je 
gardai mčme le lit pendant quelques jours; mais ayant ' 
appris que la souveraine n'avait que quelques jours k 
vivre, le 20 de decembre je mis des bottes, je m'en- 
tortillai de fourrures, et k une certaine distance du pa- 
lais de bois sur la Moyka que 1'imperatrice et la fa- 
mille impčriale occiipaient alors, je descendis, toute 
malade que j'6tais, de ma voiture et j'allai žt pied trou- 
ver le petit escalier que je connaissais par les domes- 
tiques de 1. a. i. pour parvenir, sans Stre aper§ue, 
aux appartemens de la grande-duchesse k une heure 
aussi indue (car il čtait minuit). Un heureux hasard 
fit que la premiere femme de chambre de la grande- 
duchesse, Catherina Ivanovna, entrait dans le petit 
vestibule et me sauva des mesaventuves funestes: car 
je ne connaissais pas du tout le local et j'aurais pu 
tout aussi bien entrer chez les valets de chambre de 
Pierre III que dans Tantichambre de son epouse. Je 
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me fis connaitre et lui dis que je voulais parler k la 
grande-duchesse. „Elle est au lit", me repondit-elle. 
— »Cela ne fait rien", dis-je, „il faut que je lui parle". 
L&-dessus, comme j'avais dej& gagne son amitie et 
sa confiance, elle me fit entrer dans la chambre et 
alla m'annoncer k son altesse imperiale, qui fut extr&- 
mement etonnee. A peine voulut-elle croire Catherina 
Ivanovna, parce qu'elle me savait malade et ne pou- 
vait imaginer qu'& pied, par le froid le plus rigoureux, 
quand toutes les entrees et sorti es et voies etaient ou 
gardees ou surveillees, je m'eusse exposee ainsi. „Qu'elle 
viennepour 1'amour de Dieu", s'ecria-t-elle. J'entre, je 
• trouve effectivement la grande-duchesse au lit, dans lequel 
elle me fit asseoir et rechauffer mes pieds avant qu'elle 
me permit de parler. Quand elle me vit un peu re- 
mise et rčchauffee, elle me demanda: „Qu'est-ce qui 
vous amčne k cette heure chez moi et vous fait ne- 
gliger, ma chčre princesse, votre samte si prčcieuse pour 
votre epoux et pour moi?" — „Je ne puis resister, ma- 
dame, plus longtems", dis-je, „k 1'envie que j ? avais 
d'avoir quelques assurances contre les nuages qui sem- 
blent gronder sur votre tžte. Ayez de la confiance en 
moi, au nom de Dieu; je la merite et je la meriterai, 
j'esp6re, davantage. Dites-moi quel est votre plan? Que 
pensez-vous faire pour votre sftrete? L'impčratrice n'a 
que quelques jours, peut-Stre quelques heures k vivre; 
puis-je vous žtre utile, ordonnez et guidez moi." La 
grande-duchesse fut baignee de larmes dans 1'instant; 
elle prit ma main, qu'elle serra contre son coeur, et me 
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dit: „Je vous suis reconnaisante au-del& de toute ex* 
pression, ma chčre princesse, et croyez que c'est avec 
toute la confiance et la plug grande verite, que je vdus 
dirai que je n'ai forme aueun plan, que je ne puis 
rien entreprendre et que je dois et veux rencontrei 1 
avec courage tout ce qui doit m'arriver et que iria 1 
seule esperiance est en Dieu, & Qui je me confie."— 
„Eh bien, madame," repondis-je, „il faut done qtie vos 
amis agissent pour vous, et moi de mon cdt£ je ne 
cederai k aucun d'entre eux dans le z&e et les saeri- 
fices que je suis prdte de faire pour vous."— „Au nom 
de Dieu, princesse, ne vous exposez k auekta danger 
pour nroi, ne vous attirez pas deš malheurs 1 qui me 
donneraient des regrets eternels. D'ailleurs qiie peut- 
on faire? " — „Tout ce que jepuis vous dire maintetfaiit," 
repliquai-je, „est que je ne ferai rien d'une mani&re 
k vous compromettre, madame; si je souffrirai, je souf- 
frirai seule, et vous n'aurez jamaisraison de vous res- 
souvenir de mon devouement pour vous aecompagnč 
de celui de quelques chagrins ou malheur k vous per- 
sonnels."— La grande-duchesse voulait eneore me par- 
ler, me precautionn6r contre mon z61e et l'enthousias- 
me, peut-^tre 1'imprudence, qui est jointe avec Fin- 
exp£rience naturelle k 17 ans; mais je 1'mterrompis et, 
baisant sa main, je lui dis: „ Je ne puis rester plus 
longtems aupres de vous sans courir le risque de nouš 
exposer toutes les deux." EUe se jeta dans mes bras 
oii nous rest&mes comme collčes pendant quelques mi- 
nutes; Je me jette ži bas de son lit, je la laissai dans 
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— 34 — 

une agitaiion, un trouble tr6s-apparent, et je me pos- 
sedais k peine assez po ur retourner k ma voittire. 

Quel fut 1'etonnement de mon mari quand, de re- . 
tour chez lui, il ne trouva pas k la maison sa ferame 
malade! II ne fut. cependant pas longtems dans cette 
anxiete, car je revins d'abord apr6s qu'il fut rentrč. . 
Quand je lui eus dit l'excursion que j'avais faite et lui 
eus explique moji motif et la ferme rčsolution que 
j'avais prise de ser vir ma patrie et sauver la grande- 
duchesse, k Texception de rinquietude qu'il avait que 
cette echappee nocturne ne ffit nuisible a ma santč 
debile, U approuva tout et me donna plus de louanges 
que je. n'en.meritais. Mon mari avait ete retenu par mon 
p&re; il me repaya les fatigues, inquietudes et dangers 
que j'avais courus, en me disant une partie de sa con- 
versation avec lui, qui ne me laissait aucun doute que, 
s'il ne Tenon^ait pas, il pensait presque comme nous 
sur le resultat que le changement de maitre par la 
mort d'Elisabeth avait d'inquietant pour tout včritable • 
patriote. 

Le 25 decembre, jour de Noel, nous eiimes le mal- 
heur de perdre Fimperatrice Elisabeth. Je puis attester 
comme une chose que j'ai vue de mes propres yeux 
que les regimens des gardes (dont celui de Semenow- 
sky et d'Ismailowsky passčrent devant mes fenčtres) 
loin d'aller avec joie (comme quelques auteurs ecri- 
vant des memoires sur*la Russie, qui n'ont fait d'as- 
sertions que celles qui avaient rapport k leur plan, ont 
pr&endu Tassurer, quoique le t&noignage de 9 contre 
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un des habitans de Petersbourg čtait contre eu# <par 

un avis contraire) au palais pour prčter serment lati ' 

nouveati souverain, avaient Tair triste et abattti?- ils ,! 

parlaient tous en m£me tems, mais avec unč ; V(4t 

etouffee qui produisait Un murmure, un bredouillement 

comprimč et sinistre qui etait, si inqtiletant, ši d^s*š- 

perant, que j'aurais voulu Stre a cent lieues de ma mai- 

son ponr ne pas Fentčndre. Mon mari etait & Fžrtrftfe 

cdte de la ville k son regiment de Preobraigerisk^jtfe 

ne savais rien, mais cette marche de deux' rč^rtfettg 

susmentionnes me dit clairement qu'Elisabeth av&it 1 

cess^ de vivre, Cette journee qui est estimča cOmthfch 

one des premieres fžtes dans notre rite et qiife 1£ 

peuple fSte avec joie, avait, au contraire, raii^dSirijbtir 

sinistre, et tons les visages ne prčsentaient que Ttei- 

pression de la douleur. J^tais malade et nfe vojf&ife' 

personne des miens. Le grand-chancelier, mal&dfe ali lit, 

fut surpris ie troisičme jour par une visite de P&tfpe- 

reur, qui m'envoya aussi un page pour me 1 dire 1 de 

venir passer la soiree auprčs de lui. Je m'eicusai Sttr 

mon indisposition, ce qu'il repčta le lendemain atisš?;' 

mais au sixi6me jour, ma soeur n^ecrivit qile Tempe- 

reur trouvait mauvais que je ne venais pas : et ife' 

croyait gučre k ma maladie. Pour ne pas attirer d#s' 

explications dčsagrčabtes de la part de Fempereur 

k mon mari, j'allai d'abord apr&s dtner voir mon pere 

et mon oncle et ensuite je me rendis k la cotir, oti 1 

1'imperatrice n'y čtait pas: elle ne quitta sa cfetmb^e 

que pour aller auprčs du corps inanittk^ desa tarite 

3* 
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et pour voir que Ton fasse tout ce qui čtait d 9 usage 
en pareil cas. Elle etait continuellement noyee dana 
les larmes, et je n'avais de ses nouvelles que par son 
valet de chambre. 

Ce que me dit Pierre III en me voyant entrer, avait 
rapport k ma soeur et etait trop absurde pour que je 
le repčte. Je me repliai sur mon defaut de compr&- 
hension et me depčchai de prendre part au jeu de 
campis. Je trouvais ce jeu un peu cher, car c'etait 10 
imperiales (cent roubles) qu'il fallait mettre dans la 
mise, et c'etait toujours Tempereur qui gagnait: paree 
qu'U ne prenait pas de jetons et tirait de sa poche une 
imperiale, quand il perdait, pour payer la poule, et 
comme il en avait probablement plus que 10 dans sa 
poche, il restait toujours le survivant et emportait la 
poule, Celle-ci finit bien vite, et sa majeste proposa 
une seconde a laquelle je le priai de ne pas me faire 
participer. I/empereur insistait que je jouasse encore; k 
la fin m6me ii proposait d'3tre de moitie, mais je lui 
repondis avec l'apparence d'un sot enfant, que je n'e- 
tais pas assez riche pour me laisser duper ainsi, que 
si sa majeste mettait son argent sur la table comme 
nous le faisions, qu'il nous resterait quelque chance, 
mais comme sa majeste jouait en ayant son argent 
en poche sans que nous puissions voir combien il lui 
en restait, qu'ainsi il resterait toujours le dernier et 
profiterait de notre mise k la poule. . 

J'avoue que c'etait un peu hardi; mais- quand on se 
reprdsentera 1'effet qu'une bassesse comme celle4& dans 
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mon souverain devait me caiiser de degoflt, et que d'un 
autre cdte la soumission et la tendresse de mon mari 
pour sa m6re le reduisait (avec les dettes qu'il avait) 
a se contenter de ce qu'elle voulait bien kri envoyer 
pour notre entretien, ce qui etait bien modtque, quoi- 
que tout le bien appartenait au prince, etant čelui de 
son p&re et non celui de sa m&re; quand on se i^e- 
prčsentera, dis-je, que 1'idee seule d'augmenter les em- 
barras de mon mari m'effrayait, Ton me pardonnera 
ces propos. * 

L'empereur ne s'en formalisa point et, doimant tou- 
jours dans 1'idee que j'etais un enfant (parče qu f il 
croyait que c'etait de fralche date qu'il m*a tenu£ aux 
fonts du baptšme), opini&tre et peut-6tre sotte, me r&- 
pondit par quelques plates bouffonneries et m^eicepta 
de jouer. Le cercle, cette soiree et presque totitež les 
suivantes, čtait compose de deux fržres Narichkine 
et leurs epouses; m-r Ismailoff et sa femme, la comtesse 
Elisabeth, m-rs Melgounoff, Goudowitch et Ungern, 
son general aide-de-camp, la comtesse de Bruce et deux 
ou trois personnes desquelles je ne me souvfehs pas, 
Tous me regardaient avec des yeux 6tonnčs,'tit bien- 
tdt j'entendis ces personnes rep^ter (ce que j'avais 
entendu moi-m^me dire aux g&i6raux holstinoiš k 
Oranienbaum, qui croyant que je ne savais pas Talle- 
mand se disaient Tun a rautre dans cette larigue): c'est 
nne fiere femme. Le reste etait dans l&chambfe voi- 
sine, par laquelle je passai etcrus voir une mascarade. 
Tous les costumes etaient changes; il n'y avait pas 
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jusqu'au vipux prince Troubetskoy qui ne fftt presque 
la,ce dans son uniforme, en bottes fortes et eperons. 
Ce. vifcux courtisan, qui n'a jamais ete militaire, vou- 
. tyt, h> 70 ans le paraitre. Jusqu'au jour de la mort de 
J'^Hpeyatrice il etait couche, ayant les pieds aussi gros 
que son corps, et le soir mčme il courait donner les 
p^dres ajux officiers du regiment Ismailoffsky, dont il 
^yait ete ^omme quelque tems auparavant lieutenant- 
coloneL Ces gardes signifiaient a la cour, car lesigar- 
des etaient aussi en quelque fa§on des ramifications 
de la cour. Elles n'allaient pas contre les ennemis, 
et le pruice Troubetskoy, ayant une charge civile en 
TO^e tems, ne commandait pas ce regiment L'on m'a 
assure qiVil possedait le secret de gueux de faire ve- 
ilir les . enflures ou il voulait etc. etc. etc. 
( Toiujtes les dames de la cour et toutes celles de con- 
dition, selon les rangs de leurs maris, eurent ordre a 
toijr. 4e role de fiaire le service dans la chambre ou 
etait le . cata£alque, et comme selon notre rite des 
pretres doiveat lire dans cette m&ne chambre pendant 
sjLx semaittes rjjvangile *), cela rendait cet apparte- 
jn§#t : (tout tendu en noir avec beaucoup de candela- 
brps autpjir du catafalque, avec des cierges) encore 
plus auguste, imposant et lugubre. L'imperatrice y 
venait presqije tous les jour s, arroser de ses larmes 
les restes precieux de sa tante et bienfaitrice. Sa dou- 
}eur lui: .attachait les spectateurs. Pierre III, au contrai- 

*) Cest pour une t£te couronnče et pour les ev6ques que Ton lit 
VJfcvangile, mais pour les particuliers c'est les psaumes que Ton lit. 
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re, y venait rarement, et quand il y venait, c'&ait 
pour rire avec les dames de service, se moquer des , 
ecclesiastiques qui s'y trouvaient ou quereDer tes 
officiers et bas-officiers en fonctions sur leurs boucles 
ou cravates ou uniformes. 

Aprds le ministre de Prusse c'&ait celui d'Angle- 
terre (Keith) qui jouissait des egards de la part de 
Fempereur. Ce respectable vieillard me čhčrissait com- 
me sa fille. Nous dinions, la princesse Galitzine (dont 
jai dejžt fait mention)* mon mari et moi, toutes tes se- 
maines čhez lui ? ' et eomme son nom 'de baptšme &ait 
Romain, comme cekri de mon pšre, quand il n'y avait 
pas d'etrangers, il me nommait sa fille. II me royait 
avec regret et quand nous n'etions qtteiiotre petitco- f 
mitč, il disait que Tempereur semble avoir pris k 
che de se faire bl&mer et k la fin peut-£tre mepriser. 
Pour les autres ministres, sa majestč les traitait fort 
mal, et ils n'etaient sans doute pas gagnes pa* les ma- 
niferes de Tempereur. 

Un matin Tempereur fit dire & mon oncle le grand- 
chancelier qu'il viendrait somper chez ltti. Ce jour-la 
mon oncle ne quittait presque son lit, et ce souper 
ne pouvait guere lui faire plaisir. II fit dire k ma 
soeur la comtesse Boutourline, k mon mariet moi, de 
nous trouver chez lui. LTempereur vint k 7 heures et 
resta dans la chambre du malade jusqu a ce que le 
souper Mt servi, auquel il dispensa mon oncle d'as- 
sister. Nous protitames, la comtesse Strogonoff, la com- 
tesse Boutouriifte et moi, de l ? absence de mon oncle 
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pour faire a uotre guise, ne pas s'asseoir k table et, 
sous pr6texte de faire les honneurs, de rdder autours 
des convives. Cetait mšme assez dansle genre de sa 
majeste, parce qu T il haissait toute etiquette ou c^mo- 
nie. Je me trouvais derri6re sa chaise, quand s'adres- 
sant k 1'ambassadeur de Vienne, le comte de Mercy, et 
au ministre de Prusse, il leur oontait qu'etant encore 
a Kiel en Holstein, son p6re (alors vivant encore) 
Tenvoya pour chasser les Bohemiens de la ville; il 
prit un escadron de earabiniers et une compagnie d'in- 
fanterie et les delogea dans un moment. Je voyais le 
comte Mercy tantdt palir et tantdt Stre rouge comme 
du feu, parce qu'il ne savait pas si Tempereur avait 
en vue des Bohemiens errants, diseurs de bonne aven- 
ture, ou des Bohemiens, sujets de Fimperatrice, reine 
de Hongrie et de Bohžme. Ce ministre čtait d'autant 
plus sur les ^pines qu'il savait dej& que 1'ordre pour 
nos troupes de se separer des troupes autrichiennes avait 
ete expedie (il ne faut pas oublier que j'usais toujours 
en parlant k sa majestč du ton d'un sot enfant opi- 
niatre, et alors je le nommais toujours papa). Etant 
oncu derri6re sa chaise dans ce moment, je lui dis 
en russe d'une voix basse, m'inclinant, qu'il ne devait 
pas faire de pareilles contes k des ministres etrangers, 
que s'il. y avait eu k Kiel des mendiants et filous bo- 
hemiens, que certainement quelques gens de la police 
ont ete employes - pour les chasser et point lui, qui 
n'etait alors qu'un cnfant*— „Vous 3tes une petite sot- 
te a , me. ; dit-il »et vous disputez toujours avec moi". 
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II etait dejžt bien avant dans les vignes du seigneur, et 
j'etais sftre qu'il ne se souviendrait pas le lendemain 
de cette conversation. Je quittai sa chaise comme si 
de rien n'etait. Un jour que j'etais chez 1'empereur, 
quel fut mon etonnement et celui de tous ceux qui 
etaient pr^sents, quand nous entendimes sa majeste, k 
la suite d'une conversation au sujet du roi de Prusse, 
interpeller m-r de Volkoff (qui avait ete sous le rčgne 
prec&lent premior et seul secretaire du conseil su- 
prčme) pour dire combien ils ont ri plusieurs fois des 
resolutions et ordres secrets expedies aux armees par 
le conseil, parce qu'ils restaient sans succčs par la 
communication qu'ils en faisaient prealablement au 
roi. M-r de Volkoff rougissait et pžJissait. Pierre III 
ne s'en apercevait pas et continuait k se vanter des 
services amicaux qu'il avait rendus au roi de Prusše 
d'apr6s les Communications que m-r Volkoff lui don- 
nait des mesures que le conseil se determinait de 
prendre. 

I/empereur ne venait k la chapelle de la cour que 
quand la messe etait k la fin; il y faisait des grima- 
ces et bouffonneries, et contrefaisait les pauvres vieilles 
dames auxquelles il avait ordonne de faire reverence 
k la fran§aise et non Tinelination de tdte k la russe. 
Ces pauvres vieilles dames se soutenaient k peine 
quand elle devaient plier leurs genoux, et je me sou- 
viens d'avoir vu la comtesse Boutourline, belle-m6re 
de ma soeur ainee, pržte k tomber en faisant cette 
reverence ordoimee; heureusement quelques person- 
nes qui se trouvaient pr6s d'elle la soutinrent. 



Pierre HI ne montrait que la plus grande indiff&- 
rence pour le grand-duc Patil. II ne le voyait pas. Ce 
jenne prince, au contraire, voyait tous les jours sa 
mkre. II avait pour gouvernenr Talne des fr&res Pa- 
nine, qui čtait rappele par la dčfunte imp&ratrice pour 
remplir cette fonction. \Lorsque le prince Georges de 
Holstein-Gottorp, qui etait propre oncle de Temperenr 
et propre oncle de 1'imperatrice (&ant frčre de sa 
m&re la princesse d'Anhalt-Zerbst) arriva k Peters- 
bourg, m-r Panine, par le moyen de m-r Saldern (qui 
a joue ensuite un grand rdle et fat ambassadenr de 
la cour de Russie en Pologne), qui čtait aupr&s du 
prince Georges comme une espčce de mentor, obtint 
que le prince Holstein-Gottorp et le prince de Holstein 
(aussi parent, mais plns eloigne, de lenrs majestes) pro- 
posent k 1'empereur d'assister k un examen snr les 
čtudes du jeune grand-duc. Ce n'est qu'žt leurs prteres 
reitčrees que 1'empereur y consentit; car, disait-il, je 
ny entendrai rien. Au sortir de cet examen, Tempe- 
reur dit tout haut k ses oncles: „ Je crois, ma foi, que 
ce polisson en sait plus que nous." II voulait ledeco- 
rer du grade de bas-officier des gardes, et ce fftt 
avec peine que m-r Panine obtint que cet honneur fut 
differe sous pretexte que cela lui donnerait de la va- 
nitč, qu'il se croirait dejži un homme fait et que cela 
le distrairait. 

Pierre HI goba tout bonnement ces raisons, sans se 
douter que le gouverneur se moquait de lui. II crut 
aussi qu'il recompenserait parfaitement m-r Panine en 
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le faisant general d'infanterie, ce qui lui fut annonce 
le lendemain par m-r Melgounoff. Pour comprendre au 
juste combien cela a dft alterer m-r Panine, il faut 
savoir que c'etait un homme agč de 48 ans, malingre, 
aimant le repos, ayant passe toute sa vie k la cour, 
ou en mission de ministre, portant une perruque k 
trois marteaux, recherchč dans son habillement, ayant 
tout-šr-fait Fair d'un courtisan, un peu suranne k la 
veritč, comme Ton dčpeint ceux de la cour de Louis 
XIV et haissant le caporalisme et le ton des corps 
de garde. H (lit & m-r Melgounoff qu'il avait peine k 
croire que c'est k lui que sa majeste destinait cette 
grace, qu'elle n'etait pas du tout faite pour lui et que 
s'il ne pourrait pas eviter cette vocation, il se resou- 
drait plutdt k deserter en Su6de. L'empereur ne pou- 
vait pas comprendre comment quelqu'un pouvait re- 
fuser le grade de general d'infanterie, et il dit: ,„L'on 
m'assurait qu'il avait de 1'esprit; comment pourrais-je 
y croire apr&s cela?" Sa majeste fut obligee desecon- 
tenter de lui donner ce m&ne grade dans le civil. 

II est tems que je parle de la nature des liaisons 
qu'il y avait entre mon mari et les Panine. Le frčre 
cadet etait general k Tarmee en Prusse, que nous avi- 
ons conquise. lis etaient čousins germains de ma belle- 
mčre; car leurs m&res, les demoiselles Iewerlakoff, 
avaient epouse m-rs de Levontieff et de Panine. Les 
fils de cette derničr$ etaient done oncles de mon mari. 
L'aine partit pour sa mission comme envoye extraor- 
dinsorie, quand j'etais eneore dans le berceau; je le vis 
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pour la premiere fois au mois de septembre, k notre 
retour d'Oranienbaum, et depuis je ne le vis que tr6s- 
rarement, jusqu'ži ce que sous le r6gne de Pierre HI 
la conspiration commen§at k prendre de la consistance. 
II avait beaucoup d'amitie pour mon mari et se sou- 
venait avec gratitude des bontes que son p&re leur 
avait t&noignees lorsqu'ils etaient jeunes. Mais tous ces 
rapports si naturels et ma passion pour mon mari 
n'emp3ch6rent pas, quand par la revolution je fus pla- 
cee en butte a Fenvie, que la calomnie ne me donn&t 
ce respectable oncle, tantdt pour amant, et tantdt pour 
p6re en supposant qu'il avait etč 1'amant de ma m&re. 
D a fait des obligations r^elles žt mon mari et quel- 
ques bienfaits k mes enfans; sans cela je Taurais hai 
comme F objet par lequel Ton flčtrissait ma rčputation. 
Je puis dire avec varite que je respectais davantage 
le general pour sa franchise de soldat et sa fermete 
de caractčre, qui cadrait beaucoup plus avec le mien, 
et pendant la vie de sa premiere femme (que j'aimais 
et estimais de tout mon coeur) j'etais plus souvent 
avec le general et sa femme qu'avec le ministre. 

En voilžt assez sur cet article qui me peine mdme a 
present. 

Dans la seconde semaine du mois de janvier, un 
matin, quand les compagnies des gardes marchaient 
vers le palais pour la wacht-parade et relever la garde, 
Fempereur s'imagina que la compagnie que le prince 
conduisait ne s'etait pas dčployče selon les rčgles. H 
courut en vrai caporal k mon mari, et lui dit qu'il n'a- 
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vait pas deploy<š comme il faut. Le prince le nia avec 
assez de calme encore; mais quand sa majeste revint 
k la charge, le prince, qiii etait tršs-impatient quand 
il croyait le moins du monde son honneur attaque, re- 
pondit avec feu et avec tant d'energie que 1'empereur, 
qui avait les idees d'un officier prussien sur lesduels, 
se croyant apparemment en danger, rebroussa chemin 
et quitta le prince avec la mžme precipitation qu'il 
1'avait approche. 

Quand mes parents et moi eihnes appris cette sečne, 
nous conclftmes que Tempereur ne retrogradera pas 
toujours k la suite des reparties de mon mari, et qu'il 
pourrait se trouver des gens qui expliqueraient a sa 
majeste que c'etait lui qui pouvait faire retrograder 
le prince. Nous convinmes que le plus site etait de les 
sčparer pour quelque tems. J'etais surtout de cet avis, 
parce que je ne doutais pas, comme par inspiration, 
que Tempereur serait detrdne, et j'etais tr&s-decidee d'y 
prendre part. Je souhaitais ardemment que mon mari soit 
en pays etrangers, afin que s'il m'arrivait quelque ca- 
tastrophe, il ne la partage&t pas avec moi. Comme on 
n'avait pas k toutes les missions les personnes qui 
devaient aller annoncer Favenement au trdne de sa 
majeste, je priai instamment mon mari d'en accepter 
une, et quand il y consentit, j'allai prier le grand- 
chancelier mon oncle de le presenter pour cet effet. 
II me le promit, et le lendemain il fut signifie au prince 
qu'il etait nomme pour la mission de Constantinople, 
comme la seule restante. Je n'aurais pas desire que 



mon mari y allftt; mais comme de deux m&ux il fant 
toujours choisir le moindre, je prčferai encore de le 
savoir k Constantinople que de le voir expose k P6- 
tersbourg par sa propre chaleur, quand il se croyait 
offensč, on par la non-reussite des projets qui occu- 
paient mon coeur et ma tčte et ne contribuaient pas 
peu, en m'occasionnant des insomnies, k prolonger une 
esp^ce de maladie de langueur, un malaise qui me mi- 
nait et me rendait visiblement maigrie et affaiblie. Le 
prince eut la permission de se choisir ses cavaliers 
d'ambassade, qui, comme lui, eurent Targent de voyage 
et pour une demi-annee leurs appointemens payes avant 
leur depart de Petersbourg. Enfin le prince partit au 
mois de fevrier. 

Je restai malade et triste, et n'ayant pour me rani- • 
mer que les diffčrents projets que ma t6te enfantait 
et rejetait, et qui nToccupaient pourtant au point que 
je r^sistais assez passablement k la douleur de ma 
separation avec un čpoux chčri et respecte. Mon mari 
alla a petites journčes et s'arr6ta longtems k Moscou, 
d'od ensuite il alla avec sa mere k sa terre de Troitz- 
koy& qui est sur le chemin de Kiew, oii il resta jus- 
qu'au commencement de juillet. 

II m'arriva deux jours aprčs le dčpart du prince une 
chose desagreable. Comme je n'avais gardd que peu 
de monde avec moi, des matelots qui travaillaient k 
Tamirautč, k Petersbourg, forcferent la fenStre d'utie 
chambre oii ma femme de chambre gardait mon linge, 
mes habits et m6me mon argent (car je lui confiais 
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tout). Ils emportaient tout le linge qui y čtait, tout 
1'argent et une pelisse couverte d'etoffe d'argent. Cette 
m&ne pelisse fut caase que rondecouvrit les voleurs; 
mais en attendant je fus sans argent et sans linge que 
je puisse porter, ne m 'en čtant reste que celui qui 
etait chez la blanchisseuse. La comtesse Elisabeth, ma 
soeur, m'envoya une pičee de belle toile de Hollandci. Je 
lui fis dire que ce dont j'avais le plus de besoin &ait 
une ou deux chemises pendant <que les miennes re- 
viendront de la blanchisseuse. Cette bonne soeur me 
les envoya sur4e-champ. Je cite ce petit malheur 
comme la premiere le$on de misere et besoin que j 'aie 
eprouvee «t qui n'a pas ete la seule dans ma vie. 
D'ailleurs il me peinait d'emprunter de 1'argent et aug- 
menter les dettes du prince. 

LTempereur allait toujours son train. A la paix avec 
le roi de Prusse, il etait d'une joie et gloriole incon- 
venable; il voulut la celebrer par un grand diner d'e- 
tiquette k la cour, auquel farent invitees les personnes 
de trois premi&res classes et les ministres etrangers. 
L'imperatrice etait assise k sa plače, au milieu de la 
table; mais Pierre III s'assit au coin opposč, pr6s du 
ministre de Prusse. II proposa de boire avec des bo- 
catix et k la dčcharge des canons de la forteresse les 
troiš toasts suivants: k la sante de la famille impč- 
riale, ži celle de sa majeste le roi de Prusse et k 
l'heureux evčnement de la paix. L'imperatrice avait 
commence par le toast k la famille imperiale. Quandelle 
eut bu, Pierre III lui envoya son adjudant-general Gou- 
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dowitch, qui etait derrtere sa chaise, čtant deservicp, 
demander pourquoi, en buvantžtla sante de la famille 
imperiale, elle ne s'etait pas levee de sa chaise. LTim- 
peratrice repondit que comme la famille imperiale 
n'&ait composee que de sa majeste, son fils et elle- 
m&ne, elle n'avait pas cru possible que 1'empereur ait 
pretendu cela d'elle. Au retour de Goudowitch vers 
:l'empereur avec cette reponse, il lui ordonna de lui 
dire qu'elle etait une folle *) et qu'elle devait savoir 
que dans la famille imperiale etaient compris aussi ses 
deux oncles les princes de Holstein, et craignant ap- 
paremment que Goudowitch ne rendrait pas les m&nes 
mots, il le lui dit d'une voix haute, k 6tre entendu de 
toute la table. L'imperatrice fut dans 1'instant accablee 
par un torrent de larmes, et souhaitant faire cesser 
sa sensibilite par quelques diversions, elle dit au cham- 
bellancomte StrogonofF, mon cousin, qui etait de ser- 
vice et derrišre sa chaise, de 1'entretenir de ses jolis 
propos badins, dont il possedait si bien Tart. II neut 
rien de plus presse que de restreindre le chagrin qu'il 
eprouvait par cette sc6ne (car il etait fort attache k 
Timperatrice et fort mal vu de Tautre cdte, et cela 
d'autant plus que sa femme ne pouvait le soufirir et 
qu'elle etait fort liee avec ma soeur et avec Pierre III). 
II babillait tout ce qu'il croyait pouvoir faire rire Tim- 
peratrice. Le dinerfini, il eut ordre d'aller k sa mai- 
son de campagne, pr&s de Kamennoy-Ostroff et de 
n'e,n point sortir jusqu'žt nouvel ordre. 



*) Le mot doura en russe est beancoup plus fort encore. 
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Toms ees eveneipens . de la journee firent grande 
sensalion (lans la vUle^ L'inter£t pour Timperatrice allait 
e»,croissant y de m^rae que le mepris pour son 6poux. 
IL nous aplanissait. tous les jours les difficultes de le 
faire descendre du trdne, et cela devrait servir de le- 
<jon aux grands de la terre, que ce n'est pas la ty- 
rannie seule qui les fait culbuter, mais que le mepris 
pour .le gouvernant et le gouvernement, qui amke ne- 
cessaireinent le desordre dans 1'administration et la me- 
fiance pour une judicature corrompue, reunit les es- 
pritsa& m&ne voeu, celui d'un changement. Lepou- 
voir monarchique limite, avec un maitre que Ton ne re- 
pugnerait pas d'avoir pour p&re, que Ton respecterait 
et qu$les mechants craindraient, voilžt ce que veut 
toute personne reflechie qui connait combien le pou- 
voir loge dans la multitude est tumultueux, trop lent 
ou trop precipite, desharmonieux par la variete du 
mode de voir et de sentir; enfin, une personne qui 
sait combien 1'opinion de la multitude est legčre et 
ehangeante, ne saurait desirer qu'un gouvernement mo- 
narchique limite avec des loix bien prononcees et un 
souverain qui sfit se respecter soi-mdme et cheri* et 
estimer ses sujets. 

L'empereur vint encore une fois cbez mon oncle le 
grand-cbancelier avec. les deux princes de Holstein et 
sa suite ordinaire. I/imperatrice, n^tait jamais d'aucu- 
ne de ces parties, et elle ne sortait que pour prendre 
pour un moment Tair en voiture. Je ae me portais 
pas trop bien et je m'excusais de participer acet hon* 

ApxHui> Rbhzh BopoBnoBa XXI. 4 
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iieur, qui k la verite ne m'amusait pas du tout. Quelle 
fut ma surprise quand j'appris le leademain que Tempe- 
reur. et son oncle le prince Georges, en braves officiers 
prussiens, k la suite d'une conversation oii chacun 
d'eux tenait k une opinion differente, avaient ddjžt tir£ 
leurs epees et se mirent en posture de s'entretuer, 
quand le vieux baron Kortf (qui avait po ur sa femme 
la soeur de la grande-chanceli&re) se jeta k genoux au 
milieu d'eux, pleurant comme une vieille femme, et leur 
dit qu'il ne permettrait pas qu'ils se tirent un coup 
avant de 1'avoir perce . k mort. Ce Korff (bon homme, 
au reste) etait aime de sa majeste et du prince de 
Holstein-Gottorp. H mit; fin k cette sečne ridicule, qui a 
dfl štve tr6s-inquietante paur mon oncle, quoiqu'il ne 
la vit pas; car il etait malade, encore gardant le lit 
Je m'inquietaibeaucoup pour lui quand je sus que la 
ohanceli&re, dans> sa frayeur, quittant la chambre des 
combattants, au eommencement de l'affaire, ne put lui 
dire que le pire. Enfin d'autres -personnes vinrent lui 
apprendre les hauts faits de m-r Korff, qui remirent 
tout en ordre; car une reconciliation s'ensuivit entre 
1'oncle :et le neveu. 

Cette sečne ridicule ne fut pas la derničre; il y en 
a eu plusieures de la tnžme foroe, mais dans d'autres 
genres, avant quesa majeste partttpour Oranienbaum 
et de la a Cronstadt pour y inspecter la flotte avant 
de partir pour la guerre contre le roi de Danemark, 
qui etait sa marotte, malgre les remontrances que Ton 
lui fit et malgrč' mšme 1'avis de Frederic4e-Grand, 
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qui dansune de ses lettres k Tempere^r employatoute 
son eloquence pour le dissuader de commencer cette 
guerre. 

En attendant je ne manquais pas d'animer ou d'af- 
fermir dans les bons prineipes les amis de mon mari, 
comme les capitaines des gardes Pr6obfageftsky ra-rs 
Passek et Bredikfaine (ce dernier &alt un de noš pfe- 
rens par sa femnie, qui etait trne prinčessfc ' Gditzine); 
le major des gardes Ismailowsky et šon fr6re, eapitainč 
du m&ne regiment, monsieur Roslavleff etc. Je hte vo^žtis 
que rarement ces messieurs, et cela par hasard jtos^tf&ii 
mois d'avril, ou je crus necessaire d'Stre? att feit 
des sentiraens dee troupes et du public de Petersboittg. 
J'allais fort souvent chez mes parents et m-r Kleith; 
en nh mot, je pris k tžche d'avoir en aippatence l les 
m&mes habitudes d'štrevue paftout oh V on avait čou- 
tume de me voir, et certes ce n'est que chez irioi 
seule, avec moi-ro&ne, que j'avais peuMtre Tair d'Stre 
travaillee par desprojets que raisonnablement Foft pou* 
Vftit regarder comme au-dessus de mes forces. 

Parmis les čtrangers qui vinreiit ehercher fortune 

erx Russie, un Piemojitois nomme Odart fut proteg^ 

par mon onele le grand-chancelier. II lui procura la 

plače de conseiller au collčge de commerce. Je fis sa 

connatssance; c'etait un homme instruit, fin, niše et vif, 

d'une santč faible et ayant dčj& passe Vžge de la je^i- 

nesse* Bientdt il trouva que la plače qu'il occupait 

ne lui convenait pas, parce qu'il ne sav,ait ni notrp 

langue ni nos produits, les Communications d'eau etc. 

4* 
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etc. etc. II me pria d'obtenir de l'imp^ratrice qu'eHe 
1'attachat k son service; j'en parlai k sa majeste qui ne 
le connaissait pas, ni ne Favait vu. Je crus qu'elle 
aurait pu lui donner celle de secretaire; mais elle me 
dit ^ue comme elle n'avait de correspondance qu'avee 
ses parens, un secretaire ne lui etait pas necessaire 
et. qu'elle ne ferait que naitre des &oup$ons et donner 
de Vombrage en prenant un etranger pour cette fone- 
tip^i. JPobtins cependant qu'elle le prit k son service 
pour donner des lumičres sur Tameliorafcion des ter- 
res dans le chetif apanage que Pierre III venait de 
donner k Timperatrice, et pour etablir des manufactu- 
res.*). II n'a jamais ete ni ipon conseiller, ni mon 
confident, comme Tont pretendu des ecrivains gages 
par les Frangais, qui, etant enrages de ce que la Gran«- 
de Catherine avait un Souvoroff et des Russes pour 
sujets et soldats pour remettre ordre en France et 
par \k dans tou,te FEurope, compilaient calomuie sur 
calomnie. Croyant qu'ils . ne pouvaient assez noircir la 

*) Dans .quelques-unes dfcs lefctres de sa majeste Ton troti vera qu'0- 
dart . n'a čte* introduit q f ue par moi chez rim,p£rati?qe, et quand le ren- 
voi' du comte Strogonoff sur sa terre eut lieu, je conseillai k Odart 
pour sa sante* de le suivre. Loin d'6tre un homme confidentiel et me 
dif igeant, je Tai jfeu ,vu. Qu^nd tout s'arrangeait pour , .la ravolution, 
particulierement les trois dernieres semaines avant raccomplissement 
de cette heureuse 6poque, je ne le vis pas une seule fois. Cest du pain 
et une situatipn agrčafrte. que je voulafs lui donner; raais je ne lui ai 
demande* aucun conseil, et il aurait encore moins rčussi aupr&s de moi, 
s 1 !!' avait ose* me donseiller de me livrer" i mon ončie .le comte Panine, 
comme des libellistes se sont permis de le dire dans des pamphiets oA 
il n r y a ni date, ni rime, ni raison, ni varite, que celles prčtendues qu'ils 
ont copičes d'apres d'autres qiii avaient trempč leurš plumes dans du 
fiel centre* la Grande Catherine. 
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Grande Catherine sans d#igurer Catherine la Petite 
(car c'est mon nom de baptčme aussi), ils ne me laiss&- 
rent tranquille non plus. 

Le marechal de Razoumowsky, qui &ait un hom- 
me insouciant, etait tr6s-amicalement trait<$ par Pem- 
pereur; mais, rnalgre cela, il voyait et son incapaci- 
te pour gouverner Fempire, et les maux dbns lesquels 
la patrie devait 6tre plongee. Le eoihte Razoumowsky 
aimait son pays autant quo son apathie et son indo- 
lence pouvaient le comporter. II tommandait le regi- 
ment des gardes Ismailc>wsky^ dont il etait fort aitnd. 
U importait de Favoir dans hotre partie; mais comment 
Fy porter, c'est ce qne personne; je crois, n'avait crn 
etre faisable. Richissime, ayaht tous les grades, tous 
les cordotis et haissant Factivite, il anrait frčmi si on 
lui avait montre un complot oh il devait pour Faccom- 
plissement de la revolution jouer le rflle d'un <les ctoefo, 
Toutes ces difficultes ne me firent abandonnnr mon 
projet de Favoir de notre cdte. Les deux frfars, Trni 
major et 1'autre capitaine de ce regiment, m-ra de Ros- 
lavleff et m-r de Lassounsky, premier capitaine aussi, 
avaient beaucoup d'ascendant sur Fesprit du comte; 
ils etaient tous les jours avec hri et sur un pied con- 
GdentionneU mais n'os&rent se flatter de reussir k le 
porter & Factivite que nous dčsirions. Je leur eonscil- 
lai de Fentretenir tous les jours* premičrement vague- 
ment et par la suite plus explicitement, sur les bruits 
qui etaient generalement repandus d'un grand complot, 
d'une revolution qui allait dit~on, se faire, et comme 
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il ne serait certainement pas le d&ionciateur de leura 
conversations, quand notre plan aurait mflri, ils pour- 
raient se d^couvrir k lui et lui faire sentir qu'ils le 
regardaient comme un des ndtres aussi, qu'il ne pou- 
vait plus reculer, car ils ont fait part aux autres con- 
jur6s des conversations qu'ils avaient eues avec lui et 
qu'il n'a ni blamees ni eontrariees; finalement, qu'il &ait 
dans le m&ne danger qu'eux et qu'il en courrait 
moins en etant k la tdte de son regiment et en co- 
operant avec nons. Cela se fit comme je leur avais 
dict^, et cela reussit k mefveille. 

Je visitais comme k Tordinaire le ministre d'Angle- 
terre m-r de Keith. Dans ime entrevue il me dit qu'il 
y avait des bruits en ville, comme si les gardes vou- 
laient se revolter et que la guerre contre le Danemark 
en etait la principale cause. Je lui demandai si on ne 
nommait pas les chefs? — „Non a , me repondit-il, „et je 
crois qu'il n'y en a point; car les officiers et les ge- 
neraux ne pouvaient pas avoir des objections contre 
une guerre ou il pourraient se distinguer. »Aussi", dit-il, 
„ces bruits, ces discours indiscrets n'aboutiront qn ? k 
quelques punitions, exils en Siberie, et que Ton fera pas- 
ser par les verges quelques-uns de ces soldats." Je 
ne pouvais 6tre tranquille sur ce que ces bruits etaient 
si repandus; mais il n'y avait pas de rem^de, ex- 
cepte de precipiter autant qu'il se pourrait le denoue- 
ment. 

En attendant je menais une vie qui devait alterer ma 
sante: j'allais tout aussi fr6quemment chez mes parens, 



qne je 1'avais fait. Les joilrs* de? poste' etaient aftsot^ 
bes par Tecriture de lettres volumineuses k mod raari, 
et par les larmes qu , eftes me fcarisaient en me tappe- 
lant soii ttbeence. Le reste de la semaitte, exttept# *fe 
peu d'henres* que je donnais ! au sommeil* j 7 etais r absor-? 
bče par mes plans et la lecttfre de tous les ouvragetf 
qur traitaietit' deg revdhitions arrivčes dans led diflft- 
rentes partie& du globe. Gomme je' ri^tais pas'»forte, r 
mes conleors vives dišpaniffen^, et je maigrissais ; visi- 
blement; un refroidissement' qne j'allais ? 'gagrier faiDit 
m'achever enti6re*neft*. ^ 

Entre Petersbourg et Krasndy-Kabak, espace de dix 
verstes, le terrain n^tait qu'ittf matfais etid^paisses- 
for&s qiie l ? on suggčrA k Pierre III 'de distribufer. La 
plupart » des ifiches ■ seigneurs < ie d ese&sh&rerit' et 1 en ; fi- 
rent des campagnGs charmantes; J tm de/ceš tei*rains 
fut donhe ; a un des Holstinois - *) d ; Oranienbattm ? qui 
ea le voyant s'effraya des traraAx -et dčpenses qu'il 
fallait y raettre et le Mesa au gmtvememettit 'p o tir te 1 
domier k quibien vondrait Paccepter; Mon p&f^vdtilut 
absolument que je prigse ce peti* 1 tefrr&in. En' vain je 
re presentfti que j e ne : £ouvais en rien faire, n'ay ant 
pas seulemenfc de quoi oommenčer; il desira h? ddoide^ f 



*) Ces Holstinois. etai^ut nour la.glupart dea,gafgons ,apprcntifs pu- 
vriers, qui avaient fui de leurs mattres; il se trouvait parmi eux quei-^ 
ques soldats on lias-officiers dčsertettrš des 'troupes des petits priA^fe^ 
d'Allemagne; ils etaient. bien regns & Orauienbaum , et.incorporčsr: jd&ns? 
les troupes de Pierre III, alors grand-due, ou ils etaient avances rapi- 

. . . 1 . . • , i . ■ tliš: 



ment que je Faie, et promit de m'y b&tir une petite 
maison de bois. 

Je me rendis au desir de mon p6re, bien decidče 
cependant de ne point faire de depenses qui pourraient 
gdner mon mari; car, outre 1'entretien d'une table fru- 
gale pour mOi et ma petite et celui de mes domesti- 
ques, je ne portais que les habits et les nippes de mon 
trousseau et ne faisais par consequent aucunes depen- 
ses. II se trouva alors k Petersbourg une centaine de 
paysans de mon mari qui venaient tous les ans, y ga* 
gner beaucoup d*argent; par attachement et recon- 
naisance pour lebien-^tre dont ils jouissaient, ils me 
proposžrent de travailler d'abord quatre jours pour 
creuser des canaux et ensuite dans les jours de fčte k 
tour de rdle continuer leurs ouvrages. Le zžle avec 
lequel ils travailterent rendit d'abord la partie un peu 
plus elevee, s6che et prčte pour la bštisse de la mai- 
son, offices et cour. LTidee me vint de ne point don- 
ner de nom k ce premier bien territorial que je pos- 
sedai, mais qu'ži la reussite de la revolution il porte- 
rait le nom du saint du jour. J'y allai un jour avec 
mon cousin le comte Strogonoff, k cheval. Je voulus 
me promener dans un terrain qui me parut une prai- 
rie dessechee, et je m'y enfon§ai jusqu'aux genoux. Mes 
pieds etaient mouillčs. En revenant chez moi, j'eus 
une forte fičvre. L'imperatrice, l'ayant su, m'ecrivit une 
lettre bien amicale, et son inquietude sur ma sante la 
rendit bien mčcontente de mon cavalier-servant, le 
comte de Stroganoff, qu'elle nommait ordinairement 
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dans ses lettres k moi le magot (la laideur et les drdle- 
ries de mon cousin lui valurent k juste titre ce nom), 
Taccusant de n'avoir pas eu soin d-e moi et de n'avoir 
pas empčche que je m'exposasse ainsi. Au re<ju de 
<?ette lettre ma fievre etait au plus haut degre, et la 
reponse que j'y fis devait Stre aussi incoherente que 
1'eiait a}ors jnon cerveau. Je me suis seulement sou- 
venue apj?6s que jVvais ecrit tantot russe et tantdt 
fran§ais, moitie vers et moitie prose. Quand je fus 
miewx, 1'imperatrice me demanda dans un de ses bil- 
lets. depuis quand je me melais (le prophetiger, • qu'elle 
comprenait fort bien les vers russes que ma partialite 
pour elle avait dictes, mais qu'en outre de ce langage 
4e r.amitie. vive ,et tencjre qu'elle savait que je lui por- 
tais, elle ne comprenait rien žtma lettre, et surtout elle 
qe savait pas ce que voulait dire le certain jour qui 
devjaijtj arriver et donner le nom a ma premiere pos- 
s^ssion territoriale. 

Tous mes parens venaient me voir, et entre autres 
le comtePanine aussi souvent que sa fonction de gou- 
verneur le permettait. Comme il etait essentiel pour 
nous qu'un homme de cette trempe filt des ndtres, je 
h^tsardai k differentes reprises de lui parler de la pro- 
babilite quil y avait que Pierre III serait detrone. Je 
lui demandais quelles suites en resulteraient et par qui 
et comment nous serions gouvernes. Mon oncle ai- 
mait beaucoup k imaginer que son pupille gouverne- 
rait selon les loix et la forme de la monarchie suedoise. 
II arriva une circonstance que j'ai omise et qui me 
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merita la confiance de m-r Panine. parce que le prince 
Kupnine, son neveu. qu'il aimait et estimait heaucoup. 
nrTavait donrie une preuve bien eclatante d>stime et 
de confiance. Je voyais souvent le prince Repnine chez 
la princesse Kourakine. ou la princesse Repnine son 
epouse etait logee (comme soeur du prince Kourakine, 
elle etait ime cousine de mori mari). Enfin il me com- 
prit parfaitement et vit que des principes austčres reu- 
nis a mi patriotisme enthousiastique excluaient enmoi 
tout intfnlt personnel <*t touto vue d"agrandissement 
de rna famille. II faut savoir que le jour de la cele- 
brution de la paix avec le roi de Prusse, qnand ce 
dlner dont j f ai fait mention ne parut pas avoir as- 
scz # crflebrc anx yeux de Pierre III, il ordonna un 
HOii per au palais d\He, oii, sans ceremonies, avec ses 
intimen, quelques damcs de la ville, ses officiers, et 
gen^rau x favorit* et le ministre de Prusse, il testifia sa 
joie a sa rnaniArc, (»t a quatre henres du matin il fut em- 
portrf de la table dans sa voiture pour retourner au 
chslteau, sans Mre en ctat d'y entrer lui-mčme, parce 
qif il etait si ivrc. Mais avant de quitter le palais d^te, 
il dccora ma soenr Elisabeth de Tordre de S-te Cathe- 
rine *) et il dit au prince Repnine qu'il Tenverrait com- 
mc ministre-rdsidcnt h Berlin pour remplir tous les 



*) Cct ordrc par son institution ne pouvait se donner qu'k la famille 
inipdriale et des princessos des maisons souveraines čtrangfcres, exceptd 
si une particuličro aurait sauvd la pcrsonne du souverain ou rendu un 
sorvico eclatant 6, la patri e. Aussi il u'y a en avait pas d'accordes durant 
toai los rčgncs prdeddents. 
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oardres et volontes de sa majestd prussienne. Avant cinq 
heures du matin le prince Repnine vint du palais 
d'ete tout droit chez moi. Je n'etaispas levee encore, 
mais il insistait que F on m'avertit de son arrivee. Un 
domestique frappa k la porte de la chambre de toi- 
lette attenante k la mienne, et cela me reveilla. Je fis 
lever ma bonne 'vieille qui dormait toujours auprčs 
de mon lit, et elle me dit de tr6s-mauvaise humeur 
que c'etait mon cousin le prince Repnine qui etait 
arrive. Je passai vite une robe et je fus bien etonnee 
de 1'heure indue et des nouvelles, ainsi que de la manič- 
re profonde doftt je vis le prince affectč, car son pre- 
ambule fat tout ' cr&m&it: „Tout est perdu, ma respee- 
table coushie; votresoeui* a eu Tordre de 8-te Cathe- 
rme, et je dois <Mžre envoyd comme ministre adjudant 
du roi de Pmsse*. Tout čtonnče que je fusse die ces 
nouvelles, je ne voulais pas prolonger la visite du 
prince, et je Uri dis qu*avec une tčte comme celle de 
Pierre III Ton aurait tort de pr&endre prevoir les 
conB^quences, ni craindre les suites qu'il mettrait k tel- 
iti ou telle chose qu'il faisait; que je lui conseillais 
d*aller prendre du repos et que demain il ferait fort 
bien d'avertir son oncle, monsieur de Panine, de tout 
ce qui s'čtait passč dans la soiree. 

Quand le prince Repnine partit, je ne me couchai 
plus et je me livrai k ruminer sur les differentes jetees, 
pour ainsi dire, que j'avai entendu enoncer, comme des 
croquis du projet pour terminer la revolution par nos 
conjures. Cetaient des suppositions, des projets en Tair, 



et il n'y avait point de plan fixe, pas une op&ration unani- 
mement adoptee« que celle de remettre k frapper le coup 
quand sa majeste et les regimenta seraient sar leur 
depart pour le Danemark. Je me decidai de n^ouvrir en- 
tierement a la premiere entrevue a inonsieur Panine. 

II etait toujours pour les formes et la cooperation 
du Senat. „11 serait fort heureux a , dis^-je, „si on nous en 
donnait le tems. Je consens avec vous que rimperatri- 
ce n'a pas de. droits au trdne, et que, pour faire les 
choses en regle. ce serait son fils qui devrait <Hre pro- 
clamc. el que rimperatricc, jusqirži la majorite du 
grand-duc, ne fftt que regente; mais yous ne conside- 
rez pas qu'il n'y a pas un sur cent qui comprenne un 
deplacement dn souverain antrement qu*un coup de 
main". Alors je lui nommai les principauz conju- 
res, comine les fr6res Roslavleil^ Lassounsky, Passek, 
Bredikhine, Baskakoff, le pr. Bariatinsky, Khitroff etc., 
et les Orloffi, qu"ils s'etaient associes. II fat etonne 
et allarme d'apprcndrc k quel point je m'etais embar- 
quee et quo je ne disais rien k Timp^ratrice de craia- 
te de la compromettre. Enfin, je voyais> que ce n'etait 
pas tant le courage qui manquerait žimononcle, mais 
la decision, et pour ne pas prolonger les discussions, 
peu necessaires, je lui fis voir combien il nous serait 

utile d'avoir Teploff *) a nous; que, ne le voyant pres- 

i ■ 

*) II dtait nouvellement sorti de la forteresse oii Pierre III 
l'avait fait enfermcr. Žcrivant aisement et avec ^loquencje, je penšai k 
en faire le secretaire de Timperatrice, surtout les premiers moments, ob 
des manifcstcs, dcs ukascs ctc. dcvaient 6tre promptement expe*dies ou 
proclamcs. 
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que pas, je, ne connaissais que lui qui pourrait nous 
le gagner; qne ;d'ailLeurs son credit sur 1'esprit du com«- 
te Razquii?pwsky etait trop puissant en outre. Je fis 
promettre k mpn oncle. qu'il : ne parlerait k aucun des 
conjures sur la proclamation du grand-duc, parce que 
cela ne serait productif d'aucun avantage et ne ferait 
naitre que de la mefiance en venant de la part d'un 
gouverneur en faveur d'un enfant son papille. Je l'as- 
surai en retour qu$ j 'en parlerais peut-žtre avec suc- 
cčs, puisqu'ils me connaissaient toiispour Stre laplus 
?inc6re amie que Timp^ratrice elit dans le monde. Je 
parlai effectivement; maia quant au succžs, la Provi- 
d^nce *) ne permit pas que celui qui paraissait le plus 
raisonnable d'entre nos plans s'accomplisse. 

LTarchevSque de Novgorod, prelat tr6s-instruit, jouis- 
N sait du respect general et etait idole de tout le clerge. 
Ses iumičres lui faisaient voir encore plus clairement, 
combien sous un souverain comme Pierre III 1'čglise 
devait perdre de son poids. II ne cacha gu6re le 
chagrin qu'il en ressentait et il etait pržt k nous se- 
conder en tant que sa charge de premier pasteur 
le pouvait admettre. CTetait beaucoup, car il joignait 
k d'autres qualites une eloquence touchante et m&le, 
qui entralnait ses auditeurs. 

kes ehoses en restčrerit \k. Pendant une dizaine de 



*) Une traliisen ibyolontaire cPan soldat, qui, croyant des nfttres le 
capitaine Ismailoff, loi dit ce qu'il avait justement entendu da capitaine 
Passek. Ce dernier fut arrfite', et comme J a conjuration čtait dčcouvertc, 
je precipitai le dčnouement, en faisant venir Timp^ratrice en ville. 
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jours le nombre des conjures se grossissait sans faire 
mitrir un plan raisonnable ou dčcisif. J*ens la satisfac- 
tion, dans un tčte-k-tžte avec le prince Wolkonsky, 
oncle de mon mari et nouvellement retournč de 1'armče, 
d'apprendre que toute Farmee ayant combattn pen- 
dant quelques annees contre le roi de Prusse en fa- 
veur de Marie-Theržse, trouvait peu natnrel de tour- 
ner les armes contre elle; que le mecontentement y 
etait general, et je vis que le prince serait plntdt des 
ndtres qne contre nous. Je le commnniquai an comte 
Panine, et il nous fut aisč de 1'amener k agir ou dti 
moins de paraltre au dčnouement. 

J'allais de deux jours Tun constamment k ma cAm- 
pagne, ou plutot mon petit marais, pour y Stre seule 
et mettre par ecrit quelques-unes de mes idees quine 
me paraissaient pas bien claires. Par ces tourn^es frč- 
quentes je persuadai que j'etais uniquement occnpee de 
Tamelioration et 1'embellissement de ce terrain. 

Je recevais assez souvent des nouvelles de 1'impera- 
trice. Elle se portait bien et paraissait n'avoir aucune 
imjuietude. En effet, elle ne pouvait en avoir; car 
elle ignorait comme nous que le denouement etait si 
proche. 

Pierre III augmentait les degoflts que Ton avait et 
s'attira le mepris le plus parfait et le plus general par 
la maniere dont il remplissait la fonction de legisla- 
teur. Sous le rčgne de Timperatrice Elisabeth, des peu- 
ples de la Servie, aussi bien que ceux d'entre eux qui 
s'etaient rčfugi^s sous la dominatioja de la maison 
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d'Aufcriche, enfm des Hongrois et d'autres peuples qui 
etaient de la religion grecque, lui £nvoyčrent des de- 
putes pouor la prier d? leur accorder des terres dans 
ses dom^ines afin de s'y etablir, ne pouvant plus en- 
durer. les oppressions que le clerge catholique, .tout 
pujss^nt pendant le ržgne de Marie-Theršse, leur fai- 
saii eprouvep. Sa majeste, quoique fort portee pour 
1'imperatrice d'Allemagne, fut entrainee par le sentf- 
ment religieux de proteger des peuples du rit grec 
que F on pers&mtait. Ces deputes furent bien recus; 
des belles terres dans la partie meridionale de la Rus- 
&ie leur furent assignčes, et Ton leur avan§a de 1'ar- 
gent pour les aider dans les fraix que leur causerait leur 
transplan/tation, et en outre pour former quelques regi- 
ments de husards. 

i L'un de ces deputes, un certain Khorw;at, pliant, 
intrigant, se procura plus d'acc6s auprčs des grands 
et ceux qui devaient les expedier. 'I/argent lui 
fut confie. Quand plusieurs milliers des Serviens 
furent arrives au lieu qui leur etait destine et 
qui fut surnomm^ la Nouvelle Servie, Khorwat com- 
menga k les traiter en esclaves et retint Fargent qui 
leur etait destine. Ces malheureux parvinrent avec 
leur plaintesaupržs de Firaperatrice, etle general prince 
Mestchersky y fut envoye pour rechercher sur le lieu 
et redresser leurs griefs; mais les infirmites d'Elisa- 
beth, d'autres affaires majeures et enfin la mort de Tim- 
peratrice furent causes que le Senat ne decida finale- 
ment sur .cette affaire. Apr6s sa mort, Khorwat arri- 



va a Petersbourg et fit un present de deux milte du- 
cats k chacun de trois seigneurs qu'il croyait <Hre les 
plus puissants, noinmement a Leon Naryčbktne, dont 
le credit etait fonde s ur ses bouffonneries, au general 
Melgounoff et au procureur-general Gleboff. Ces deux 
derniers le dirent d'abord k Pierre III. II leur dtt: 
„Vous 6tes des braves gens a et les loua de ne pas 
lui avoir fait un secret d'un present qu'ils avaient re- 
£u, partagea avec eux par moitie et promit d f aller 
au Senat lui-m6me pour donner une dčcision en fa- 
veur de Khonvat, ce qu'il fit le lendemain m6me, e*t 
la Russie perdit par lžt cent mille habitants qui&aient 
pržts d'y venir, s'ils avaient su que lenrs compatrio- 
tes y jouissaient de la tranquillite promise. Ayant ap- 
pris aussi que Leon Naryehkine avait re<ju la mžme 
somme sans le lui avoir dit, il prit de lui toute la 
somme qu'il avait re<jue de Khorwat sans lui en lais- 
ser la moiti^, comme il F avait fait avec les deux au- 
tres, et le turlupina pendant plusieurs jours, luideman- 
dant k quel usage il avait employe 1'argent qu'il avait 
re<ju en present. 

De pareilles actions aviliraient un particulier. 
Combien cette transaction, qui fut d'abord connuei 
de toute la ville, ne dut-elle pas augmenter le 
mepris que Ton avait deja pour le souverain! Aussi 
la risee de tous ceux qui se moquaient de Pierre III 
et de son plat boufFon Leon Narychkine etait generale. 

Quelque tems apr&s, il fit une farce peu croyable 
devant tout le regiment des gardes d'Ismaiiowsky. 
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Le marechal comte de Razoumowsky, qui en etait le 
chefj fat oblige comrae les autres, quoiquil n' etait 
gu&re militaire, de deployer tout son regiment et le 
faire iaanoeuvrer en presence de 1-empereur, qui fut 
fort content de la tenue de ces troupes. L'on fut gai, 
et le diner allait se passer dans la meilleure humeur 
du monde, quand Pierre III apergut stm Nšgre kune 
Gertaine distance se bataiUant k coups de poing et 
de pied, avec quelqu'un. Cela 1'amusa. Mais quand on 
vint lui diue que c'etait avec le npo*ocB du regiment 
qu'il se battait, Pierre III fut saisi d'une consternation 
visible, et il s'ecria: »Narcisse est perdu pournous!" 
L' on ne comprenait rien k cette phrase. Le comte 
Razoumowsky lui en demanda l'explication. „Mai»% dit 
1'empereur, „est-ce que vous ne sentez pas qu'aucun 
brave militaire ne peut plus 1'avoir dans sa societ^;" 
car ayant ete touche par (le) npo<*oci», il est tache d'in- 
famie!" Le comte Razoumowsky, faisant semblant d'en- 
trer dans les prejuges de Tempereur, lui proposa de 
couvrir le N6gre avec le drapeau. Sur cela Pierre III 
embrassa et remercia le comte de lui avoir donne cette 
idee. Sa gaiete revint, et il se fit amener son N6gre. 
„Sais-tu",lui dit-il,quand il fut venu„,que vous etiez perdii 
pour notre societe, vous etant couvert d'infamie par le 
contact d'un npooocfc?" Narcisse (il me semble que c'&- 
tait son nom) n'entendait pas ce galimatias et soutenait, 
au contraire, <qu'il s' etait d^fendu en homme brave et 
qu'il a bien etrillč ce coquin qui 1'avait frapp& II fut 
encore moins traitable, quand il vit que Ton voulait lui 

ApXHBT> KHA3JI BopoHuoBa XXI. 5 
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passer trois fois l'etendard pour le purifier, et Ton fut 
oblige de le faire tenir par quatre homraes pour pou- 
voir accomplir cette c&emonie purifiante. Mais Tempe- 
reur ne s'en tint pas \k: il voulut qu'avec la petite pi- 
que au haut de 1'etendard Ton tirdt quelques gouttes 
de sang du N6gre pour le purifier et le rehabiliter 
enti^rement. Les cris et les injures que Narcisse hii 
disait mettaient tous les officiers k la torture, paroe 
qu'ils n'osaient pas ceder k Fenvie de rire, tandis que 
leur empereur envisageait cette sečne comme unacte 
solenneL, 

L'on jugera aisement quelle opinion Ton en devait 
avoir apr&s de telles exhibitions. 

Mon p6re ne jouissait d'aucun credit, et quoique 
1'empereur avait donne des marques de consideration 
•au grand-chancelier mon oncle, il ne se serait pas lais- 
se guider par ses avis ni par les rčgles de la plus saine 
politique, qu'il n'enteaidrait pas du tout Etre le matin 
generaLrcaporal ži la wacht-parade, \)ien dineravecdu 
bon vin de Bourgogne* passer la soiree avec ses bouffons 
et quelques femmes et faire ce que le roi de Prusse 
lui ordonnerait— yoilži ce qui constituait la felicite de 
Pierre III, et c'est d'a,pr6s cela que son r£gne, qui dura 
septmois, ne presenta que cette raeme fa<?on de vivre 
journali&re, qui n'inspirait certainemerat p^s du respect. 
Impatient de reconquerir du roi de Danemark une pe- 
tite portion de terrain qu'il croyait lui*apparienir, il 
ne voulu^.pas retarder cetjte guerre j»squ'apr&s son 
couronnement. 
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Le depart de la eour pour Peteiiiaff et Prajai^bjaupa 

me doqna plus de loi^ir-Je ne pass^is pa? mes soi- 

rees ,che?. r^mper^r et je m^estin^ajus ^ort heur9u3e .de 

rpster 4 P^ter^bQurg. Tput y p#r$issait cfdme, exc§pte 

que plusi^urs 3Qlda,ts des gardes et^ient impatients 

d'agir.. Graignant d'6tre inopinemept ,eiabarques pour 

aller Gomb^ttrp le roi de Daneijiark, ils se fprgaient 

eHX T m^mea. des hi§toirps, de npuvelles inquietudes sur 

le ,cQm,p^e fle 1'imperatrice, et les offici,ers de nptre 

parti \e$ smrveillaient et avaient toutes les peiqes % du 

TOOnde k ljes *etenir. J'»utorisai quelqij , jjn des offi- 

ciers de dire aux spldats que j'a,vais tous les joijrs des 

npuveljes de s$. pojeste, et qu'enfin je les avertirais par 

lenrs officiers k point nomme quand il faudr^it agir., 

. , Cest daps cet etat que 1'affaire en resta jusqu'au 

27 juin, vieux sfcyle, j,our j^mais mčmorable ppur la 

Russie, jpur de terreur et de bpnheur pour les cpnju- 

res f jour enfin qui decida, dirigea et finit par accom- 

plir ]yeursype ( ux, tandis que, quelques beures avant, per- 

sonne de npijs ne savait quand et conunent finir ce 

que nous desirions; jour qui, en poupant le noeud gpr- 

dieu qu' avaient noue Tignorance, la diversite d'opinions 

que la diversite de conception sur les premiers ele- 

m^nts de ce grand evčnement devait produire, termina 

par la ipain invisible de la Providence un plan de- 

cojpsu des individus peu feits pour Stre ensemble, 

pen dign.es lun de 1'autre, peu ličs, ne se comprenant 

pas, mais reunis par un mžme voeu, qu'ils voyaient 

§tre 1$ voeu general. Hs avaient plutOt r6vč (ils crai- 

5« 
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guaient d'approfondir et digerer leurs idees) que connu 
et arrčte un projet de revolution. 8i tous les chefs des 
conjurations voulaient avouer combien le hasard, le 
moment a eu part k la rčussite de leurs complots, ils 
descendraient d 9 un bien haut echafaudage. Pour moi, 
j*avoue tout bonnement qu'ayant devine (peufc-dtre la 
premiere) la possibilite de deplacer un monarque inca- 
pable de gouverner, apr6s avoir rumine, reflechi autant 
qu'unc tete de 18 ans en est capable, j'avoue que toute 
ma lecture sur de pareils evenements, toute monima- 
gination et toutes mes reflexions n'auraient pas produit 
ce que 1'arrestation de Passek produisit. 

Cest done le 27 juin dans Tapr6s-midi que Gregoire 
Orloflf vint m'annoncer que le capitaine Passek etait 
arr6te. La veillc, ce dernier ainsi que Bredikhine avaient 
ete ehez rnoi et nrapprirent 1'impatience que les gre- 
midiers surtout temoignaient de detrOner Pierre III, et 
qu'ils croyaient qu*il ne fallait que de les mener k Ora- 
nienbaum pour battre les troupes holstinoises et que 
par la tout serait fini. Que les differentes rumeurs sur des 
dangers que Timp^ratrice courait les faisaient sortir 
de leurs casernes, qu'il etait difficile de les contenir 
longtems et que tous ces mouvemens, en avortant notre 
seeret, nous exposaient terriblement. Je compris que 
ces inessieurs n'£taient pas sans une dose de peur, sur 
quoi je voulais leur montrer que je ne craignais pas 
de piirtager leurs dangers. Je permis a ces deux ines- 
sieurs de dire k leurs soldats que je venais de rece- 
voir des nouvelles de Timp^ratrice, qu'elle etait tran- 
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quille k Peterhoff, qu'ils devaient FStre aussi, paree qiie 
Ton ne perdrait pas le vrai moment d'agh\ 

Messieurs de Passek et Bredifchine parlčrent en ce 
sens le kn&me jour aux soldatsj et c'est ce qtiia pensč 
nous Stre funeste et «e <jai a provoqoe le major des 
gardes Preobrajensky, monsieur de Woeikoffi, d'arr£ter 
le^ capitaine Passek. 

Qnand Orloff vint m'annoncer ^cette facheuse nou- 
velle (et dont il ne savait ni la cause, ni le moindre 
d&ail), ihon oncle monsieur Panine etait chež moi. 
Sdit que, froid et lent de son naturel il ne vit pas ]a 
chose anssi tragique qup je la con^us; soit qu'il vou- 
lftt me cacher une partie du danger: je le vis, imper- 
turbable, m'assurer que Tarrestation de Passek pouvait 
Stre la punition de quelque omission dans le service. 
Je vis en mčme tems qu'il n'y avait pas de tems k 
perdre et qu'il en faudrait beaucoup pour faire envi- 
sager cet evenement k monsieur Panine comme le mo- 
ment decisif pour agir d'une mani&re quelconque. Je 
convins avec lui qu' Orloff devait aller au regiment et 
acquerir les details et la fa§on dont Passek etait gar- 
de, ce qui designerait d'abord, si c'est comme officier 
on comme criminel qu'il etait prive . de sa liberte. 
Orloff devait m'en donner l'avis, et, si la chose pressait, 
qu'un de ses freres viendrait rendre compte k monsieur 
Panine de mžme. 

D&s qu'Orloff fut parti, je feignis d'avoir grand be- 
soin du repos et je priai mon oncle de m'excuser si 
je le priais de me quitter« Mon oncle partit sur-le- 
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champ. et je ne perdis pas de tems aussi d'endosser 
une chinelle de drap d'homme et d'aller k pieds rers 
1'autre rue, ou demeuraient les Roslavleff *). Je n'avais 
pas fait beaucoup de chemin quand je vis un homme k 
cheval courir au grand galop. Comment dirais-je, est-ce 
1'inspiration, ou qu*est-ce qui m*a fait deviner que c^tait 
un des Orloff? Car je n'en connaissais ni navais vu 
aucun hormis Georges. Ne pouvant arrčter sa coutse 
precipitee qu'en Finterpellant par son nom de famille, 
je mehasardai de lui crier: „Orloff! a (etant, Dieu sait 
pourquoi, intimement persuadee qu'il etait un des Or- 
loff). II s'arrčta et demanda: „Qui m'appelle a ? Je m'ap- 
prochai de son cheval et me nommai en lui deman- 
dant ou il allait et s'il avait quelque chose k m'ap- 



*) II fant savoir que la veille les soldats, ayant eu je ne sais par qui 
de fausses nouvelles, comme quoi l'impe>atrice allait 6tre enlevče de 
P&erhoff et relčguče fort loin, voulurent courir a sa delivrance, et leurs 
officiers avaient toates les peines da monde k les retenir et peut-6tro 
n'y auraient-ils pas rčussi si je ne les avais autorisčs de leur dire que 
ce jour meme j'avais cu de ses nouvelles, qu'elle nc courait aucun dan- 
ger et qu'enfin je les avertirais du moment d'agir. Mais comptant pen sur 
le succes des officiers a. retenir leurs soldats, j'čcrivis a. madame Chkou- 
rine, femme d'un valet de chambre de Timp^ratrice, qu'elle envoyftt in- 
cessamment sa voiture avec quatre chevaux de louage k son mari kV&- 
terhoff, et qu , elle lui mand&t que c'est moi qui le prie de garder cette 
voiture attelče afin que dans un cas urgent 1'impčratrice puissc s'en 
servir pour venir en ville; car, dans un besoin pareil, elle ne pourrait 
demander une voiture de la cour. M-r de Panine, qui ne vovait V&v&- 
nement que dans le lointain et 1'incertitude, avait qualifie" cette petite 
prevoyance a, moi de non-inutilitč; cependant, sans cette voiture, Dieu 
sait si nous aurions vu arriver Taccomplisscment de nos dčsirs; car m-r 
Ismailoff, comme grand-maitre de la cour, commandait a. Pčterhoff, et 
il n'etait rien moins que dčvoue' k Pimperatrice, par consčquent sa fuite 
de \k (en demandant une voiture) aurait šte empSchče par lui. 
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prendre. „J'alais cbez vousy madame, p6ur» voiis ; ap- 
prendre <{\*e Passek jest arr&čcomme crimiiiel \ d'etat; 
qu'il y ; . a non-seulement quatre soldats k 1» porte, 
mais deux & chaque fen&re. Mon fr^re* es* aM Fari- 
n*mcer. a** Gorate Panine, ^ et j«'ai ete d£j& chez Rosla- 
vleff?.— „Est-ce que ce derniervous a paru constern^?* 
iui demandai-jel — *Un p«u", me rčpondit41; ^mlais, 
ma princesse, pourquoi restez-youš <lan$ 1* rue? Per* 
mettez^moi de vous suivre chea vou«".^ll n-y aper± 
sonne dans la rue", dis-je, -^«t fl y aurait ptes dHn^ 
convctiieat. vons faire voir & mss domestiques: D'ail- 
leurs, notre con versation dis-je, „ va cesser ' p ar ce 
peu de mots. Allez dire k Roslavleff, Lassotinsky, 
Tchertkow efc Bredikhine que> sans perdre de tems 
ils aillent k leur regiment IsmailowsRy, qu'il& doi+ 
ven* y <Hre. pour recevoir Titop^ratrice (car: c'eet te 
premier srn* sa rotite) et ensuite vons ou un de vos 
fr6res doit partir comnte un ^clair & Pčterhoff' et dirse 
de ma part que sa majestč fasse usage de la voiture 
de louage et que sans perte de tems elle se rende au ; r&- 
giment dlsmailowsky, ou elle <sera proclaroee souve* 
raitue instamment, e* airsši ! de m&ne pliis ioin; ! quHl 
est $i targent de se Mter, si dangereux de perdre lin 
instant^ que je ne veux pa$ en perdre en toub arr(&- 
taat pour lui ecrire. Dited-lui que c'est dans la rue 
que je vous ai parle et ddhjurez de hater le moment 
de Farrivee de limp^atrice, et elle sentira la necessite 
de venir au plus tdt ici. Adieu! J'irai, peut^§tre, moi- 
mčme encore cettenuit k 6& rea&contreV 



- 72 — 

Arriv^e chez moi, Y&me et 1'esprit agites, j'avais peu 
de disposition au sommeil. J'appris de ma femme de 
chambre que le tailleur n'avait pas rapporte mon ha- 
bit d'homme. Gette circonstance me contrecarrait beau- 
coup; je voulus tranquilliser mes domestiques en me 
couchant et leur laissant prendre du repos. A peine 
s'etait-il passe une heure aprčs cela, que j'entendis frap- 
per k ma porte-coch6re. Je me jetai k bas de mon lit 
et, entrant dans la chambre voisine, je fis introduire la 
personne qui voulait entrer. Je vis un beau jeune hom- 
me que je ne connaissais pas. C'£tait le quatričme 
fr&re Orloff. II venait me demander s'il ne serait pas 
trop tdt de faire venir en ville 1'imperatrice et peut- 
6tre Teffrayer inutilement. A ces discours'* je ne me 
possedai pas de col6re et d'inquietude, et je crois que 
je m'exprimai tr6s-desobligeamment sur la presomption 
de ses frčres d'avoir tarde k mettre k Texecution ce 
que j'avais prescrit k Alexis Orloff. „11 ne s'agit pas 
de crainte maintenant de donner de rinquietude k sa 
majestč", dis-je: „j'aimerais mieux que Ton la trans- 
porte ici dans un evanouissement et sans sens, que de 
risquer, en la laissant k Peterhoff, la rendre malheu- 
reuse pour la vie ou partager avec nous 1'čchafaud. 
Dites done k votre frere qu'il parte sur-le-champ bride 
abattue et nous amčne Fimp^ratrice avant que par 
des conseils senses Pierre HI n'envoye ou n'arrive lui- 
m6me en ville et renverse pour jamais ce que la Pro- 
vidence plus que nous semble avoir arrangd pour sau- 
ver la Russie et 1'imperatrice", II me quitta pen&r£ 
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de mes raisons et m'assurant qu'il repondait de Texac- 
titude que son frčre mettrait a remplir mes vues. 

Apr6s son depart j'£tais plongee dans les plus tristes 
refleadons, et tes images que inoflrit mon imaginaton 
etaient d'un genre plutdt funeste qu'autrement. 
. A six heures du matin j'ordonnai a ma femme de 
chambre de me preparer un habitde gala. Quand j'ap- 
pris que sa majeste etait arrivee au regiment d'Ismai- 
lowsky, oii elle fut proclamee k 1'unanimite souveraine, 
d'oii elle se rendit k Teglise de Kazan ou tout le mon-. 
de etait accouru lui pršter serment, et que les autres 
regimenta de garde et d'armee avaient fait la meme 
chose, je me rendis vite au palais d'hyver, ou je sus 
qu'elle devait se rendre. Je ne pourrais jamais decrire 
comment je parvins jusqu'a elle: toutes les troupes qni 
se trouvaient k P&ersb. s'etaient jointes aux regiments 
des gardes, entouraient le palais, remplissaient la grande 
plače et obstruaient toutes lesavenues. Je descendis done 
de ma voiture et je voulus traverser la plače k pied; mais, 
reconntte par quelques officiers et soldats, je me sen- 
tis portee sur les^tčtes presque des gens de toute con- 
dition. Je m'entendis nommer par les noms les plus 
flatteurs et les diseours les plus touchants que Ton me 
faisait, etant accompagnes de benedietions et voeux 
pour ma prosperite, qui me furent prodigues jusqu'žt 
1'antichambre de sa majeste, ou Ton medeposa comme 
une manehette perdue. L'habit tout froisse, le plus grand 
degat dans toute ma parure, ne se peignaient k mon 
imagination bouillante que comoie une espfece de tri- 
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omphe: je ne pouvais ni n'en avais 1'ailleurs le tems 
de la reparer. Je me presentai done comme cela & 
Timperatrice. Nous nous precipit&mes dans les bras 
1'une de Fautre. *Dieu soit loue! Gr&ce k Dieu*, est 
tout ce que nous prtmes articuler toutes les denx. Sa 
majeste me rendit compte ensuite comment elle s'esqui- 
va de Peterhoff, et je lui dis de mon cfltč tout ce que 
je savais et que mon habit d*homme, retenu par mon 
tailleur, a ete' cause que je n'ai pu, malgrč le vif de- 
sir que j 'en avais, aller k sa rencontre. 

Bientdt je m'aper§us qu'elle gardait eneore ie cop- 
don de S-te Catherine et qu'elle n'avait pas mis le ru- 
ban bleu, qui est celui de Fordre de 8-t Andrč *). Je 
courus proposer au comte Panine d'6ter le sien et 
je courus le passer sur T^paule de Timp^ratrice. Com- 
me elle n'avait pas de femme de chambre avec elle, 
elle me pria de mettre le sien dans ma poehe. Nous 
devions apr6s un lčger dtner aller avec les troupes ži P6- 
terhoff. L'impčratrice devait endosser 1'uniforme de Fun 
des regimens des gardes, et moi en faire de m&ne. 8a 
majeste emprunta Tuniforme du capitaine Talysine et 
moi celui du lieutenant Pouchkine, comme ces deux 
officiers čtaient assez approchants de notre taille. J'al- 
lai vite chez moi pour me travestir de fa<jon a 6tre 



*) Le cordon bleu ne se portait par la femme de Tempereur. Elle ne por- 
tait que celui de S-te Catherine, que Pierre 1-fer avait institut pour en 
dčcorer sa femme. Cest Paul 1-er qui le premier en dčcora Timp^ratrice 
son čpouse, et Tempereur Alexandrc suivit son excmplc ct donna le 
cordon bleu h rimp6ratrice Elisabeth. 
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plus utile en tous les cas k 1'imperatrice, et quand je 
revins au palais, sa majeste etait avec les senateurs 
qui se trouvaient en ville, tenant ime esp&ce de conseil 
sur les manifestes qui devaient d'abord se pubiier etc, 
et Teploff faisaifc la fonotion de secretaire. 11 etait plus 
qoie probable qu'avant ce tems Pierre III devait 6tre 
informe de la fuite de Fimperatrice de P^terhoff et des 
mouvemens en ville, II me vint a Tidee que quelqu'un 
de ceux qui se trouvaient aupr6s de lui pouvait bien 
lui donner des conseils courageux de venir, soit tra- 
vesti ou non, a Petersbourg. Cette idee me frappa au 
point ,que je ne voulais point attendre la fin de la 
sea,nce du conseil, jnalgre le peu de droit que j'a- 
vais A'entrer dans cette auguste assemblee. Les deux 
bfiusToflEiciers factionnaires k la porte, soit qu'ils crus- 
sent que j'etais au-4essus de la consigne qu'ils avaient 
de me laisser entrer personne, ou qu'ils ne concevaient 
pa& qu'il ne m'appartenait point d'y entrer, m'ouvri- 
rent la porte. Je nTapprochai precipitamment de la 
chaise ,de sa majeste et lui dis k 1'oreille ma pensee, 
et que si elle navait pas avise k parer ou empčcher 
que cela n'arrive, elle ne devait pas perdre le tems 
de le faire. Sur quoi sa majeste appela m-r Teploff et 
lui dit d'ecrire deux exemplaires d'oukaze qui seraient 
livres a deux personnes pour aller se stationner aux 
deux embouchures des deux rivičres par lesquelles on 
pouvait venir en ville, et leur prescrire ce qu'elles 
avaient k faire, L'imperatrice, qui prevoyait tout, crut 
devoir expliquer k ces vieux personnages qui ne mV 
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vaient pas reconnue, qui j'etais et que mon amitič pour 
elle, toujours alerte, nfavait fait songer k ce qu'elle 
avait oublie. Voilži tous ces graves p&res de la patrie 
qui se levčrent de leurs sičges pour me saluer *). 

Bientdt aprčs, la seance finit. LTimperatrice ayant 
donnč tous les ordres n^cessaires pour la sflretiS de la 
ville, nous mont&mes a eheval et notre cortčge pas- 
sait les 12000 hommes de troupes, sans compter les 
volontaires, dont le nombre croissait aehaque instant. 

Comme les troupes avaient ete sur pied pendant plus 
de 12 heures, arrives a Krasnoy-Kabak, lOverstesdi- 
stant de la ville, nous fimes halte pour trois heures. 
Nous-mčmes avions bien besoin de repos. Je n'avais 
presque dormi les derniers 15.jours, et quoique je 
n'aurais pas pu dormir dans ce moment, mais m^tendre 
sur un lit pour reposer tous mes membres fatigučs &ait 
le plus grand delice que Ton aurait pu m'offrir. Dans 
cette vilaine maison, qui n'etait autre chose qu'unm£- 
chant cebaret, il ne se trouvait qu'un seul lit, mais 
large. Sa majestč decida que nous devions nous y re- 
poser toutes les deux sans nous deshabiller. Le voyant 



*) J'avais Tair d'un garc,on dc 15 ans avec cet uniforme, et il de- 
vait paraitre singulier qu'un aussijeune officier des gardes, qu'ils n'avai- 
ent jamais connu ni vu, pat entrer dans ce sanctuaire et parler a l'o- 
reille de sa majeste\ Cest a propos que je dise que cet uniforme čtait 
1'ancien que le regiment Pr6obragensky portait depuis Pierre I jusqu'au 
regne de Pierre III, qui r avait changč pour des uniformes a la prussien« 
ne, et ce qui est fort singulier c'est que des que l'imp£ratrice arriva a Pč- 
tersbourg, les soldats jeterent leurs nouveaux uniformes prussiens et 
retrouverent leurs vieux uniformes, Dieu sait ou et comment. 
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malpropre, j'obl.itis un grand manteau du colonel.Karr, 
dont nous couvrimes le lit et nous y couchames. 

A peine fus-je couchee que je remarquai qu'il y 
avait auprčs du chevet de Timperatrice line petite porte 
dont je ne conuaissais pas 1'issue. J'en fusinqui&te, et 
je demandai sa permission de me lever et de m'assur 
rer sur ce passage. En ouvrant la porte, je vis qu'elle 
doanait dans une petite partition obscure qui avait une 
sortie daniš la cour. Je plagai au dehors deux senti- 
nelles du regiment des gardes a cheval avec ordre de 
ne point quitter leurs postes sans moi et ne laisser 
approcher personne de cette porte. Cela fait, je vins 
reprendre ma plače dans le lit, et comme nous ne ppu- 
vions dormir, sa majeste me lut des differents manifes- 
tes qui devaient žtre publies k notre retour en ville, 
et nous nous communiquames nos craintes, qui d&s lors 
etaient moindres que nos esperances. 

Effectivement, Pierre III ne put se decider k rien et 
negligea de suivre les conseils du marechai Munich, 
qui se trouvait auprčs de lui. II vint a Peterhoif, re- 
tourna a Oranienbaum et enfin consentit, selon 1'avis 
de plusieurs personnes qui etaient avec lui, d'aller a 
Cronstadt se rendre maitre de la plače et de la flotte. 
Mais il n'y arriva qu'apr6s que Tamiral Talysine, que 
1'imperatrice y envoya, en avait deja pris le comman- 
dement, et qui ne permit pas a Pierre III de debarquer. 
II fut oblige de retourner a Oranienbaum, d'ou il ex- 
pedia le general Ismailoff avec des propositions trčs- 
soumissives et Foffre d'abdiquer la couronne. 
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lsmailoff nous trouva dejk sur le chemjn de P#er-' 
hoff. Son langage etait bien diffgrent de celui du grand- 
chancelier mon oncle, qui vint au moment q«e nous 
quittions la ville, Ge dernier fit des remontrances k 
Fimperatrice et, voyant qu'il ne reussirait pas, il alla 
dans son palais, refusa de prčter serment &samajest6, 
en lui disant qu'elle pouvait 6tre stire qu'il n^ntreprendra 
rien, ni en paroles ni en actions, contre elle, mais qu- il 
ne trahirait pas le serment qu'il a fait k Pieire III, 
aussi longtems qu'il existerait. II pria 1'imperatrice de 
mettre un officier aupr&s de lui, qui puisse voir tout 
ce qui se passerait dans sa maison et alla avec , Je 
calme d'une grande ame au palais Woronzow. J'adipi- 
rais d'autant plus la couduite respectable de mon onele 
que je savais le peu d'estime qu'il avait pour Tempe- 
reur, et eombien, en vrai patriote* il etait chagrin de 
voir Tincapacite du souverain et les suites funestes 
qu'elle <levait amener. 

> L'imperatrice renvoya le general lsmailoff vers Tem- 
pereur, en le conjurant de persuader sa majeste de se 
rendre, pour eviter des malheurs incalculables que Ton ne 
pourrait dans le cas contraire prevenir; qu'eile se. ferait 
un devoir de rendre son existence agreable dans tel 
ohateau un peu distant de Petersbourg qu'il choisirait, 
et qu'elle rempiirait entant qu'il serait ensonpouvoir 
tout ee qu'il desirerait. 

Nous etions k peu de distance du couvent de 
la Trinite, quand le vice-cbancelier prince de, Ga- 
litzine arriva avec une lettre de Tempereur, et. cbar 
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que instant notee cortčge grossissait par ceux qui le 
quittaient volontairement. 

Comme Oranienbaum n'est qu'& neuf verstes de Pe- 
terhoffi Piejre III, bientdt apr6s que nouš y ftimes 
arrives, put s'y rendre. IL.&ait accompagne du gene- 
ral Ismafloff et de son adjudant-general Goudowitch. 
I/on fit passer Tempereur dans un appartement ecarte, 
sans avoir ete vu de presque personne, et Ton lui 
servit k diner, apr&s quoi il paartit pour Ropcha, qui 
lui avait apparte;nu quand il etait encore grand-duc 
et ,qujj chpisit dans. ce moment de preference k un 
autre ch&teau* Alexis Orloff et sous lui le capitaine 
Passek, le prince Theodore Bariatinsky et le lieutenant 
des gardes Preobragensky m-r Baskakoff, k qui lampe- 
ratrice confia la garde de 1'empereur, Ty suivirent. Je 
ne Tai pas yu, quoique je 1'eusse pu faire; mais Ton 
m'assura qu'il mangeait de bon appetit et but son vin 
favori, le vin de Bourgogne, de mSine* 

II avait ecrit deux ou trois lettres k son anguste 
epouse. Je n'en citerai qu'une dans laquelle Pabdi- 
cation de la courooane etait bien enoncee, bien claire. 
Ensuite il choisit quelques personnes qu'il desirait que 
1'imperatrice nommat pour demeurer aupres de lui et 
il n'oublia pas d'y inserer aussi les provisions qu'il 
souhaitait avoir, nommement du vin de Bourgogne, des 
pipes e*fc du tabac k fumer qu'il voulait avoir. 

Mais en \m\k assez su*r un prince malheureux, parce 
qu'il avait čtč plače sur un piedestal au-dessus de sa sphč- 
re. U n'etait pas meehant; mais son incapacite, Teducation 
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qu'il avait regue et sa vocation et inclination naturelle 
semblaient n'en avoir fait qu'un bon caporal prussien 
et non le souverain d'un grand empire. 

Depuis la veiUe j'avais ete toujours sur pied; mais je 
ne me sentais pas fatiguče que quand j^tais debout ou 
assise: tant la preoccupation de Tesprit et Faffection 
de Tame a de prepondčrance sur mon physique. Je 
devais souvent courir d'un bout du palais k 1'autre et 
souvent descendre auprčs des gardes stationnes aux 
differentes entrčes. Ayant ete pour parter k la pria- 
cesse de Holstein (parente de Timperatrice), je retour- 
nai auprčs de sa majeste pour lui demander si elle 
voulait la voir pour un moment. Quel fut mon 
etonnement de trouver dans une des chambres 
Gregoirje Orloff etendu sur un canap^ . (parce qn'il 
avait froisse sa jarabe) ouvrant des gros paquets que 
je reconnus (pour les avoir souvent vus chez mon oncle 
pendant le r&gne de 1'imperatrice Elisabeth) comme 
venant du conseil supržme. Je lui demandai ce qu'il 
faisait. II repondit: „L'imperatrice m'a ordonne de les 
ouvrir". — „«Ten doute", dis-je, „puisqu'ils auraient pu 
rester dans cet etat quelques jours de plus, quand 
Timperatrice aura nomme des gens en fonction; mais 
ni vous ni moi ne sommes propres pour cette besogne"* 

Apr&s cela je fus obligee d'aller. perorer avec les 
soldats, qui, extenues de soif et de fatigue, avaient force 
une cave et buvaient leurs chapeaux pleins de vin de 
Hongrie qu'ils prenaient pour de l'hydromel leger. Je 
reussis au-delžt de ce que j'avais espere: k ma repre- 
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sentation les soldats renversčrent la liqueur qu'ils 
avaient dans leurs chapeaux, roulčrent les tonneaux 
derechef dans la cave et envoy&rent chercher de Teau 
de fontaine. Cette marque de leur attachement et con- 
fiance m'etonna d'autant plus que leurs officiers n'a- 
vaient point reussi aupr^s d'eux avant moi. Je leur 
donnai le reste d'argent *) que je possedais encore, 
en renversant mes poches pour leur montrer que si je 
ne leur donnais pas davantage, c'etait que je n'en 
avais pas plus. II se montait k 160 rbl. qui faisaient 
16 imperiales que j'avais en or, et je leur promis qu , & 
notre arrivee en ville ils boiraient aux frais de la 
couronne, parce que les cabarets leurs seront ouverts. 
Ayant passe k des autres postes ou corps de garde, 
je leur donnai ce qui me restait de ducats, que j 'avais 
reserves dans une autre poche. Ma logique y fut goft- 
tee aussi et eut l'effet desire. 

A mon retour au palais je vis dans la m6me cham- 
bre ou Gregoire Orloff etait couche sur un canapč, 
une table avec trois couverts. Je la passai sans pa- 
raitre y faire attention. Bientdt Ton avertit sa majeste 
que son dtner čtait servi. EUe m'invita k le partager, 
et k mon grand deplaisir je le vis servi auprčs de ce m6- 



*) II faut savoir que je n'ai ni demandč ni recu de Targent de Tiin- 
p<$ratrice; bien moins en acceptai-je du ministre de France, comme 
quelques ^crivains 1'ont dit. — II est vrai qu'il m'eu fut offert, et des 
crčdits immenses. Ma rčponse fut que jamais de mon scu ou gre Targent 
d'aucune cour čtrang&re ne sera eraployč pour faire rčussir la rčvo- 
lution. 

ApZBBl K,Bfl3H BopoimoBa XXI. 6 



— Ki- 
tne canape. Ma tristesse on mecoritentemeiifc (e'&ait 
plutot tous les deux, car j'aimais«inc6rement 1'imperat- 
rice) apparemment se peignaient sur mon visagfe. EHe 
me demanda ce que j'avais. Je repondis: „Rien qu'un 
manque de sommeil depuis 15 jours et une grande 
lassitude". Ensuite elle me proposa de la soutenir 
contre Orloff, qui (disait-elle) demandait k quitter le 
service. »Jugez quel air d'ingratitude j'auraissi jelui 
permettais de se retirer!" Ma rčponse fat en sens con- 
tr$ire de ce qu'elle souhaitait. Je lui dis qu'a. present 
elle etait souveraine, qu'elle avait mille moyens de le 
gratifier d'une fa<jon qui čclaterait au loin, sans le 
violenter de rester au service. D6s ce moment je 
compris qu'Orloff etait son amant et je fus desolče 
quand je previs qu'elle ne saurait le cacher. 

Aprčs le repas et le depart de Pierre III nous quit- 
t&mes Peterhoff et nous nous arrčtžmes k la maison 
de campagne du prince Kourakine pour . une cauple 
d'heures. Nou& nous couchames, Kimperatrice et, moi, 
daais le seul lit qui s'y trouvait. Ensuite nous nous 
arrčtames encore k KaterinJioff, ou f uous tro^vam^s, up 
, monde innombrable. La populace y. etait ftnfqule p^\ir 
se ranger de notre cdte au cas qu'il y aurait corabat 
entre nos troupes et les Holstinois, generalement de- 
testčs. 

Quant k notre entree en ville, elle ne saurait 6tre 
decrite. Les rues etaient remplies de monde qui nous 
donnait mille benedictions et exprimait sa joie. Les va- 
letudinaires etaient a leurs croisees. Le son des clo- 
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cheSj les pretres k la porfce de chaque eglise, la musi- 
que des regimenta, tout cela faisait un effet que Ton 
ne saurait rendre.. Le bonheur de voir terminer cette 
revolution saus une goutte de sang de rčpandue, le 
desir de voir mon pere, mon oncle etmafille, unefoule 
de , sentiments qui m'assiegeaient, les fatigues mcroya- 
bles que j'ai souffertes, k 18 ans, avec une constitution 
delicate et une sensibiiite de nerfs excessive. tout cela 
me donnait une fi6vre et me rendait incap&ble de voir, 
entendre et encore moins observer rien. 

Arrivee au palais d'&e, je ne donnai point le tems 
k Timperatrice d'entrer dans les appartemens: sur le 
peristyle m&ne je luidemandai la permission de prendre 
sa voiture de voyage, qui nous avait suivies pour aller 
voir mes parens et : ma fille. Sa majeste me le permit 
et me pria obligeamment de revenir au plus vite. Le 
palais de mon oncle etait le plus proche, c'est done 
d'abord k celili quej'allai. 

Je Je trouvai assez bien.portani; et parfaitement lui- 
rrfSme^: c'est k dire calme. II me parla du detrdnement 
• de Pierre III comme d'une čhose k laquelle il s'etait 
attendu« Enšiiite iime questionna sur Vamitu des sou- 
vwams> <|ui en general n'etait ni trop stable, ni trop sin- 
ete.: i D me,dit :qu'il. en a eu des preuves, et que toute 
la purete de see. actions et de ses vues ne Ta pas 
sauve (sous le regne d'une souveraine qui lui devait 
de 1'amitie, et k laquelle il avait ete attache depuis sa 
jeunesse) des traits empoisonnes de 1'intrigue et de 
1'envie. 

6* 
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De chez lui j'allai chez mon p&re, qui čtait un peu 
hors de son assiette naturelle: 1°, parce que 1'officier 
que Ton avait plače aupr&s de lui plutdt pour son re- 
pos (afin que les deux regimens des gardes qui avoisi- 
naient sa maison n'y fissent quelque rixe, que des sol- 
dats ivres pouvaient produire), cet officier, m-r Kaka- 
vinsky, qui fut bientdt reconnu pour un homme dont 
% le cerveau etait derange *), sous pretexte qu'il y avait 
un tr6s-grtfnd nombre de domestiques chez mon pžre, 
retint une.quantit£ de soldats qui avaient eubesoinde 
repos (car nous n'en laissžmes en ville que ce qu'il 
fallait pour relever la garde auprfcs du palais et du 
grand-duc Paul, qui &ait reste en ville avec son gou- 
verneur). En arrivant dans la cour de mon p6re, 
j f y reconnus un bas-officier, ordonnance du lieute- 
nant-colonel Wadkowsky, qui avait le commande- 
ment de toutes les gardes restčes pendant notre ab- 
sence en ville. Cet ordonnance venait demander 30 
soldats, qui etaient effectivement inutiles dans la maison 
de mon p6re et dont on avait bien besoinpour rele- 
ver ceux qui avaient garde leur postes le double du 
tems usuel. Je dis a m^r-Kakavinsky qu'il devait d'a- 
bord complaire k la demande de son excellence m-r 
de Wadkowsky et que je ne voyais aucun besoin d'a- 
voir ici 100 soldats. Entree dans les chambres et trou- 



*)I1 se permit ensuite, pendant notre sčjour k Moscou, d'abjurer publi- 
quement, k l'čglise catholique, notre religion grecque et de devenir 
catholique. 
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vant k chaque porte uu soldat stationnč, je lui dis 
qu'il avait mal compris la volonte de sa majeste et 
son instruction, que ce n'etait que pour la sftretč de la 
maison qu'il y etait et non pour donner h mon p6re 
Tair d'un factieux. Je dis aux soldats qtt'on les avait 
tourmentes inutilement, et que 10 ou 12 d'entre eux 
seulement devaient rester jusqu'žt nouvel ordre. 

Quand je vis mon p6re, il me re<jut sans la moin- 
dre cotere; mais il me temoigna son chagrin d'a- 
voir 6t6 ces 24 heures garde comme un prisonnier 
d'etat et se plaignit aussi de ce que ma soeur la com- 
tesse Elisabeth etait dans la maison. Je 1'assurai que 
son premier grief venait de la sotte conception de 
Kakavinsky, et qu'avant la nuit j'čtais sflre qu'il n'au- 
rait plus un seul militaire dans sa maison. Quant au 
second, je le conjurai de considerer la position de 
ma soeur, que tout faisait de sa maison le seul asile 
respectable et naturel qui lui restait; qu'avec le tems 
il y aurait moyen que leur desir mutuel de n'3tre pas 
sous le mdme toit pourrait s'effectuer avec decence. 
Mon p6re ne voulait pas me laisser partir; je lui re- 
presentai que je devais aller voir ma soeur, ensuite 
aller chez moi, voir ma fille et changer mon costume 
militaire, et que 1'imperatrice m'avait priee de revenir 
au plus vite chez elle. Cest avec peine qu'il me per- 
mit d'aller aupržs de ma soeur: il n' avait jamais beau- 
coup de tendresse pour elle, et le peu d'egards qu'elle 
avait pour lui (qui aprčs les premi&res semaines du 
ržgne de Pierre III ne presenta dans mon pžre qu'im 
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z6ro en chiffre, sans cr^dit, ni influence) n'avait cfer- 
tainement pas ameliore la chose. Quand je fus dans 
la chambre de ma soeur, c f &ait une palinodie plus 
longue que j'eus k ecouter. Je 1'assurai de ma ten* 
dresse et sollicitude pour elle. Je n'avais pas parle, 
lui dis-je, k Fimperatrice, sur son sujet, parce que 
j'etais siire qu'elle ne pouvait avoir envers elle que 
des vues genereijses et bienveillantes; qu'elle devait 
s'attendre que tout ce qui pouvait se faire pour elle 
serait fait. Effectivement, 1'imperatrice ne soiihaitait 
que son absence pour les ftHes du couronnement. Elle 
lui envoya plusieurs fois des messagers pour ld, persua- 
der de sa protection. Ma soeur partit quelque tems 
avant nous pour une terre de mon p6re, peu distante 
de Moscou. Ensuite, apr^s le ddpart de la cour, elle 
vecut a Moscou, jusqu'elle epousa morisieur de Polian- 
sky, aprčs quoi elle a demeurč constamment &"Pčter&- 
bourg, ou son ipari avait une maison et des terres, et 
sa majeste a tenu aux fonts de bapt&ne son fils. A 
mon retour des pays etrangers, j'obtins m6me de sa 
majeste que sa fille fflt nommee demoiselle d'honneur. 

En quittant ma soeur, j'allai chez moi embrasser 
ma petite Nastasie. Ces trois visites prirent tant de 
tems que c'etait deja sombre; je n'eus done pa& le 
tems de faire ma toilette et me depčehai d'aller : au 
palais. Ma femme de chambre me dit que sentant la 
poehe de ma robe lourde* elle y trouva l'ordre de S4e 
Catherine en brillants. Ceiait celui de Timperatrice^ Je 
le pris. . . . i . 
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En entrant dans !a chambre voisine a celle oh l'im- 
peratrice - etait, j'-en yis sortir Gregoire Orloff avec 
Kakavinsky, ety m'approehant 1 de sa majeste, je n'eus 
plus lieu de douter qu' Orloff ©tait mon ennemi: car 
ce ne pouvait žtre que lui qui ait pu iatroduire Kaka- 
vinsky aupr6s de Fimperatrice. Sa majeste me repro- 
oha d-avoir parle devant les soldats en frangais k cet 
officier et avoir, fait naitre des soupgons que je voulus 
qu'il les renvoyat. Ma reponse fut s&che, et ma phy- 
sionomie peignait, a ce; que Ton m'a assure, lemepris 
le plus parfait. »Cesttrop tdt, madame", dis-je; w ce n'es 
pas apr6s quelques heures que vous 6tes sur le trdne 
que vos troupes, qui m'ont donne les plus grandes 
marques de confiance implicite, puissent avoir de Tin- 
quietude sur ce que je dirai dans quelque langue que 
cela soit", et je lui remettais 1'ordre de Srte Catherine 
pour abr^ger. cette conversation. „Doucement", me dit- 
elle, „vous avouerez cependaijt que vous nedeviezpas 
renvoyer les soldats". — „Cela est vrai, madame", dis-je: 
„malgr$< les instance^ de monsieur de Wadkowsky,. je 
devais iaisser faire le sot de Kakavinsky et vous lais- 
ser dans le cas de. n'avoir point de gardes pour rele- 
ver .pelles qui veiliaient a. votre sftrete et celle de vos 
palais". — „AUons, allons", me dit-elle, „nous en resterons 
la. CT etait pour votre vivacite, et ceci (en voulant me 
passer sur Tepaule 1'ordre que je lui avais remis) est 
pour vos services". Loin de m'agenouiller pour čtre 
decoree, je lui dis: „Pardorinez-moi, votre majeste, ce 
que je vous dirai. Vous touchez au moment k dater 
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duquel la včritč malgre vous sera bannie de vos oreil- 
les. Je vous supplie de ne pas me d^corer de cet 
ordre, parce que si c'est pour une parure, vous savez 
que je n'y mets aucun prix; si c'est pour mes servi- 
ces, quelques mediocres qu'ils puissent paraltre k quel- 
ques personnes, k mes yeux ils ne peuvent štre payds, 
parce que je n'ai jamais 6te ni ne serai achetable k 
aucun prix". Sa majeste m'embrassa en me disant: 
»Permettez aumoins k Tamitie d'avoir une jouissance". 
Je baisai sa main, et me voil& en uniforme d'officier, 
en cordon sur Fepaule, sans crachat, avec un seul ^pe- 
ron et Tapparence d'un petit gargon de 14 ans. 

Sa majeste alors me dit qu'elle a dfyk expedie un 
Heutenant des gardes k mon mari avec im billet, pour 
le faire rebrousser chemin et venir nous joindre au 
plus vite, Cette nouvelle me fit un si grand plaisir que 
j'oubliai dans 1'instant tout le juste mecontentement 
que je pouvais avoir contre elle. 

Nous rest&mes encore environ une heure auprčs de 
Timperatrice. Elle me dit qu'elle aurait d6s demain des 
appartements k ce mžme palais pržts pour moi. Je la 
priai de me laisser chez moi jusqu'ži Tarriv^e de mon 
mari, qu'alors nous en prendrions possession ensemble *). 



*) J'oubliais de faire mention qu'& notre retour en ville, quand nous 
mont&mes pour un moment de repos en voiture, 1'imperatrice, moi, le 
comte Razoumowsky et le prince Wolkonsky, sa majeste me demanda ce 
qu'elle pouvait faire pour moi pour s'acquitter en quelque f*qon envers 
moi. „Faitesle bonheur de ma patrie, conservez moi", dis-je, „les mGmes 
sentimens, et je serai heureuse". — „Mais ce n'est que mon dcvoir", reprit- 
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Le hetman comte de Razoumowsky et monsieur 
Panine sortirent en m6me tems que moi de Fapparte- 
raent de Timperatrice. Je leur communiquai ce que 



elle, „et je veux allčger le poids que je sens M . — n Je ne crojais pas", rč- 
pliquai-je, „queles servicesde Pi mitie* puissent 6tre un poids pour vous a . 
— „Enfin u , dit sa majeste, „taxez-moi de tout ce que vous voulez; raais 
je ne serai pas k mon aise, si vous ne me dites, si vous ne m'indiquez 
dans ce moment ce qui je pourrais faire pour vous faire plaisir". Elle 
m'embrassait en me parlant ainsi. „Eh bien", dis-je, „ressuscitez mon 
oncle, qui n'est pas mort". — „C'est une čnigme", dit- elle.— „Le prince 
Wolkonsky vous Pexpliquera", rčpartis-je; car, quoique ce n'est pas pour 
moi que je sollicite cette faveur, il m'en coutait d' en demander. Le 
prince Wolkonsky dit k sa majeste que le gčnčral Lčvontieff, propre 
oncle de mon mari, servant avec distinction k 1'armče envovee contre 
les Prussiens, avait čte* depouille par Pintrigue de sa femme de la sep- 
tieme partie de ses terres et de la quatrieme partie de son mobilier et 
argent comptant, ce qu'elle n'aurait du recevoir qu'a. sa mort (comme 
c'est le droit des veuves en Russic). Picrre III se prčta d'autant plus 
volontiers k cette injustice qu'il en voulait k tous les generaux qui ser- 
vaientbien contre Fr^ric. L'imp^ratrice avoua la justice de la causeet 
me promit que ce serait un des premiers oukases qu'elle signerait. „Eh 
bien, madame, je serai tres-rčcompensee par votre majeste, puisque c'est le 
frere unique et tres-cheri de me belle-mere". J'etais fort contente de 
prouver par la. k la mere du prince mon attachement pour la famille, 
et je me rejouissais dVoir esquive* des gratifications qui repugnaient k 
mes principes. Le lendemain, monsieur Panine eut le titre de comte, 
5 mille roubles de pension, et le prince Wolkonsky et le comte Razou- 
mowsky la meme pension. Le reste des conjurčs de la premiere classe 
devait avoir 600 pavsans et 2000 roubles de pension, ou k la plače des 
terres 24000 roubles, A mon čtonnement je fus dans cette classe. Je ne 
voulus pas profiter du choix que Pon laissait de prendre les terres ou 
les 24000 roubles, bien dčcid£e de ne pas toucher k cet argent non 
plus. Plusieurs de ceux qui avaienteu part a cette rčvolution bl&merent 
mon desinteressement, et pour ne pas augmenter ces clameurs ni indisposer 
Pimperatrice, je me fis donner une liste de dettes que mon mari avait 
contractčes et j'assignai cette somme pour les personnes k qui mon ma- 
ri devait pour racheter les obligations ou papiers qu'ils en avaient, ce 
que le cabinet de sa majestč, sur cette assignation, remplit. 
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j"avais vu a Peterhoff, la conversation du diner qu'elle 
eut avec moi, et je leur dis que j'etais sdre qu'Orloff 
etait Tamant de sa m a jeste, k quoi monsieur Panine 
me dit: „C'est Tabsence du sommeil pendant 15 jours 
consecutifs et les 18 ans d'age qui travaillent sur votre 
imagination". — „Fort bien", dis-je, „j'y consens; mais 
permettez-moi tous les deux, quand vous serez convain- 
cus que j'ai devine juste, d'avoir le droit de vous 
dire qu'avec vos t6tes froides vous n'6tes que des 
spts". Le marche fut conclu, et je me depžchai d'aller 
chez moi me jeter dans mon lit. Une aile de poulet 
que je trouvai, reste du souper de ma petite, futtout 
ce que je mangeai, et me depžchant de jouir des bien- 
faits de Morphee, je me couchai bien vite; mais mon 
sang etait si agite qu'a chaque moment si je m'assou- 
pissais, j'etais soulevee toute enti6re par des esp6ces 
de sauts que tout mon corps faisait, ou des tiraillements 
dans mes jambes et mes bras,qui me reveillaient ensursaut. 

Le lendemain il y eut messe dans la grande cha- 
pelle, et nous vimes Gregoire Orloff dčcore de 
Tordre de S-t Alexandre. 

Apr6s le service divin je m'approchai de mon oncle 
et du comte Razoumowsky; je leur rappelai notre con- 
vention d'hier et, en eclatant de rire, je leur dis: „Sauf 
le respect que je vous dois, vous <Hes des sots". 

Le quatrieme jour apr6š Tavenement au trdne, m-r 
Betskoy fit demander un moment d'audience h saiha- 
jeste, qui lui fut accordee. II n'y avait que moi avec 
rimperatrice. Quel ne fut pas notre £tonnement quand, 
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se mettant k genoux, il la pria de lui dire par qui eile 
croyait <Hre elevče au trdne? Sa majeste lui repoh- 
dit; „ Je dois mon elevation a Dieu et & mes fidMes et 
bons sujets." ^Alors", lui repliqua Betskoy, „je ne dois 
plus porter ce cordon", et il voulait dter Tenseigne de 
1 'ordre de S-t Alexandre, dont il etait decore. L'impč- 
ratrice Ten empšcha et lui demandait qu'est-ce qu'il 
avait? „Je suis", dit41, „le plus malheureux des hom- 
mes, puisque vous ne savez pas que c'est moi qui ai 
dispose les gardes pour cela; c'est moi qui leur ai dis- 
tribue de Targent". Nous le crftmes, non sansraison, 
fou h lier. L'imperatrice s'en debarrassa bien adroitement 
en lui disant qu'elle savait toutes les obligations qu f elle 
lui devait, et que ce n'etait aussi qu'žt liti qu'elle re- 
mettrait le soin et la surveillance des joaillers qui 
devaient faire la nouvelle grande couronne en brillants 
pour s'en servir le jour de son couronnement. H se 
leva dans un enthousiasme et contentement tršs-visible 
et nous quitta h Tinstant, se depčchant appareniihent 
de communiquer cette grande nouvelle h ses amis. 
Nous rimes bien de bon coeur, et j'čtais dans Tadmi- 
ration de Finvention de sa majeste qui la debarrassa 
d'un ennuyeux fou. 

La cour de Petersbourg etait bien interessante dans 
ce moment. Cetaient de nouveaux personnages que la 
revolution y pla§a, et des exiles qui etaient renvoyčs 
du ržgne de Timperatrice Anne, du tems de la regence 
de Biron et de celui du rčgne de Timp^ratrice Elisa- 
beth. Tous ces exiles que Pierre III rappela, arrivant 
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petit k petit des differentes distances oh ils avaient etč 
relegues, faisaient que Ton en voyait arriver presque 
tous les jours. Cetait des tableaux vivants des tems 
passes, interessants par leurs malheurs et pouvant sa- 
tisfaire la curiosite sur des secrets de cabinet et de 
cour, dont ils avaient une parfoite connaissance. Enfin 
le cetebre comte Bestoujeff, ci-devant grand-chance- 
lier, arriva aussi. Cest Timperatrice elle-mčme qui nous 
y introduisit l'un k Tautre; il lui echappa mdme cette 
phrase que les Orloff auraient etouffee s'ils l'a- 
vaient pu: „CTest la princesse Dashkaw! L'auriez-vouSi 
imagine que c'est k la jeune fille du comte Roman 
Worontzow que je dusse la eouronne?" Des čcrivains 
frangais de nos jours, qui nous dtent jusqu'& la conso- 
lation et le profit de 1'etude de l'histoire en entassant 
impitoyablement mensonge sur mensonge, ont dit que 
j'avais intrigue contre Pierre III avec le comte Bes- 
toujeff, tandis qu'il fut exile avant que j'eusse 14 ans. 
Ennemi de mon oncle, je ne 1'avais vu avant cette 
epoque qu'une fois de loin. Frappee de sa figure spi- 
rituelle et de sa mine fine et fausse, je demandai qui 
c'etait et j'appris son nom. Le feldmarechal Munich et 
m-r de Lestock, que j'avais vu souvent dans mon en- 
fance dans la maison de mon oncle, k qui il etait at- 
tache, me paraissaient des m^moir es animes oii je pour- 
rais puiser une connaissance plus sftre du coeur hu- 
main, que je me peignais encore couleur de rose. Le 
premier, vieillard respectable quiavait de petites filles 
(les ejifants de son fils) plus agees que moi, se prit 
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d'amiti^ pour moi. Les lumičres, la fermete de sonca- 
ract^re, avec ce ton poli, galant des anciens chevaliers 
(et qui contrastait avec cehu de quelques-uns de nos 
conjures) me rendait sa conversation trčs-interessante. 
Ce tableau mouvant par les apparitions rapides de 
nouveaux objets et par les disparates entre eux, me fit 
beaucoup reflechir et me mflrit Tesprit. 

Bientdt arriva un autre personnage, qui peut-žtre 
innocemment, ou mžme sans y avoir eu la moindre 
part, a ete la source des premiera cuisants chagrins 
que j'ai eprouves et contre lesquels l'esp£ce de courage 
qu'une femme peut avoir n'etait pas suffisant. Cetait 
la premiere femme de chambre que Timperatrice comme 
grande-duchesse avait eue. EUe fut exilee en mSme tems 
que le comte Bestoujeff et avait ete, k ce que Ton dit, 
assez liee avec ma m6re. EUe etait d'une famille noble 
et avec beaucoup d f esprit naturel; on se servit de son 
nom pour me faire du tort aupres de mon p6re; mais 
j'en parlerai aprčs *). 



*) Quand on re$ut la nouvelle de la mort de Pierre III, j'en fos si 
tonchče, si indign^e, quoique mon coeur se refus&t & croire Fimp&ratrice 
complice da crime d'Alexis Orloff, que ce n'est que le lendemain que i'on 
pat me persaader d'aller chez elle. Je la trouvai alors triste et dčcon- 
cert^e. Elle me dit ces propres mots: gue je auis affectee, mirne terras* 
see par cette mort. w C'est trop t6t pour votre gloire et la mienne," rč- 
pliquai-je. Le soir, dans les appartemens de Timp^ratrice, je fus assez 
impradente pour dire qae j'espčre qu'Alexis Orloff sentira plus que ja- 
mais que nous ne sommes pas des Stres q.ui peuvent k runisson se trou- 
ver sur la meme chaise; que j^vais la fiertš de croire qu , il n'oserait 
jamais m'accoster. Tous les freres devinrent mes ennemis implacables, 
et Alexis, de retour de Ropcha, malgrč son insolence, a 6t6 plus de 20 
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I/arrivee de man mari etla saignče que je fus obli- 
gče de me faire administrer rendirent bientflt mes nerfs et 
mon sang plus tranquilles. Nous all&mes prendre pos- 
session des appartemens prepares au palais pouf nous. 
Nous dtnions avec rimpčratrice, et comme elle ne sou- 
pait pas, Ton me servait un souper dans mes appar- 
temens, auquel nous invitions toujours 10 a 12 person- 
nes. Mon mari eut d'abord le commandement du regi- 
ment des cuirassiers du corps, dont Timp^ratrice elle- 
mSme čtait colonel. Ce regiment, qui avait etč sous 
rimp&ratrice Elisabeth ainsi que sous Pierre III regi- 
ment du corps ou premier regiment, avait 6t6 pčtri 



ans sans oscr m'adrcsser la parole. Si Ton osait soupgonner Timp^ratrice 
d'avoir ordonnč ou connive au meurtre de son 6poux, je donnerai ici 
une preuve du contraire; la lettre d'Alexis Orloff que sa majestč a. 
soigneusemcnt conservee dans sa chatouille, que Paul aprfcs sa mort fit 
ouvrir. II ordonna au prince Besborodko de lui faire la lecture des pa- 
piers qu'eile contenait,et quand il en vint h la lecture de cette sasdite 
lettre, il fit le signe de la croix en action de gr&ce en disant: „1$ peu 
de doutes que j'avais sur ce sujet sont, Dieu soit louč, detruits par cette 
sotte lettre". Elle čtait de la propre main d'Alexis, qui čcrivait comme 
un porte-faix; la bassesse de ses expressions, rincoličrence, suite de ce 
qu'H čtait ivrc-mort, les supplications qu'il y fait pour obtenir son pardon, et 
Pespfcce de surprise qu'il tčmoigne lui-mtoe sur cette catastropbe, fen- 
dent cette pifcce bien intčressante pour ceux qui voudraient d&ruireles 
horrlbles calomnies que Ton a seriičes avec prorusion contre cettei priri- 
cease, qui, si elle avait des faiblesscs, čtait incapable d'aucun crfme. 
Tout ivre de vin et de terreur, Alexis expčdia cette belle epitrfe, quel- 
ques moments apr£s la mort de Pierre III, h sa majestč. Quand, aprčs 
la mort de Paul, je sus que cette lettre n'avait point &6 dčtruifce et 
que Paui 1-r en avait entendu la lecture devatrtlMmpčratrice son epouse 
et m-elle Nčiidoff, qu'il oidonna de la montrcr aux grands-ducs et au 
comte de Rostoptchine, j'ai 6t4 si contente, si gaie comme il m'est arfive 
fort rarement dans ma vie de TGtre. 
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d'officiers allemands. Sa majeste voulut qu'un geigneur 
russe en soit colonel en second. Oette nominatiott fit 
beaucoup de plaisir k Dashkaw: il y fit entrer bien- 
tdt des jeunes nobles russes, 1 devint Fidole des aoldats et 
des offieiers, et n'epargna aucuae dčpense en chevaux 
etc. etc. pour en faire le plus beau regiment de toute 
la cavalerie. 

Le lieutenant des gardes Michel Pouchkine avart 
servi dans le m6me regiment avec mon mari. fl aVait 
beaucoup d'esprit. Sa converšation fine, plaisarite, le 
faisait rečheifcher dans la socičtč des jeunes gens. fly 
eut done entre lui et mon mari une espčce de liaison 
que Thabitude et la familiarite font prendre pour Fami- 
tie. A la pripre de mon mari, je l'ai sauvč en obtenant 
du marquis de FHdpital, ambassadeur de France k notre 
cour, qu'il arrStSt le proces intente par Heinber, pre- 
mier negociant fran§ais k Petersbourg et soutenu par 
une note du dit ambassadeur. L'affaire čtait grave^ car 
au lieu de payer le nčgociant, il le chassa de la mai- 
šon et le jeta hors de la porte. Je n'6tais eneore que 
promise au prince. Je voyais le marquis tous les jours 
dans notre maison, c'esmžt-dire dans celle du grand- 
čhaneelier iiron oncle, et k force de solliciter j- obtihs 
qu"il čerivit une note au commandant du regiment, le 
major princi de Menchikoff, comme quoi Heinber 
ayant ete contente par m-r de Pouchkine, iui, ambas- 
S&deut de France, n'avait non-seulement rien k prč- 
teiidre davantage, mais priait le prince Menchikoff 
d'arr£ter la procedure et ne plus inquičter m-r de 
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Pouchkine. Je cite cette petite anecdote: 1°, pour mon- 
trer k dčcouvert le caract^re de cet homme, qui fut 
la cause d'une seconde petite querelle d'un Allemand, 
que Timp^ratrice me fit. Je ne veux rien d^guiser dans 
cet ecrit; je dirai les petits differends quenous eflmes 
avec Fimperatrice, et en ne cachant rien; Ton verra 
que je n'etais jamais tombee en disgržce, comme Tont 
pretendu quelques ^crivains; que, si elle n'a pas fait 
plus pour moi qu'elle n'a fait, c'est qu'elle savait que 
Tinteržt n'avait pas de prise sur mon žme; 2°, parce 
que, sans fausse modestie, je devoilerai au milieu d'une 
cour un coeur si neuf, si ingenu, que je pardonnais k 
mes ennemis ainsi qu'aux ingrats, je ne dirai pas que 
j'ais faits, mais que mes ennemis tout puissants ren- 
daient tels en trouvant Tart de tourner contre moit 
ceux k quij'avais rendu d'eminents services; que cela ne 
m'a pas detournee pendant 42 annees encore de faire tout 
le bien que je pouvais, et souvent en me gžnant beaucoup 
dans mes moyens pecuniaires au-dessous du mediocre. 
Enfin, ce Pouchkine (dont le p6re, pour des malversa- 
tions, avait perdu sa plače et etait juge pendant les 
dernižres annees du rčgne de rimpčratrice Elisabeth) 
etait fort mal dans ses affaires. Son pčre ne pouvait 
lui rien donner. Sa paye etait peu de chose, etc'etait 
mon mari qui par ses largesses le tirait, lui et son 
fr6re, d'embarras. 

Sous le rčgne de Pierre III encore, m-r de Panine 
pensa k entourer son el6ve de jeunes gens instruits, 
qui connussent la litterature des langues &rang6res. 
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L'imperatrice me parlant un jour de cela, je lui dis 
qu'ii y avait un jeune homme qui possedait superieu- 
rement ces talens, et je lui iudiquai Michel Pouchkine. 

Quelques semaineš se passčrent apr6s notre conver- 
sation, et ce meme Pouchkine fut implique dans 
une affaire tr&s-scandaleuse. Par amitie pour mon 
mari, quoique n'aimant gu6re moi-m§me ce Pouchkine, 
nous avis&mes avec Timperatrice comment Ton pour- 
rait le tirer deTembarras, et nous y reusstmes. Voilži 
des bienfaits de mon mari et les miens, accumules sur 
un homme qui bientdt me joua un tour indigne. Quand 
Timperatrice fut sur le trdne et que nous logions dejžt 
au palais, il vint un jour chez moi avec un air de la 
dejection et du chagrin. Quand je lui demandai ce qu'il 
avait, il me repondit qu'il voyait que son malheureux 
sort ne changerait jamais, puisque, malgre ma pro- 
messe de le placer aupr&s du grand-duc, cette promesse 
ne s'effectuait pas. J'čtais confiante, je croyais surtout 
que quand on administrait des consolations de baume de 
F amitie avec de Fesp^rance, Ton ne pouvait produire 
que de la reconnaissance et un espoir consolateur. Je 
lui dis que si la malheureuse histoire qui avait eclate 
pouvait mettre obstacle k le placer comme chevalier 
de compagnie auprčs du jeune grand-duc, cela n 9 em- 
pdcherait pas qu'il pourrait čtre plače d'une mantere 
tr6s-avantageuse et oii ses connaissances et ses talens 
seraient au jour, II faut savoir que quelques semaines 
avant Tavenement au trdne de Timperatrice, m-r de 
Panine etant un soir avec son el6ve chez samajeste, 

APXHB* KBfl3£ BopOHI^OBa. XXI. 7 



ofe je me trouvai»|' en p arkrit de* r^dacatkrn An grand- 
dne* il dit qtre lejeune prince etait ti<te-timide,:m^me 
u» pfeu sauvage/ qn«'; eela venait de ee qu , il;voyait 
peu de monde, et qu?il fattajt placer qt»elqneq jetmes 
gens ingtruits a«f r^s^de* Ini, iet proposa erttre rafoes 
Michel Pouchkine (čar raon- mari arttnt soa depart 
pour Fambaesade de Oonstantinople Fen avak; ipii6 «t 
Favait tr£s-fortement reoommaad^ son»;*onele). An 
nom de Pouchkine da inajest^ repliqua: j, Je vfeuit bien 
croire que toute cette vilaine hastewe qui vie*t d^c&- 
ter n'est qu'une calomnie$ mais il suiS* de sa pubUci46, 
d'un doute seulement, .pour que Ton i*e; pnissepaa le 
placer aupres de mon fils." Je ne puB m'emp6eher de 
'prier Fimperatrice qu'elle ie rappelat que c'etait bien 
avant cette histoire queje lui avais propose Pouchkine 
pour cette plače, que mon oncle - devait aussi se rap- 
peler que o'etait avant son 4epart (c'e&t-ŽHdire quafcre 
mois avant cette epoque) * que ftioa piari a soUieite 
en sa faveur, et quan* &moi, j'acq»ies§&i de toni mpn 
coeur & Fidee de sa majestč^ mai& que si la cakmftrife 
avait šeule forg3< letOTrt, tm jsnnehomme depfturri*, 
mais avec des talen« qfoi ponmtieat le rendre uSle'li 
1» patrie, ne »devait paš; všgfoer »danš« Fottbti; I/iftip4- 
ratrice* et man^oh^le furenfrid^ mo»i«m^'^B«|*fftTlaAt 
ainsi k Ponehkine'; (cartntfe^ j'«*! alt feat mprition^pluis 
haikt) je lui fis^entrevo*f qu T il ae' devait' pas tttn^ avo*r 
&coeur cette plače, parce ^u' kvfed^dei^ttibtenVefliftftfte 
mčme pour Ini ša ihajeste; : - peut^tre,' ne 'jtfgeta 1 : 1 'pas 
convenable de la lui donner. Le lectettjr V^rfet co*Aieii 
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cet iadividu noas avait, i mon mari et k moi, d'obli* 
gations. Que fit-il? En me quittant *et tournant k une 
50 de pas de mon escalier, il rencontre m-r Zinovieff, 
auquel avec le mčme air lamentable il fit confidence 
de ses chagrins, et ajouta encore qu'ii 4tait le plus mal- 
heureux des hommes, puisqu'il venait d'apprendre de 
moi que 1'imperatrice croyait k l'histoire scandaleuse 
qui se debitait sur son snjet. Ce dernier lui proposa de 
le mener chez le favori Gr^goire Orloff, avec lequel il 
etait sur un pied amicat et familier. Son introducteur 
le presenta a <*regoire Orloff, en lui disant qu'il avait 
besoin de sa protection. Orloff lui demanda de quoi il 
s'agissait? Pouchkine employa son eloquence, qui a 
ete soutenue par Tenvie qu' Orloff avait de me nuire. 
Ce dernier 1'assura qu'il savait que sa majeste ne 
pensait pas comme cela sur son sujet, et que d6s ce soir 
il lui en parlerait et esperait de lui en donner des 
preuves. 

Le soir, quand nous etions pr6ts k aller nous cou- 

eher, le valet de chambre du prince lui remit une 

lettre. Notre etonnement fut au comble quand nous 

vtmes que c'etait Pouchkine qui lui ecrivait une es- 

p6ce d'apologie de ce qu'il fut entratne chez Orloff 

par m. de Zinovieff, qu'il ne se souvenait gahve de ce 

que luMnšme a parle, sinonqu'il sentait- que cela pou- 

vaif m'attirer • quelques d^sagremens, et que les innom- 

brables obligations qu'il nous devait moiris encore que 

la justice le portaient-& foire par ecrit un d^saveu de 

tout ce qu'il a dit chez Orloff: que si le prince vou- 

7* 
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lait envoyer de grand maitin son domestique, il lui 
remettrait cet acte - par ecrit. M011 avis fut de ne pas 
envoyer le lendemain chez lui, mais mon mari crut 
qu'il serait dur de lui refuser trne espčce de justice et 
lui donner moyen de se justifier. Le lendemain matin, 
quand j'allai, comme k mon ordinaire, chez Timpera- 
trice, elle ininterpella d'abord, pourquoi je donnais des 
inquietudes k ses sujets en leur faisant croire qu'elle 
avait mauvaise opinion d'eux, que j'avais desole Pouch- 
kine en lui faisant pressentir qu'elle en pensait mal. 
Je fus etonnee de ce debut, mais je retins mon empres- 
sement. Je me contentai de dire k sa majeste qu'elle 
savait que par la liaison de jeunesse que mon mari 
avait eue avec ce Pouchkine (dont, par parenth6se, je 
croyais que mon mari ne se glorifiait gu6re), sa ma- 
jeste savait que j'avais pris h tžche d'ameliorer son 
sort; que je lui laissais faire elle-mSme le juge me nt 
sur sa conduite envers moi, mais que je devais k moi- 
mSme de lui demander, comme a un §tre sensible et 
eclaire, si une chose dite pour tranquilliser quelqu'un, 
si un baume verse par Tamitie ou la pitie pouvait 
§tre condamnable žt ses yeux; que d'ailleurs, loin d'a- 
voir dit que sa majeste croyait k fhistoire qui lui 
faisait tort dans le public, je 1'avais assure que s'il ne 
serait pas placč au pr6s du grand-duc, j'etais per- 
suadee que sa majeste le placerait, avantageusement, 
et qu'il aurait un poste dans le civil ou ses talens 
seraient utiles au gouvernement. 



Ce dialogue m'avait affectče. Je quittai 1'appartement 
de Timperatrice, et iefne fus pas etonnee quand mon 
mari me dit: „Vous av£z,,mieux juge Pouchkine que 
moi; c'est un coquin: il"a.\^t žnnon valet de chambre 
qu'il n'osait, ni ne pouvait dicmner le billet qu'il avait 
propose la veille d'ecrire au prrntt^*— „Oublions", dis- 
je, „mon cher ami, cet homme, qui etaitr indigne m&ne 
dans votre enfance d'£tre votre compagkon". II fut 
par la suite protege par les Orloff, fut mis a la tšte 
du collžge des manpfactures, oii il-employa cetteuon- 
fiance et sonpouvoir k faire fabriquer dans 1'etranger 
des faux billets de banque, ce qui lui valut un exil 
en Siberie ou il finit ses jours. 

Sa majestč partit pour Moscou au mois de septem- 
bre pour se faire couronner, J'etais dans sa voiture, 
et mon mari etait de la suite aussi. 

Pendant toute la route, dans les villages comme 
dans les villes, 1'imperatrice devait Stre contente de 
1'enthousiasme que les habitants lui temoignaient." 

Sans entrer k Moscou, sa majestč s'arr<Ha a une 
maison de campagne du comte Razoumowsky, oh 
nous trouv&mes un mondeinfini et toutes les person- 
nes en plače du gouvernement de Moscou. 

Mon mari alla voir sa mčre et revint le lendemain 
matin. Je dis k sa majeste que je devais aller aussi 
ce m&ne matin chez elle et que je reviendrais le soir. 
L'imperatrice voulait me dissuader de faire ce petit vo- 
yage ? vu que j'etais dejži fatiguee de la route; mais 
elle ne reussit qu'a me faire rester jusqu'žt 1'apres- 
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midi, car je desirais impatiemment d'embrasser mon 

petit Michel, que j'avais laisse .attpr6s de ma belle-*n6- 

re, Aprčs le diner rimperakrjcre nous fit entrer, mon 

mari et moi, dans une...fe$Mnbre oii il n'y avait per- 

sonne, et apr6s # . tit.oir essayd encore de me faire 
• • • • 

abandonner l 9 id<& ^Taller en ville, en me preparant pe- 
tit k petit, elle\me declara que mon fils, mon petit 

Michel, etajt^ort. Cette nouvelle m'affccta extr6mement, 
• • 

mais .nVvchangea pas ma resolution de revoir ma belle- 
m6^, J ;qm devait Stre aussi triste d*avoir perdu cet en- 
fant, quelle a toujours garde, depuis sa naissance, au- 
prčs d'elle. 

Je ne retournai plus k Petrovsky (c'est le nom de 
la campagne de Razoumowsky), oii Timp^ratrice resta 
jusqn'žt son entree solemnelle & Moscou, et j'ai evite 
non-seulement d'čtre de ce cortčge, mais de pretidre 
possession des appartements qui m'čttiient (destines) 
dans le palais. 

Sa majeste vint a Moscou quelques jours avant son 
couronnement. Je la vis tous les jours. Les Orloff, 
croyant m'humilier, firent trouver au maltre des c^re- 
monies que le cordon de 8-te Catherine dorit j^tais d£- 
coree ne (me) 'donnait aucune plače. Effectivement, il 
ne donnait aucune presčance marquče; mais depuis 
50 annees on Tenvisageait comme la premiere distittc- 
tion. Pierre I, pour engager la noblesse k servir, sur- 
tout dans le militaire, avait etabli l'<$tiquette alleman- 
de que dans les jours de gala et de ceremonies on 
se placerait sel on les grades qu'on avait, les femmes 
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selon ©eiui de - leurs macis,> et /les ? denaoLjelles seLo^ 
les - grades. de leurs p&res,: de <fa§o$ ,que, je ne f deyai& 
ooeuper le matm de la; cerdmooie du couronnemeat 
q«e k plače de.femme de.^oloneL.fTottt ^t comparan 
tif dans. le monde, et; oomme cptte plače , etait, M dey- 
ni&re qui pouvait ent^er^dsoiada eAth4dwJe, et^ia.^e* 
tait les> •■■ derniere * ( m, . . «plut6t lq$ plufif jhauts bancs. oa 
esp^e jd'^hafetidages» : que ^oijk^tvjait coa^truita dans la 
catjiedi^ale poufar lest spectateurs* n*e6; amjs Gr«renti : que 
cela H»'ofifenserait bea**coup*,Ils sntajn&ient i\m< e^pece 
de negociation avec moi, dans lai vue, de? me calmer^ 
et*«quelqufep-uns< !«ie^piiop$s4rent que t jeJn'y -aille.pas. 
„(Jies**Jce<rf|¥8^ eja : riani: „je vefux 

voir une ceremonie^ que »je* Blati jajnais »vu^net- quei je 
H^vs^iiliaite^iimais/tevoiii encore»<Qiiaj4 a?»la plac§ jou 
}e aeifaij • elle i m'impwte is* ; peu, * . *et > : j'si * .imt d'orgu#il 
qu6' je OToirai* 1 qutea< y eteat jfe ^.jondg) egale i de la. 
premiere et la plus brillante qu'il y aura dans 1'eglifleu 
Oe ♦ m'est *ceri*fln^ittbufe pas moi- qui< pera* \Mmč$i »d'y/ e tfe; 
ja n'eai ♦ roAgisai** ? ?paa t » eona6q*wi^, l^aa; ? J^jai asčez* de 
charMfjptirit »sciiikftitferiqub'ttn t .6 l utpe/ que, ,Wgu spiti 

ocuproe a mati Qjrdi*ai*?%.< eJ^^imp^ 
jouMai.beauooup da m#iHem# boumi Qjua#d } .elle . dut 
s^rtic SPfi : ^a#temwits - iaierj^u>?6 1 ..(le.grand^djubc 
etait malade, et il n'y avait point de famille imperiale), 
je la suivis immediateiqenk Arrivee dans la cathedra- 
le, j'allai gaiemeat,. e« souriant, prendre mon huinble 
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poste, ou je ne trouvai d'autre dčsagrement que celui 
de ne pas connaltre un seul de ces^tres qui, comme 
moi, ne pouvaient čtre que \k. Je me disais k moi- 
m&ne: si Ton donnait k 1'opičra une ptece que je d&- 
sirais voir et qu'il n'y eftt d'autres places que dans 
le paradis, aimant la musique passionnement, je m'y 
serais placee plutdt qiie de manquer le spectacle. 
Cest k peu pr6s la m&ne chose. Ceux qui pensent 
comme moi que Ton ne sanrait čtre abaisse que par 
ses propres actions, ne s'etonneront point que je pris 
la chose comme cela. 

Au sortir de Teglise, sa majest^ alla se placersous 
son dais, et une des premičres nominations fut que 
j'etais nommee dame d'honneur *). 

Une grande promotion ent lieu. Mon mari fut nom- 
m^ gentilhommede la chambre qui »a grade de briga- 
dier, et son regiment de cuirassiers lui resta en meme 
tems, 

II y eut pendant plussieurs semaines des fiHes con- 
sčcutives. Toute Moscou etait contente, et le tems s'&- 
tait ecotile jusque vers la fin de Thiver en rejouissan- 
ces et contentement general, iorsqu'apr6s cette epoque 
le comte Bestoujeff, dont j'ai dej& fait mention, communi- 
que k quelques personnes un ecrit de sa fabrication par 
lequel sa majeste, vu la santč faible du grand-duc> 
etait tr6s - humblement et tr&s-instamment priee de 



*) Cest le premier rang k la cour dc Pčtersbourg, puisque une dame 
d'honneur prend le pas sur tous exccptč la famille imp^riale. 
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choisir un epoux. Quelques seigneurs le signčrent, mais 
quant il vint avec^cet ecrit chez le grand-chancelier 
mon oncle, cette folle et dangereuse idee, par la con- 
duite h£roi'que de mon oncle, fut annulee pour tou- 
jours. II pria (en interrompant la lecture) le comte 
Bestoujeff de ne pas lui ravir le repos que ses mar 
ladies demandaient, en troublant son ame par des pro- 
jets si dangeureux, si incoherents et si inimicaux pour 
le bonheur et la tranquillite de la patrie; qu'il ne vou- 
lait point entendre davantage la lecture de ce projet 
fantastique, et lui tournant le dos, il quitta la chambre. 
Cela fit croire k Bestoujeff que mon oncle etait epau- 
\6 k cette fermete contre son projet par un parti puis- 
sani Le fait est qu'au contraire mon oncle n'avait 
presque vu ni parle personne k cause de sa maladie, 
parce qu'il avait dej& transpire, et que les trois quarts 
de la ville disaient que le comte Bestoujeff etait Tins- 
trument de 1'ambition du comte Gregoire Orloff. Le 
comte Bestoujeff etant parti, mon oncle, quoique ma- 
lade, fit atteler sa voiture et alla demander une au- 
dience de Timperatrice, qu'il obtint dans 1'instani 11 
redit k sa majeste ld singuličre ouverture que lui 
avait faite le comte Bestoujeff, et lui representa com- 
bien il y avait des inconveniens žt se donner, par un 
mari, un maitre, et qu'il etait plus que probable que 
la nation ne voudrait pas voir Orloff son epoux. 
L'imp^ratrice Tassura qu'elle n'avait jamais autorise 
cet iiitrigant vieillard k cela, qu'elle etait sensible que 
dans cette maniere franche et loyale avec laquelle il 
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venait cTagir, il y avait aussi de Famitie pour ette- 
persoimellement, et qu' elle le reconnaitrait toutessuivi^ 
(Tetaient les propres mots de rimperatrice. Moft-onele 
repondit qu'il n'a fait que son devoir et qae c f est k 
elle k reflechir eur ce sujet, qui pouvait prodiiire des 
evenemens desagreables, et se retira chez lui. <Gette 
conduite du grand-chancelier lui valut 1'admiration et! 
le respect universels. ? 

Dans ces entrefaits la soeur oadette ■ de mori mirv 
la piiucesse Nastasie, devint malade. L meptie de, sooi 
medecin fit que sa constitution, sdngul&rement .. forte* 
protracta seulementsa mort.: Elle veeut plu8d'u& mote 
dans les angoisses des souffrances et « eonvul&ionš^ 
je ne pouvais la quitter de nuit, ni de jour, paroe 
que j'etais la seule qui pouvait quelque choae ms son 
esprit, et eomme j'avais ete malade avant elle , ,«i q*ef 
ma grossesse etait avancee, je . priai Baten »ari c& 
faire refuser la porte pour mes visites eortme pour les 
siennes. Le prince etait tr^s-chagrin^ entee saiA&pede* 
solee et une soeur mourante, .qu'iL aimait tendremeut^ 
liouane vlmes absolument que lesplus proches pareatel 
Par ce inoyen nous rest&ihes dans 1'ignoranee sur bew* 
coup de brnite qui circulaient et bccupaienij la, villei.de 
Moscou. Ma belle-soeur mourut au mOis dlavriL 
fife quitter k mar beUe^a^m sa.' maiBon psOOT quelq*wi 
tems* On la transporta chez son.frdre le general- 
vontieff. Pour moi* teiate de la mort de cett-e jeu^efl 
aimable soeur, harassee, par avoir passe/des »uit« en-* 
tibrtfa avec elle, etensuite ayant encore les embararas. 
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hlgubres des preparatifs de son enterrement et avanoee 
dans ma grossesse, je fus bientdt rednite a mon lit* 
Cette circonstance, ainsi que la maladie et la mort de 
ma belle-soeur, me sauva des visites reitirees de Hi- 
troff qui venait me consulter sur ce qu'il y avait k 
faire pour empGcher le mariage de 1'imperatrice avec 
Grčgoire Orloff, que Ton regordait comme proehahi. 
L'empereur d'Allemagne venait de le decorer du titre 
de prince de Tempire. 

Ce monsieur Hitroff a ete un des cotrjures les 
plus dčsmteresses. Hottn6te, d'une figore jolie, des 
manieres polies et nobles: tout cekt a peut^žtre 
aussi contribue k la jaloitsie des Orloff contre lui. 
Un de ses cousins, m-r Rjewsky, r qui s'£tait joinfraux 
Orloff et Hitroff dans la conspiration contre Pierre Hi, 
alla redire k Alexis Orloff que son cousin luipropoea 
que tous ceux qui avaient eu part k Tavenement aH 
trdne de sa majeste devaient se rtfutiir pour la prier 
de ne point mettre k exeeution le pfOjet de Etestou- 
jeff, et qu'a,u cas qtie Timperatrice continu&t oii av#n#Č 
ce projeft; qu'il čtait de letir devoirde »se sačrifier en' 
donnant la mort ži Grčgoire Orloff. Hitroff fat arr&# 
et interrog^ par Alexis Orloff; Ton dit nidme qu'il' ftit! 
maltraitč par lni. 11 fte ma rien; m§me avec beautt&tip' 
de fierte il repondit qu'il serait le pretnier k ploftgčfr 1 
son čpee dans le sein de Grčgoire et šubir lui-m&nela 
mort, plutdt que d'emporter avec lui Tidee humilietate 
que cette rčvolutiou n'avait servi qu'& čette dangereif- 
se elevation de Grčgoire. Dails Tiritertogatoire pliis 
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solennel qui lui fat fait par m-r Souvoroff (p6re du 
fameux marechal de ce nom) on lui avait demand^ 
s'il m'avait communique ses idees, ou s'il savait ce 
que je pensais k ce sujetl Sa reponse fut: „J'ai pris 
„la liberte de venir trois fois chez la princesse pour 
„lui demander ses conseils, mžme ses ordres l&-de*ssus; 
„mais je n'ai pas ete admis, et j'ai su depuis qu'elle 
„ne recevait personne. Si j'avais eu rhonneur de la 
„voir, j'aurais eu la presomption de lui dire ma pen- 
w s^e sur ce sujet, et je suis sftr que j'aurais entendu 
„de sa bouche ce que le patriotisme et r&čvation de 
„r&me dictent". 

Je ne sais k quoi attribuer la demarche de ce m-r 
Souvoroff; mais en rencontraut mon mari, le lende- 
main, k la cour, c'est lui qui, sous la promesse du se- 
cret, lui dit qu'ayant eu des obligations k feu son 
p6re, il se fait un plaisir de lui communiquer l'inter- 
rogatoire susmentionne. 

Le 12 de may v. st. j'accouchai de mon fils, et le 13, 
mon mari fut attaque de Fesquinancie qu'il avait pres- 
que tous les ans, avec beaucoup de ftevre. Dans cet 
6tat, c'est-žwlire trois jours apr&s, m-r Tčploff, pre- 
mier secretaire de sa majeste, etant charge d'une 
lettre de Timperatrice pour le prince (soit qu'il avait 
eu ordre de remettre la lettre sans que Ton sachej 
soit qu'il ne voulftt pas rencontrer les deux comtes 
Panine chez nous), fit prier mon mari de sortir dans 
la rue, qu'il avait ses raisons pour lui donner cette 
petite incommodite et ne point entrer dans la maison. 
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Le prince, qui etait alite dans une chambre attenante 
a celle ou j'etais, sans faire le moindre bruit, passa une *) 
et alla trouver m-r Teploff dans la rue. Mon mari fut 
aigri du contenu du billet, qui exprimait le desir que 
sa majeste avait de n'6tre pas forcee k oublier tout 
ce qu'elle me devait et qu'ainsi elle priait le prince 
d'empdcher que je ne m'oubliasse aussi, puisqu'elle 
avait appris que je me permettais m&ne la hardiesse 
de la menacer. Je ne savais rien du message de m-r 
Teploff jusqu'au soir, quand nos oncles, les deux comtes 
Panine, arrivčrent, et je les entendis parler d'une voix 
basse, comme s'ils craignaient d'čtre entendus p&r mpi. 
Ma belie-soeur, ia princesse Alexandrine, entrant par la 
chambre de son frčre, je demandai qui etaient les 
personnes qui etaient lž# Elle nia-qu'il y avait quel- 
qu'un. Cela me donna des alarmes. Je crus que mon 
mari etait trčs-malade, et j'allais me jeter de mon lit 
pour aller chez lui. Pour m'emp6cher de faire cela, 
la princesse avoua que ses deux oncles les comtes Pa- 
nine y etaient, qu'elle ne savait pas de quoi il etait 
question, mais qu'ils etaient tr6s-occupes de leur con- 
versation avec son fršre, qu'elle m'assura d'6tre 
mieux encore que hier« Je la priai de dire k 
nos oncles que je souhaitais leur parler. Ils vin- 
rent bientdt et m'apprirent le message dont Tep- 
loff avait ete le porteur. Je fus plus indignee de ce 
que ce dernier avait fait quitter žt mon mari son lit 



*) Sic. 
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et Tenir dans la rue, que je n^tais Contre Tinjustice 
de Hrapčratrice; car je m'attendais k des ohoses pa- 
reilles, ayant les OrlofF pour ennemis. Je demandai 
k voir le billet. Le g&i£ral Panine me dit: „Le prince 
en a fait ce que j 'en aurais fait; il Ta dčchirč et a 
rčpondu avec beaucoup de fermete et de fiertč". Je 
puis assurer avec veritč que j'&ais plus tranquille 
qu'un autre aurait peut-6tre etč dans une semblable 
circonstance, et je priai le comte Panine, le gouver- 
neur, de demander k sa majeste si elle ordonnerait 
de liri faire apporter mon fils ponr le baptiser, pnis- 
qu'elle s^tait offerte elle-mčme d'6tre marraine de l'en- 
fant que j'accoucherai. „Nous verrons", dis-je, „qu'elle 
ne se permettra pas un refus."Il me promit de le faire 
le lendemain matirt et me faire savoir sa r^oilSe. 
Quand mes oncles furent partis, mon mari, quittant 
son lit, que Ton devait refaire, vint chez moi; je le 
trouvai si p&le qu'ii ne put me persuader qu'il se por- 
tait mieux. Je ne lui permis pas de rester longtems 
anpržs de moi, le priant de prendre unbouillon quand 
il serait dans son lit. Sa p&leur m'occupait bien dou- 
lonreusement et m^empčcha de m'endormir k mon 
heure ordinaire. 

Apeine fus-je assoupie que des chants de bacchan*- 
tes ivres, qui čtaient plutdt des oris, me rčveill&rent. 
Cetait des tisserands que les Orloff logds dans leur 
propre maison (car il n'y avait que Gregdire Orieff 
qui logeait k la cour) aimaient k avoir chez enxpotrr 

9 voir danser et chanter, puis ils les enivraient et 
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les renvoyaieni O^tait leur chemin pour s'en retaiflv 
ner, 1 et m&lheureugemenfc ma chambre h coucher avait 
une fenčtre? sifr la me. Je ftts reveillče en sursaut. Je 
me sentis d^faillir et un bouleversement dans tous mes 
intestiris. Bientdt je m'aper§tts que mon pied et ma 
mam čtaient prises. J'envoyai ma bonne vieille, qui 
couchait auprfes ' de moi, r^veiller le chirurgien du 
rčgitfient, qui logeait chez hous, et* 1'amener par 
tule autre chathbre qufc celle du prince. Quand le chi- 
rurgien me vit, il perdit la tramontane et roulait en- 
voyer cherfehef le mčdecm et rčveilter le prince. J# rie 
permis ni 1'tin ni Tautre; mais h G heures dtf majtin^ mte 
sentant encore plus mal, je fis rčveiller mon m ari et 
je me croyais rčellement k Tarticle de la mort. Mon 
mčdecin, qui čtant celui de la cour logeait au palais, 
žt une grande distance de ma maison, n'arriv# 
qu'apf6s neuf heures; cependant il me sauya. Mais 
une longue conValescenče en fiit la suite. ^ 
L^mpčratrice et le grand-duc tinrent aux fonts de 
baptdme mon fils. Le jour nommč par sa majeste, la 
comtešše Panine alla k la cour et le presenta; mais 
sa iiiajestč ne s ? infdrma pas d'elle4n&ne de masante. 
■ Bi&itdt la cbur partit j)our Pčtersbdurg. Je reštaii 
k Moscou^tterMmighant tous les jours, sans que pour 
'čfela ities Ibi^^ mmi 
tiiafe &W &Tet&sborurg et Dtorpat, ; o<i eon i ^gimeiit 
čtait stationne, Alors j'allai m'etablir a notre maison 
de campagne, qui. n'etait qu'& 7 verstev (Je Moscou. 
M-eile de Kamensky et ses soeurs vinrent partagor 
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raa solitude. L % air salubre. les bains froids et la vie 
reglee et uniforme que je menais firent un change- 
ment dans ma sante pour le niieux.— Au mois de de- 
cembre je pa rt is pour Petersbourg, acompagnče de 
m-elle Kamensky 1'ainee. quoiqne je ne fusse pas re- 
mise tout-&-fait. Mon mari avait loue la maison d'Odart« 
qui etait spacieuse et nouvellement »rrangee *). 

La mort d'Auguste, roi de Pologne et electeur de 
Saxe, laissa le trdne de Pologne vacanU ei par con- 
sequent un vaste ehamp pour les intrigues politiques. 
La maison de Saxe souhaitait garder la couronne de 
Pologne dans sa famille. le roi de Prusse voulait le 
contraire. Une partie des seigneurs polonais, gagnčs 
par la largesse et les emplois qu'ils tenaient de la mai- 
son de Saxe, penchaient en sa faveur. D'autres, plus 
patriotes, voyant dans eette mesure que, contre le prin- 
cipe de leurs constitutions, la couronne devenait par con- 
tumace presque hereditaire dans cette maison, voulaient 
un Piast. La cour de Vienne, qui etait tr£s-inqui6te 
de gagner la confiance et 1'aniitie de notre cour, n'htf- 
sita pas de se declarer aussi pour un Piast. Peut-dtre, 
avait-elle en vue un des princes Czartoryski. L'imp&- 
ratrice, ne declarant pas encore que c'etait Poniatowsky 
qu'elle voulait &ever au trdne de Pologne, se pro- 
non§a seulement pour r&ection constitutionnelle d*un 
Piast; mais quand elle le declara dans son eenseti, le 



*) II parattrait singalier que la princeso Dashkaff n'avait pun do 
maison et qu'elle čtait ndcessitče de louer cello do »on protrifttf, qui 
1'avait ene de la magnificence de 1'impčratrice. 



prince Orloff pretendait trouvor doa.raisona tr^fortes 
eontre rčlevation de Pontato\vsky. Lo ministre, de le 
guerre, le comte Zakhar, et son friure lo oomte Ivan 
CKernichoff* voyant le ponvoir et le er&lit sur Tesprit 
do sa majesttJ qtrOrloff avait» se rang&rent (pas tout- 
tWait ouvertement, & 1* v&rito) du eote dH)rloiket la 
marche dos troupes en Pologne et tout oo 411« lou 
ponvah faire snns que la dtSsobtSissaaice fiH manifostde, 
fut employe ponr entraver les oporations et faire umu- 
quer le plan qne rimptSratrioe avait & coeur. Lo toms 
do la di&te s'approehait, et elle jugea qitil (allait 
envoyor faire marcher et oommander les troupes une 
personne qui joigntt & 1'aetivittS un *t\lo que dos con- 
sid<£rations pour le favori n'almttraient point* Son 
choix tomba sur mon mari fille Jui en parla si soer6- 
tenient qu'il avait dčjdr quittd la ville avant que Ton 
sftt de ce dont il fut charg& Le prince fut flatttS do 
la confianco de rimptfratrice* II partit bieuMt et triom- 
pha do tous les obstacles que Ton lui susoitait. Le, prin- 
ce Wolkonsky, qui avait &e nommti oommandaut.eii 
chef des troupes qui devaient entror en Pologne, pour 
maintenir sa constitution et soutonir les patriotes,. eut 
ordre de s f arrdtor & Smolensk. Mon mari eut sous ses 
ordres tous les regimenta n&essaires pour son exp<$- 
dition. Des pleins-pouvoirs ievtoent les difficulttSs. II 
avait des g&i£ranx et brigadiers, plus anciens que lui, 
sous ses ordres* et il n f avait ii rendreoompte, jusqu'k 
ce qu 9 il arriverait prAs dfe Varsoicie, qu'k sa inttjestd 

Apiim Kn«3H Bopoiinoia XXI. ■•«■... g 
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elle-mžme et k son oncle le eomte Panine, premier 
ministre. 

Le dčpart de mon mari et la maladie de ma fille me 
derangea derechef, au point que je crus necessaire de 
changer d'air: maie, ne voulant pas m'eloigner deP&- 
tersbourg, pour reeevoir plus tflt les nouvelles du prince, 
j'obtins de mon cousin le prince Kourakine la permis- 
sion d'aller m'etablir dans ses terres, dont Gatchina, 
si beau, si magnifique k pr^sent, etait le chef-lieu. II 
n'y avait point encore le beau chemin et bien rac- 
courci que Ton fit qviand sa majeste Tacheta apr&s le 
d^o£s du prince Kourakine. et Gatchina čtait alors 
distant de Petersbourg de 60 verstes. Je m'y retirai 
avec m-elle Kamensky et mes deux enfants, ou je res- 
tai jusqu'& ce que que Timperatrice fftt de retour de 
son voyage k Riga, dans une parfaite solitude, sans 
avoir sorti que dans les environs pour prendre Tair 
et l'exercice k cheval. 

Quelques mois avani le general Panine fut nommč 
senateur et membre du conseil. Comme il n'avait pas 
de ipaison et que la* mienne etait fort spacieuse, ne 
voulant d'ailleurs pas ni voir du monde, ni faire de la 
dčpense pendant Tabsence de mon mari,. je lui offris 
la mienne et me retirai dans une des ailes, qui conte- 
nait aussi le bain recommande po^r mes enfanta. Le 
general Panine occijpa ma maison jusqu' au departde 
Hmperatrice pour^Riga, qu il 1'accompagna. . . , 

Con^ne senateur, U avait presque tous les matins un 
grand nombre de solliciteurs et de plaideurs cohtre 
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les cours judiciaires; maia nos entrees et sorties etaie&t 
aux deux extr6mites de la maison. C etait d'ailleurs de 
grand matin, de fagon que je ne les voyais, ni ne 
savais qu'ils etaient. De ce nombre fut le cel&bre (par 
son criminel et imbčcile. projet de restituer la couron- 
ne k Jean enferme dans la forteresse de Schlussel- 
bourg) Mirowiteh, et cela a pense me donner encore 
des chagrins en me suscitant de nouvelies injustices 
par des soupgons que je ne pouvais provoquer. Mais 
mes principes etaient meconnus, et les soucis et les 
chagrins sont une suite necessaire d'une station elevee 
k la cour. J'avais trop fait pour Timperatrice et contre 
mes propres interčts pour n'6tre pas en butte k la ma- 
lice et k la calomnie. 

La cour revint k Petersbourg, et j'y rentrai quelques 
jours aprčs. Mon oncle, le general Panine, etait loge 
dans sa maison, et sa femme etait dejžt venue de Mos- 
cou le rejoindre. Cette respectable femme, dans qui 
j'avais une sinc^re amie et qui possedait, outre toutes 
les qualites dont notre sexe doit 6tre jaloux, une dou- 
ceur et omenite peu communes, avait les poumons at- 
taqu£s, et depuis que nous avions quitte Moscou, sa 
maladie avait fait beaucoup de progr6s. Le general 
son mari etait oblige d'3tre beaucoup k la cour; il sor- 
tait tr6s-frequemment, et je partageais mon tems avec 
son epouse que j'aimais tendrement. , 

Un jour mon oncle me dit qu'etant k Riga, la pre- 
miere nouvelle que sa maje s te regut de la catastro- 

phe d'Ivaa, fut par une lettre d'Alexis Orloff, qu , el!e en 

8* 
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fot extr6mement saisie, qu'elle la coramuniqua 4 m-r 
Yelaguine, son premier secretaire, et que cette lettre 
contenait un post-scriptum qui disait que l'on avait vu Mi- 
rovvitch plusieurs fois de grand matin venir 4ans ma 
maison. Yelaguine assura sa majeste que cela ne p#u- 
vait 6tre qu'une mčprise, qu'il n'est pas probable que 
la princesse Dashkaw, qui ne voyait ' pas dtt moode, 
n'admettait presque personne, vit un homme ignore 
de tout le monde et qu'il faut croire timbrč. M. Y61ar 
guine ne se contenta pas de ce mouvement hqnnžte 
et juste qui lui fit parler comrae cela k 4 imp&ratrice: 
en sortantde chez elle, il alla redire le tout an general 
c-te Panine. Celui-ci lui dit qu'il pouvait aller 4ire>4 
sa majeste qu'effectivement Ton a pn voir Mirowitch, 
entrer dans la maison de la princesse, mais que c'eteit 
k lui que se sont adressees ces visites, parce qu , il 
avait une affaire dčpendante au Senat et que Mirovitcfa, 
ayant ete adjudant du regiment que 1q g&ičrai 
Panine avait eu du tems de la guerre de septans/lui 
comte Panine pouvait, si Timperatrice souhaite, lui 
donner des renseignements sur lui mieux que personne. 
M-r Yelaguine alla d'abord chez sa majeste lui anapn* 
cer qu'elle pouvait gratifier son extr§me curiofette 
sur Mirowitch, puisque le g&ičral Panine le connaissait. 
Effectivement Timperatrice \ envoya d^abcprd. chercher 
le comte Panine, et celtfi-ci lui dit tout ce qu'il jen 
savait, et si d'un cdte il dta k ' Fimpčrataice tbut 
soup§on de iiaison entre moi et ce^ miserable, il »e 
lui fit, je crois, gu£re de »plaisir interieur *eh fafi T 
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sani le portrait de Miroivitch calque absolument sur 
delni de Guegbire OrlofF, ■ c'est-a-dire presOmptueux 
pdr igntora/ncei,! entr^renant, parce qu'il ne comprenait 
pas 1'eteridufe ni: la profondeifiT .de ce qu'il croyait pou- 
Voir arranger aisenient avec son mince genie. 

•Toirt oeci me fit pitie. Je voyais que ma maison ou celle 
dii c4e Panine ietait assiegee par des espions des Orlofl: 
je 1 plaignais 1'imp^ratrice d'6tre inconduite jusqifa 
soup§onner les meilleurs patriotes, et quand Mirowitch 
fai execute, je ifte felieitais de ne Tavoir jamais vu; 
car c'etait la premiere personne qui fftt punie de mort 
deptiis que j^etais au monde, et si j'avais connu sa fi- 
gtirej rimpressioh d'urie execution si nouvelle pour 
tnoi m'aurait peuHHre retrace, ne fut-ce qu'en songe, 
sa figure. 

Oettfe malheureuše histoire, qui n'eut aucune suite, et 
le proces de Mirowitch jug^ si publiquement (parce que 
nbn-stšulement son interrogatoire et tout le proces fut 
fait en plein Senat, mais les presidents, vice-presidents 
de tous les deparfemens, m&rne generaux de la divi- 
sion de Petersbourg y siegčrent) ne laisserent aucune 
dotrte en Russie sur la včritč de la chose: tous virent 
clairement que l'apparehte facilite avec laquelle le 
d&#6nem6nt de Pierre III se fit donna 1'idee au cer- 
veati derange de Mirowitch qu'il pourrait faire la mč- 
ifife chosč fett favetir de Jean. Dans les pays etrangers 
l'on crut ou dtt %i6inš Ton affecta de croire que c'etait 
urite' hofrible' infitf£ti# ! d6 Fimperatrice, tyui engagea Mi- 
ttMlich 1 prar dfcfc 5 prfciriesšfes a iaire ce qu'il a fait et 
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qireBe le sacrifia ensuite. Dans mon premier voyage ? 
Fan 1770, j"ai eu toutes les peines, a Pariš surtoat, de 
disculper >sa majeste de eette double trahison. Toos les 
cabinets, jalouk de la preponderance que la Russie al- 
lait avoir sous une souveraine eclairee et aetive, s"at- 
tachaient a la moindre lueur qui leiur fournissait de quoi 
alimenter leur calomnie et flatter leur jalousie. Je dia, 
etant a Pariš (et avant cela a m-r et m-me Necker 
que je vis a Spa), que ce netait pas du moins des 
Fran^ais, qui ont eu un cardinal Mazarin pour mini- 
stre, qui doivent s'alambiquer Tesprit pour trouver aux 
souverains et aux ministres ees moyens de se defaire 
de ceux qui leur etaient suspecto, qu*ils savaient qu'une 
dose en une boisson finissait la chose plus vite et 
plus secretement. 

Le comte Rje>vusky, ambassadeur do roi et de la 
republique de Pologne, etait le seul etranger qne je 
voyais, parce qu"il pouvait me donner des nouvelles de 
mon mari. U me communiqua combien, grace a Tacti- 
vite du prince, la reussite du plan de Timperatrice n*e- 
tait pas douteuse, combien Tordre et la discipline des 
troupes sous ses onlres avaient gagne tous les coeurs* 
et combien le comte Poniatowsky en partieulier lui 
etait redevable. L'imperatrice aussi parlait de mon 
mari avec eloge et le nommait son petit fddmartcbal* 
Mais le eiel ne perniitpas qu'il jouit des fruits de ses 
travaux et de son noble desinteressement 

Au mois de septembre arriva (bientot aprčs le cour- 
rier qui annongait Telection de Poniatovsky au trdne 
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de Pologne) un eoiarrier de Tatabasdadefttr de Russie 
k Varsovie ife comte Kaiserling* et de son collčgne le 
prince Repnine, qiii| apporta la nonvelle que nionmaii, 
ne prenant pas de repbs, poursuivant ses. marfcheš for- 
cees avfco ijne forte 5 fi6vre', sueQomba et fut<4a victime 
du z61e qu ? il avait en de remplir le soUhait = de Tim-^ 
p&ratrice* Je via ■ *m malin , enken ma< iantet la cotaites* 
se Panine, p&le et abattue, me proposer d'aller avee 
eUe dans sa voiture pr^ndre Tair et vejiir d^ner c^ez 
elle. le la v Qroyais jflal^de ej; t ne songeaps p^s qjie c*e- 
tait moi qwj etait , le pli}6 k t plai ndrie. , & : m^^biUj^ : f $ 
la Mte et, arri^ee che^ j'y trpj^vai n^ps 4§u^ 0I V" 
cle^, dont l'air ^barrass,e et.. consfcerne pOD^tep^a 
^ssi k me , .dpn&er r! ,desj ^apprehe^iOftSf ^jjr^. dftpr* 
malgre toutes . les» beUp^pr^pai^lii^iis. que 1 1^ de)ux , fgfc 
res avaient jupciagii^e£f , ppur . ;dec|ar^r ja, ,c^tastrioplie 
la >plus ^.rr^le t p9^r moi, j'ai sji lfy f jno$ de :! pio^^^ 
ri. J# f;us dan£ un . e^at bien digne depiti$. .J^e, br$č, e# 
la ; janjbe gauche, qui avaient dej žt.pte. att^U^^u^e^ 
comjne de bpig, susp^dus sans que j'en puisse f^ire 
usftg^. Un, lit me fut,prepare, mes e^fans me furent 
presentes, mais , je restai entre la vie et la por,t pr$s 
de 15 jpur^ v Ma bonn^ tente, sa^s .egftrd h s.a fftijt>les- 
se, et m-elle , K?|,pe?isky : nie pro,diguerept . leurs. ; soins 
nuits et jo,urs. i b^to^ 

son art et ses soins, me sauva la vie. Mes enfans et 
leurs bonnes femmes de chambre, et tout ce qui m'e- 
tait nčcessaire, fut transporte avant que j'eusse repris 
connaissance. Je me vis etablir, sans y avoir en la 
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moindre part, dans les appartemens de ma tahtc*, et 
elle ne še reserva qu'un petit cabinet. Quinze jours 
apr6s elle devint fort mal et ne quittait presque plns 
sori lit. Je me fis transporter chez elle tous les jours, 
et une semaine apr^s j'eus le malheur de perdre cette 
tendre amie. Le lendeinain de sa mort je me fis por- 
ter dans ma voiture et j'allai occuper ttia propre 
maison. f 

I/on me laissa assez longtems ignorer Fetat deran- 
ge dans Iequel mon mari nous laissa, moi et mes 
enfans. Sa generosite envers les pauvres officiers sous 
ses ordres, pour qu'ils h£ se permettent aucune vexar- 
tion envers les habitans, lui fit contracter des dettes. 
L'on ne jiut cependant ne pas me decouvrir & la fin 
Tetat des dettes ; qu'fl fallait liquider. Abandonnee de ma 
famille *), je n'avais de secotirs ni de coriseils k at- 
teridre : que de mes oncles les comtes Panine. Mon 
mari en mourait ecrivit de sa propre main au minis- 
tre-gouverrieur pour le prier d'avoir soin de mettre 
en quelque ordre ses affaires, qu'il s'accusait d'avoir de- 
rangees, de ne point m'abandohner et nos enfans et tž- 
cher de payer les creanciers, sanš nous priver d'un 
certain čtat d'independance. II le constituait tuteur de 
ses biens et de seš enfans. Celui-lžt eiigagea son fr6re 
le general d'£tre tuteur aussi conjointement avec lui, 



*) Le comte Alexandre, mon frfcre, dont 1'amitie pour moi ne s'est 
jamais dčmentie, n^tait pas dans le pays: il occupait le poste de mi- 
nistre extraordinaire et plčnipotentiaire en Holland*. 



et em me montrant la lettre de mon mari ils me firent 
entendre qu'eux etant residents par leurs emplois k 
Petersbourg, il fallait absolument que je fusse aus$i de 
la tutelle; qu'allant a Moscou et sur mes tejres je 
pourrai voir mieux et faire davantage qu'avec toutes 
leurs boimes volontes ils ne sauraient faire ici. ITatne 
comte Panine, croyant que sa majeste, apprenajit Tetat 
oii moi et mes enfans etaient reduits, s'empresseTait 
de m'aider, lui demanda un oukase pour que? la tu- 
telle ait le droit de vendre des teires pour payer les 
dettes. J'en fus bien fachee, et quand Toukaze me fpt 
apporte je dis que je ne ferais jamais usage de cette 
faveur imperiale et que je mangerai plutdt du pain 
sec, mais ne vendtais aucun patrimoine des anc&tres de 
mes enfans. 

Je m pus quitter Petersbourg. qu'au commencement de 
mars 1765, et cela avec le plus grand danger, parce que 
le degel etait dejžt bien prononcč et les rivi&res bien 
dangereuses k passer; mais a peine avais-je commence 
' k quitter pour quelques heures dans la journee mon lit, 
que mon fils avait un abces plus intime qu'externe. 
L'operation fut douloureuse, mais encore plus hardie, 
et c'est aux soins de m-r Krouse et de Thabile premier 
chirurgien, Kelchen, que j'ai dft la vie de mon fils. 

Cette maladie recula encore ma convalescence; je 
dčlivrai aux trois principaux crediteurs de mon mari 
toute sa vaisselle et le peu de bijoux que j'avais, 
ne me reservant rien que les fourchettes et cuillers 
pour une table de quatre personnes seulement, et je 
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partis pour Moscou, tržs-d^cidee de payer les detteš 
de mon mari sans vente de bien, ni secours de la 
couroraie. 

Arrivee žt Moscou, je souhaitais me retirer h la fcam- 
pagne, mais j'appris que la maison čtait tombče. Je 
fis faire choix de poutres qui etaient encor6 bonnes et 
je fis construire une maison de bois plus petite que 
celle qui y avait etč, et le printems d'ap*6s j'y allai 
m*etablir pour huit mois. Je ne reservai potir moi et 
mes enfans que 500 roubles par an, mais par ines 
čparghes et la vente de la vaisselle et de mes bijdtix, 
j'eus la satisfetction de voir que toutes les dettes fo- 
rent payžes dans 5 ans. Si Ton nTavait dit avant mon 
mariage; qu'accoutumee comme j^tais au luxe et k la 
depense, je saurai pour des annees (quoique h T&gfe 
die 20 ans) me priver de tout except^ le vdtdittent - le 
plus simple, je ne Faurais pu concevoir; mais je vou- 
lus Stre bon intendant du bien de mes enfans, comme 
j'£tais leur gouvernante et lear garde-malade, et aucu- 
ne privation ne me cofitait. 

J'eus encore un autre chagrin et embarras. Ma bel- 
le-m&re, trouvant que par quelque faute dans le con- 
tract de vente de notre maison de Moscou, achetee par 
feu son mari, elle en polivait disposer selon son 
gre, la donna a sa petite-fille, m-lle Glčboff, et je 
n'eus plus d'asile en vilie. Loin de me plaindre, je r&- 
solus de ne prononcer le mot „ maison" devantma bfel- 
le-m&re, et c/est par cette dčlicatesse que je voulais 
me venger du tort qu n elle faisait žt mes enfans; J'ache- 
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tai iin terrain dans la mšme rue, avec un ancien bžt- 
timent de pierre qui menagait ruine. Je fiš construire 
k 1'une des extr$mit£s de Templacement une maison 
de bois pour y loger jusqu'& ce que je me trouve en 
&at d'en b&tir une en pierre. II arriva trois annees 
apr&s que ma belle-m6re, ayant besoin de quitter r ses 
apparteinens dans le couvent oii elle s'6tait retir^e 
aprfes la mort de son fils, ponr yfaire quelques repa- 
rations, et n 9 ayant pas pu obtenir de loger dans la 
maison de son beau-fils Glebof£ elle fnt logee cheiz 
moi dans une maison attenante k la mienne^ que je 
venais d'acheter trds-avantageusement 1' alinee avant. 

LTannee 1768 je sollicitai en vain la permission 
d'aUer dans les pays čtrangers, espčrant qu'un chan- 
gement d'air et le voyage feraient du bien k mes en- 
fans, qui avaient la maladie anglaise. Mes lettres res- 
t^rent sans reponse. J'allai k Kieff, et ce voyage 6t&H 
de pr&s de 2000 verstes pour y aller et revenir; car 
je £is des dčtours pour voir les villes et surtout l'čta- 
blissement de colonies allemandes que Timp^ratrice avait 
fait, qui m'int^resaient beaucoup. 

Mon sčjour k Kiew avait ete tr6s-agreable pour moi. 
Le gouverneur de la plače, le general Woeykoff, pa- 
rent de mon m&ri, etait un homme tr6s4nstruit et qui 
avait ete empioyč depuis sa jeunesse dans les affaires 
etrangferes. Charge de nčgociations dčlicates aupr&s dfe 
differentes cours, il avait beaucoup voyage et avait 
bien vta les choses et les hommes. I/humeur gaie 
qu'il avftit oonservče k son age avanc^ rendait sa so- 



cietč agrčable autant que sa conversation etait in*- 
structive. Tous les jours nous passions avfec lui; ti 
m'accompagna mdme dans mes courses penibles aux 
catacombes. Cest tr&s-curieux parla quantite d'exca- 
vations creusees dans la montagne sur laquelle une 
partie de la ville est b&tie. Dans phtsieurs de ces ni- 
ches ou grottes Ton y voit les corps des saints qui y 
ont vecu et y sont morts et qui sont dans un etat <le 
preservation incroyable. La eathedrale dans Fenceinte 
du couvent de Petchersky est remarquable par Tan- 
cienne mozaique dont ses murs sont včtus. Dans une 
des eglises il y a des peintures alfresco, rapresentant 
les differents eonciles tenus avant la separation de 
Teglise d'Orient. Ces alfrescos sont d'une beaute 
extraordinaire et doivent avoir et6 peints par <de 
grands artistes. Kiew possedait depuis longtems une 
acaclemie et une universite oii quelques centaines d ? 6- 
coliers recevaient Finstruction gratis. Qnand j'y etais. 
ils avaient encore Tusage d'aiier tous les jours chan- 
ter des oantiques et chants d'eglise aupršs des fenč- 
tres des habitans k leur aise, qui leur donnaient libe- 
ralement de Targent qu'ils allaient reridre k leurs mfai- 
tres. Les sciences avaient ete transportees de la Gr&- 
ce k Kiew bien avant qu'elies fussent chez quelques 
nations curopčennes, qui accordent si Ubieralement aux 
Russes le nom de barbares. La philosophife de Newton 
etait enseignee dans ces ecoles quand la pr&traillfc 
catholique ne permettait pas qu'elle le fftt en France. 
II y a beaucoup de cloltres et d'egKses qtii m^ritaient 
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ai'dtr62-yus pour leurs antiquites. Je mi$ pr&s de trois 
moi% k ce . voya$e, et jfpua la sat^faetion de voir qu'il 
avait et& tr^Srutile pour la sante de mes enfans sans 
qu'il eut qt6 idispendieux, car c'est avec mes propres 
chevaux que je fis toute la route. 

L'an»£e d'en6uite j'allai a P^tersbourg* bden resolue 
4'flbfyenir Is.p^ijinssipn d'alle;r enpays etranger$. C!om- 
me mh\fy j'«n avais tout s le. drp& sams en. demattder 
U p.er,mi$čion; anais comme danie &n portret : U fai- 
lait Jle , consentement de llmperairice. Je differai ,.d'eja 
panter, jttsqu'aa .jowr tl que l'a;veuement au trdne ; $e eele- 
ferait h Peterhoft i Eu atte^aat je disais h tout , le, H»pn- 
fle iudistinetement que je voulais faire un tpurh.ors du 
pay$» et;iqua»/i Fan me.demanda si j'en avais dej^ l* 
permission, je repondais que je ne Tavate, pas ,denwiVr 
dee encpre, mais qu'elie ne saurait jn'6tre re£usee>par 
je n'ayais rien fait ppur perdre le droit qu'avait tout 
npble de yoyager, Le jjour de la fčte, a.iji bal, je me 
nps compae par inadvertance du cOte pu etaient les 
nunistries des cp#rs etrang^res; avant que sa majestč 
les, eiit, abprdp$, je parlaj avec quelques qn§ 4 e P e s 
i^s^eurs. Enfin 1'iijnperatriee s' a^pro.cha^ leur parla 
Qt m'a4^e^a ; aus$i f la parole. Ma reppnse faite, de la 
i?išme ^aleirjje,. pour jie p#£ perdre 1'ocpasion, je priai 
sa majeste de me permettre, pour la sante de mes en- 
fans, d'aller poilr deux ans dans les pays etrangers. Elle 
n'eut garde de me refuser et me dit: „Je suis f&chee 
de la raispn qui vous fait entreprendre des voyages; 
mais vous 6tes certainement la maitresse, madame, 
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de partir quandvous voudrez". Sa majest£ ne m'avait 
quittče que de quelques pas, quand je priai le cham- 
bellan Talyzine *) d'aller dire k mon oncle le ministre 
comte Panine, qu'il n'avait qu'& faire prčparer mon 
passe-port, parce que je venais d'obtenir le consente- 
ment de 1'impčratrice pour aller dans 1'etranger. 

Jusque \k mon plan m'avait rčussi. Bientflt je quittai 
Pčtersbourg pour aller k Moseou et k Troitzkoč ar- 
ranger mes affaires ponr partir avec le tratnage pour 
les pays čtrangers. Quand le comte Panine et d'autres 
personnes qui prenaient interžt k moi, me demandaient 
comment je ferais pour suffire aux frais du voyage, 
je rčpondais que j,e voyagerais sous un autre nom et 
que je ne ferais de dčpenses que celles des chevaux et 
notre nourriture. 

De retour de Moseou a P&ersbourg, au mois de 
decembre, je' me hatai si bien que le m§me mois je 
partis pour Riga. Quelques jours avant mon depart, 
un sous-secrčtaire du cabinet vint m'apporter de la 
part de sa majest^ quatre mille roubles, en me mon- 
trant Tordre qu'il en avait re§u. Je ne voulais pas 
provoquer Timperatrice par un refas de cette ridicule 
somme; mais ayant prie ce monsieur d'attendre un 
peu, je rapportai et lui montrai les comptes de mon 
sellier et de TorfSvre qui m'avait fait quelques casse- 



*) Dout la femme avait uneintrigue avec mon oucle. Cela i^empčcha 
pas potirtant k mes ennemis de dire tant&t que j'čtais sa fille, et tantdt 
sa mattresse. 



roles d'argent pour le voyage.— w Yous voyez, monr 
sieur", dis-rje, »k quoi ces comptes.se moatent. Je ne les 
ai pas payesencore. Voulez-vous bien.laisser sur cette 
table leur montant et prendre le reste pour vous?" 

Enfin je partis. Mon but principal pour aller dans 
les pays etrangers etait de v^ir par moi-m§me et 
pouvoir ensuite choisir Fendroit le plus propre pour 
eduquer mes enfants, sachant parfaitement que Fadula- 
tion des domestiques, la partialite des parents et la 
rarete chez nous des gens capables de donner deTin- 
struption m'emp6cheraient de donner une aussi bonne 
education k mes enfants que je le souhaitais. 

Je fis le trajet jusqu'a Riga par poste. Je m^ ar- 
rštai plusieurs jours et je pris des chevaux de .voitu- 
rier russe jusqu'a Berlin. En arrivant k Koenigsberg, 
j y trouvai la comtesse de Kaiserling, qui m'engagea 
k m'y arržter pendant six jours. Nous y laissanues nos 
patins, car les roues memes ont peine a rouler dans 
les sables profonds de la Prusse. 

Je fus logee a Danzig .k la meilleure auberge Hotel 
de Russie pu se logeaient tous les Russes et tous les 
passagers de la plus haute distinction. Je fus d'autant 
plu$ scandalisee de trouver dans la chambre de com- 
pagnie deux tableaux representant deux batailles per- 
dues par les troupes russes, qui, blessees, mourantes ou 
a genoux, paraissaient humblement defaites devant les 
troupes victorieuses de Prusse. Je demandai k notre 
charge d'affaires monsieur Rebinder, pourquoi il souffre 
cel$. U me rejpondit qu'il ne pourrait s'en inžler et que 
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le comte Alexis Orloff, k son passage par Danzig, 
etant loge k la m£me auberge, fut fort f&ch^ de voir 
c^s tableaux. „Et il ne les a pas achetčs", dis-je, „pour 
les jeter ensuite dans le feu? Je suis bien pauvre en 
comparaison de ce qu'il est, et je ne suis pas en &at 
de faire de sots achats comme cela; car pour faire 
ce voyage pour la sante de mes enfants, leurs reve- 
nus ni les miens n^tant pas suffisants, j'ai laissč 
par un acte le droit de vendre ma inaison de Peters- 
bourg; cependant je saurai y mettre ordre! a Sous le 
plas grand secret, quand notre resident ftit parti, je 
chargeai le secr^taire de lčgation Woltchkoff et mon- 
sieur le conseiller Schtelling (qui m'accompagnait jus- 
qu'& Berlin, oii il čtait attache k notre mission) d'aller 
nTacheter des couleurs k Thuile, bleues, vertes, rouges 
et blanches, et apr&s souper ces deux raessieurs, qui 
savaient manier le pinceau, et moi, apr&s avoir bien 
bloque notre porte, afin que Ton ne nous surprenne 
pas dans cette oecupation, nous ftmes changer d'uni- 
forme aux troupes, et les Prussiens, pretendus vain- 
queurs dans deux batailles, devinrent des troupes rus- 
ses; les vaincus, au contraire, farent habillčs k la prus- 
sienne. Nous passames presque toute la nuit k ce tra- 
vail. Je ne sais ce que pensa Thčte et mes domesti- 
ques de ce que j^tais enfermee avec ces .messieurs 
avec beaucoup de lumičre; mais j'čtais toute aussi 
heureuse et craintive que Ton ne m'emp§cha de finir 
ce tour de page, comme un enfant, qui čraint la ren- 
tree de ses parens lorsqu'il fait une chose dčfendiie. 



Le lendemain je fis dčpaqueter dans cette chambre 
mes coffres et sous ce pretexte je ne laissai entrer ni 
Thdte, ni personne de mes domestiques. Le surlende- 
main je quittai Danzig, mais avant de partir je mon- 
trai k notre resident la metamorphose que j'avais faite. 
Je ne sais ce que 1'hdte pensa quand il vit que les 
Prussiens avaient perdu ces deux batailles que le pein- 
tre leur avait fait gagner; mais j'dtais tr6s~contente de 
ma proueBse. 

M-elle Kamensky, mes deux enfants et mon cousin, 
m-r de Woronzof£ qui &ait attache k notre mission 
k la Haye, furent du voyage. 

Je fis un sejour de deux mois k Berlin. Le prince 
Dolgorouky y etait ministre de notre cour. II čtait 
generalement aime et estime, et il etait bien fait pour 
1'žtre. II nous combla de cette politesse de coejur fran- 
che et amiftale qui porte son caract6re, sans appržt, 
quoique actif. 

J'ignore si c'est reellement un ours mal leche (com- 
me je me qualifiais souvent pour faire endžver mes 
ami$) que Ton etait curieux de voir en moi; mais la 
reine, les princesses, le prince Henry et sa respectaMe 
epouse, ne ceasaient d'assieger le prince Dolgorouky 
pour q,u'il me persuade d'aller k la cour. Je savais 
qu'une etiquette k la cour de Berlin defendait que les 1 
particuliers y fussent presentčs sous un nom suppose, 
et j'avais pris celui de madame Mikhalkofl^ nom d'une 
petite terre pr6s de Moscou, appartenant* k mes en-* 
fans: 1°, parce que je ne voulais point aller k aucune 

Apxhbi> Rha3a BopoHn,OBa. XXI. 9 
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C0ur> :2°, je. voulais ^viter des depenses. Je rčpondis 
done que je ne pouvais aller it la cour sous le nom 
de madame Mikhalkoff et que si je le changeais poni* 
le reprendre derechef ensuite, j'aurais vraiment (rair) 
d'une aventuri^re. La reine et les prineesses parterent 
au ministre des affaires etrang&res, le comte Finken- 
stein, qui s'adressa au roi. Le grand Frčderic &ait 
a Saus-Souci, et sa reponse fnt: „Les čtiquettes sont 
une sotte chose; il faut recevoir la princesse Dashkaw, 
sous quel nom et comme elle voudra." 

Je dinai le jonr suivant chez Tenvofč d'Angleterre 
monsieur Mitchel, ou le comte Mnkenstein etait aussi. 
II im notifia et te desir que toute la famille royale 
avait de me oonnaitre, et la deeision du roi. II n'y 
avaii done plus pour moi de moyens d'echapper. Je 
fis la depense d'une nouvelle robe noire (ca* je por»- 
tais toujours le deuily comme il en ^tait anfiiennefment 
chez nous Fusage pour les veuves). Je repus Taceueilr 
le .plu? distmgne de sa majeste ! la reine, oii je fus m- 
vitee de rester k souper. Les princes«« et prineesses 
s'empiress6rent aussi de me -donner « des ;marques flat* 
teuses d'estime ; «t d^nterdt, «t bifcntdt je ne puB pas 
allqr anx sonpers des particulieri et ministres* etrant 
gess qu'ils donaaieat pouiri moi: iaar jt'«tais»oontiiuielle- i 
ment iuvitee h Tune on k «rautre> cour. »» > ; 1 ■ 

Le plus grand merite que j'ai* eu aupr&s de Interne*; % 
et de sa soeuar* la veuve du 1 prince poyal rtičre de la 4 
princesse: d'Orange et du prince quitfut roi apržs la ; 
mort de Fredčrio (sans contredit le plus ; grand roi> 
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c'est>-a-dire le plns digne de Fčtre par soii genie et g« 
sollicitude eonstante k travailler *au bonhetrr' -&& seš 
snjets, qu'aucune pasšionae d^tourna *de c# premier 
but), le plus grand merite, dis-je, qne je pbtiiais atoit 
aux' yeux de ces deux princesses, dtait qufe le defatrt 
qu'elles avaient de s'enoncer (car elles bega^aient <M 
balbutiaient) ne ra'empčcha pas de les comprend^e, et' 
le chambellan qu'on pla§ait toujonrs k fcdte.d'un dtran- 
» , ger ponr expliquer ce ;qu'elles lui disaientj n'avait jbA 
mais besoin ni le tenis de me k fair£- ; cette esp&ce 1 dfc 
traduction. Je ies comprenais et je leiir r^pondaiis shr- 
le-champ. Cela mit sa majeste et s& Sdenr* k letrf aise» 
avee moi, et je me' rappellerai toujonrs &vec ^laisfrifet 1 
recoimaissance de mon sejonr k Berim 1 «* des ftbnt% 
que Von m'y avait tčmoignees. ,! i! • ' ? ■»»«■" 1 

J'en partis k regfet poitt 4 profiter de la :t pr6rififet^ 
saison des bains et eatnc d' Aix4a^Chrt£eIle et • dfef SpAl 9 / 

Nohs travers&mes la WefstphaKe^qtie je> ne trouvar 

pa» si sale eomme Texplique Tagr^able atotetir 'dteJilU- 1 

sieurs čpitresi, te baron de Bar. Nous ri& 'houfc atfrt^ 1 

mes ži Hanovre qn'autaiit de tems cf*'il' fallait pbnr 

riaoeomodir 1 nos' £qttipages;' Ayaiit appris qti?il y , avaEit 1 

ce^our opera, j'y all&i avec m-elle Kameiisky: !l Mbn^ 

sieur ; Wort>nzoff, malade, resttf k la mais^hV dbftites^ 

tique'rtisse> qui ne ' sfotait d ? ttutre lailgfu^^fei^^itoh'^ 

fut te #eul'fe qtri je permiS' de* m f aeetthip^gn^-eti^iii pkl^* 

consequent ne pouvait pas dire qui ttotis ^ilfltfeš. M J'el 

pris cette mesure, parce qa* s le prince 1 Eriiest Ae ! Mt}k-' 

leAabdu^g m'avait dit qn^e son frfere iaine,' le gdiiVer- 1 

9* 
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neur de Hanovre, souhaita de savoir quand j'arrive- 
rai k Hanovre et que je ne voulais pas y etre con- 
nue. Nous trouvames dans une loge, ou il restait en- 
core de la plače, deux dames, qui se pressšrent pour 
nous en donner davantage et qui furent fort polies 
envers nous. Au second acte de la pičce, je vis sor- 
tir un jeune officier de la loge du prince pour se ren- 
dre dans la* ndtre. Apr6s quelques discours qu'il nous 
adressa, et pas aux dames du pays, ce fringant fre- 
luquet nous dit: »Mesdames sont des etrang&res?" — 
„Oui, monsieur." — „Son altesse souhaiterait savoir k qui 
j'ail'honneur deparler." — „Notrenom", dis-je, „estpeu 
important pour vous, comme pour son altesse, et com- 
mes nous sommes des femmes, nous pouvons le taire, 
si nous entrions mšme dans une forteresse. Ainsi, vous 
voudriez bien, j'esp6re, nous permettre de ne pas le 
vous dire." 11 parut un peu decontenance et nous quitta. 
Les deux dames nous regardaient avec une espčce d'e- 
tonnement. Au dernier acte, ayant prevenu m-lle Ka- 
mensky en russe que je la priais de ne pas me con- 
tredire sur ce qu'elle allait entendre, je dis k ces da^ 
mes que quoique j'avais refuse k monsieur 1'adjudant 
du prince de dire qui nous etions, comme elles nous 
avaient temoigne beaucoup de "bontes, je ne leur ca- 
cherai point que j'etais une ch^nteuse de theatre et 
ma compagne une danseuse, que nous etions venues 
pour chercher k nous engager avantageusement M-elle 
Kamensky ouvrait ses grands yeux d'etonnement, et 
les deux dames qui nous avaient temoigne tant de 
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politesses, ne nous en firent plus et ne purent mčme 
resister de faire un mouvement de dčplacement autant 
que la loge pouvait le permettre, pour paraitre du 
moins nous tourner le dos. 

Le sčjour que je tis k Hanovre n^tant que trop 
momentanč, je ne pus rien voir. Cependant je remar- 
quai que les chevaux du pays, m&ne ceux des pay- 
sans, etaientd'une belle race, et la terre bien cultivee. 
Cest k cela que ses bornent mes remarques sur cet 
electorat. 

Arrivee k Aix-la-Chapelle, je pris la maison vis-a-vis 
de la aalle et des bains. Deux. Irlandais, qui avaient 
servi en Hollande et qni s'y etaient retirds, mon- 
sieur Collins et le colonel Nugent, pkre du general .qui 
čtait ministre de la cour de Vienne k Berlin, devin- 
rent nos compagnons journaliers. Leur enjouement et 
le ton de politesse qu'ils avaient, me rendaient leur 
societe fort agreable. 

A Spa je me liai avec madame Hamilton, fille de 
rarchevSque de Tuam, et madame Morgan, fille de 
monsieur Tisdale, procureur-general du roi en Irlande, 
oii il jouissait d'une grande consideration. 

Ces liaisons depuis cette čpoque (l'an 1770) ont of- 
fert aux yeux de tous ceux qui nous connaissent 
jusqu'žt ce jour, Timage d'une amitič ži toute epreuve. 

A Spa je fis connaissance avec monsieur et madame 
Necker, mais je ne vecus intimement qu'avec les fa- 
milles anglaises. Le lord et lady Sussex etaient jour- 
nellement avec nous, et k Taide des langues fran§aise 
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4,#m^ r dana -tras, semaines je comprenais <toujt 
fift.^ue ,je,lisais : en anglais, ratoe Shakespear. Mes 
4pux ^jfli^.a tour, de »rdle, venaient chaque matki lire 
avec moi quelque livres . abglais, , eorrige&tent ma 
yfi9fionpi?itiQn, et c'est les .seuls maitres que j'aye ens 
d^i^ .qette .langue, qui me devint bieutdi agsez' lun** 

Je me deterjmiiai. d'aller eu Angleterte, ne fftt*ce 
qup ppur quejque aemaines* ensemble avec la i aimlle 
Tisdale, et promis žt madame Hamilton de passer l r hy- 
v^jr ,avec čile k Aix, pn Proven.ce, oft rarchevšque fion 
P^pq, devait, par ordonnance de& medecins^ le passer. 
I^pus trav.ersames ie Pas-de-Calais dans le mSme par 
g.uebpt r Ce fut la premiere fois que je me trouvais smut 
mpr^ Je fus 4ans les angoisses tout le tems, et ma 
cftarmante amie me prodigua tpus les soins. . 
: Arriv^e. a frondres, notre ministre, monsieur Pouch- 
kine, m'avait dej& prepare une maison, voisine de son 
quartier. Je .trouvai dans spn epouse (e'etait sa pre- 
nnčre femmp) Uflje perspnne la plug. aimable et la plus 
estim^ble que, Ton puigsei d^sirar d'avoir poilramie, et 
elle devint la mlečne, Jfoutle tems qne monsieur Tis- 
d§Jp ,p^a žt Loij-dres, j.e partfbgsai le. mien entre men 
ajpie mpid^me ^organ et madame de Pouchkine. Quand 
ce,tt£ premij, par^it pour Doublin, ou son p&re devait 
sq jpnjdjre, je : fis mie tournee.a Bath, Bristol et Oxford? 
et.je p^rcpurus les campagnes ; ; qni sontsur. la route*). 



*),Cet^q. toura^e ue prit que 13 joprs. Je laissai moii iils k- Londifee ; 
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De retour k Londres, je ne in'y arrčt&i qu\ine ,: dfc- 
zaine de jours. Je n'allai point k la cour et j'employai 
mon fcems k voir tout ce que cetfee capitale offre d'in- 
t^ressant. Je fis la connai&sance du duc et de la dti* 
chesse de Northumberland. 

Mon passage de Douvres k Calais ne fat pas si heti* 
renx: nous eflmes k lutter contre un vent terrible qni 
n^tait favorable que pour aller aux Indeš. Apr6s 26 
heures de danger, les vagues jetant de Teau jusqufe 
dans notre cabane, que Ton fut obligd de fermei 1 et 
bouchetf, nous arriv&mes k Calais. Je ne ih^rr^tai qiid 
pen k Bruxelles et Anvers, et je me logeai trčš-modes^ 
tement k Pariš. Mon čousin, sans aller k Pariš, prit 
la rOute d'Aix en Provenee pour m'y ptčparer rin bori 
logement. '•' 

Je ne ih'arr£tai que 17 jours k Pariš. Je ne voulais 
voir personne exčepte Diderot. Je parcourus les egli- 
šes, les couvents ou Ton voyait quelques statues, ta- 
bleaux ou monuments. J'allai visiter les ateliers des 
plus cel&bres artistes, et ati spectacle c'etait au pa- 
radis, avec la derničre classe des spectateiirs. Une me- 



aux soins de notre ministre. La comtesse sa femme surtout mčritait 
cette čortfiarice de' ma partJ+ous les deux jours j'en reccvais des nou- 
vellfis accompagnčes d'un billet du petit dans lequel. il/ se vantait. d'a- 
voir telle ou telle chose. Pour le consoler de mon absence, qui n^tait 
pas IridiflKrente pour lui aussi (car Vetait la premiere fois que nous 
čtions sčpar&X 1& comtesse le mena aux courses de chevaux et en vi- 
site chez la duchesse de Queensbury. II me dčtailla dans son dernier bi^let 
cette petitc exp6dition qu'il fit, fort joliment pour un garcon qui n'avait 
que sept ans. 
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chante robe noire et fichu de mdme, une coiffure bour- 
geoise, tout cela me derobait k la curiosite. 

Un soir que Diderot etait tšte-ž^-tdte avec moi, Ton 
annon§a la visite de madame Necker et madame Geof- 
frin. Avec beaucoup de vivacite Diderot ordonna, pour 
moi, au domestique de dire k ces dames que je n^tais 
pas a la maison. — „Mais", dis-je, „je connais madame 
Necker de Spa encore, et 1'autre est en correspon- 
dance avec Timperatrice; ainsi sa connaissance ne 
pourrait me faire de tort". — „Vous n'avez, m'avez-vous 
dit", reprit Diderot, „que neuf k dix jours k rester k 
Pariš; elles ne vous verront par consequent que deux 
ou trois fois; elles ne vons comprendront pas, et je ne 
puis spuffrir que Ton blaspheme mes idoles. Si vous 
restiez deux mois, je serais le premier k vous faire lier 
connaissance avec madame Geoffrin: elle est une bonne 
p&te de femme; mais, comme elle est une des trom- 
pettes de Pariš, je ne veux pas qu'elle vous voye a 
la hate." Je fis dire a ces dames que je ne pouvais 
les recevoir, ayant justement un acc6s de fievre. Je ne 
fus pas quitte pour cela. Cependant je regus le lende- 
main un billet tr&s-flatteur de madame de Necker, dans 
lequel elle me disait que madame de Geoffrin ne pou- 
vait pas supporter Tidee d'6tre dans la meme ville et 
ne pas me voir; qu'elle avait enfin une si haute id^e 
de moi, qu'elle serait inconsolable si elle ne m'avajt 
pas vue. Je repondis k madame Necker en me repliant 
sur Fenvie que j'avais de conserver la bonne opinion 
de ces dames, que si elle etait flatteuse et peutnžtre 
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non-meritee, ce n'etait pas dans 1'etat de souffirance 
ou je me trouvais que je la justifierais; qu'il faut done 
absokiment que je me refuse le plaisir de les voir et 
que je les priais d'accepter mes regrets. Je fus done 
obligee de garder ce jour-lžt ma chambre. Ordinaire- 
ment, apr&s mes courses du matin, qui commen^aient 
k 8 heures et duraient k 3 apr6s-midi, je les finissais 
par m'arr3ter k la porte de Diderot. II montait dans ma 
voiture, dinait avec moi, et spuvent nos conversations 
tšte-a-t&te avec lui duraient jusqu'ži deux et trois heu- 
res aprčs minuit. 

Un jour il me parla de Fesclavage dans lequel il 
croyait qu'etaient nos paysans. Je lui repondis: „Com- 
me mon ame n'est pas celle d'un tyran, ainsi je me- 
rite votre confiance sur ce sujet. J'ai etabli k ma terre 
d'Orel un gouvernement que j'avais eru pouvoir ren- 
dre ces paysans plus libres et plus heureux, et je 
trouve qu'il ne donne plus de prise sur eux au pilla- 
ge, a la malversation du moindre petit prepose de la 
couronne. Le bien-dtre et les richesses de nos paysans 
font notre prosperite et augmentent nos revenus; il fau- 
drait done qu'un proprietaire fut fcimbre pour vouloir 
t^rir la source de ses propres richesses. Les nobles 
sont k 1'egard de leurs paysans des intermediaires en- 
tre eux et la couronne, et ils trouvent de 1'interčt d'o- 
ser les defendre contre la rapacite des gouverneurs et 
preposes dans les provinces. „Mais, princesse, vous ne 
pouvez diseonvenir qu'avec la liberte leurs lumičres 
augmenteraient, d'ou decouleraient ensuite 1'abondance 
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et les richesses".— „Si le souverain", dis-je, „enbrisant 
quelques anneaux de la chalne qui lie les paysans aux 
nobles, en briserait aussi quelques-uns qui tiennent ei*- 
chaines les nobles aux volontes des souverains arbi- 
traires, je signerais avec mon sang au lieu d'encre, et 
cela de gayete de coeur cet arrangement. D'ailleura 
me pardonnerez-vous, si je vous dirai que vous avez 
confondu Teffet avec la cause? Cest les lumi6res qui 
produisent la liberte; celle-ci, au contraire, sans les 
premi&res, ne produirait qu'anarchie et confusion. Quand 
la basse classe de mes concitoyens sera ^clairče, elte 
meritera d'6tre libre, parce qu'elle saura en jonir sans 
remployer au detriment de ses confr6res> ni ddtruire 
Fordre etla subordination nčcessaires dans tout gouver- 
nement". — „ Vous argumentez bien, charmante princesse, 
mais vous ne m'avez pas convaincu encore." — II y a", 
repliquai-je, „dans nos loix fondamentales des antido- 
tes* contre la tyrannie des seigneurs, et quoique Pierre I-r 
ait annule plusieurs de ces loix et m&ne une jurisdic- 
tion ou les serfs pouvaient exposer les griefs qu'ils 
ont contre leurs maitres, sous le present r^gne 5 , un 
gouverneur de province en s'abouchant avec le ma- 
rechal et deputčs des nobles de son gouvernement 
peut les charger de retirer de 1'oppression tyrannique 
les souffrants, etfaire regir ces biens et sujets pftr la 
tutelle choisie par les nobles eux-m£mes. Je crains que 
je ne saurai m'exprimer comme je le voudrais; mais je 
vous dirai qu'ayant trfes-souvent meditč sur ce sujet, 
j'ai toujours cru voir un aveugle-ne placč sur un ro- 



cher escarpe, environne. de preoipices effrayants; la 
privation de la vue le laissait ignorant sur le danger 
de se position: n'en connaissant point les horreurs, 
il etait gai, il mangeait et dormait tranquillement, il 
j4>uiš6ait du chant des oiseanx et chantait parfois lui- 
m&me. Arrive un malheureux oculiste qui lui rend la 
vue, sans pouvoir le tirer de son horrible position. 
Voilži mon pauvre clair-voyant, malheureux k l'exces, 
il ne chante plus, il ne mange, ni ne dort presqae plus; 
c«s gouflres qui 1'environnent, le pouvoir des vagaes 
qu ? il ne connaissait pas, tont reflraye, et il finit par 
mourir dans son plus bel age de frayeur et de de- 
sespoir". 

Diderot fut souleve de sa chaise comme par un pou- 
voir mecanique par cette petite esquisse que je lui fis. 
H marcha k grands pas, et crachant contre terre avec 
une esp&ce de col&re, me dit d'une seule haleine: Quel- 
le fsmme, votis etesl Vous bouleversez des idees que fai 
ckeries et nourries pendant 20 ans. 

«Tadmirais tout en Diderot, jusqu'a cette espžce d'em- 
portement, dont la mani&re chaude de voir et de sen- 
tir etait la cause. Sa sincerite, Tamitie vraie qu'il avait 
pooir seg amis, son genie penetrant et profond, l'int6- 
rdt et 1'estime qu'il m'a temoignes toujours, m'avaient 
attache pour la vie. J'ai pleure sa mort et je ne ces- 
serai, de le regretter que quand je ne serai plus ani- 
m^e par le souffle de la vie. LT on a peu connu cette 
t§te extraordinaire. La vertu et la varite prčsidaient 
h toutes. ses actions, et le bien general etait sa pas- 
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sion et sa poursuite constante. Si sa vivacitč Fin- 
duisait en eiTeur quelquefois. il etait sinc&re et en 
etait la dupe lui-mčme. Mais ce n'est pas k moi k 
pretendre en faire un eloge digne de lui: d'autres plu- 
mes au-dessus de la mienne ne manqneront pas de le 
faire. 

Une autre fois qu'il etait avec mol on vint le soir 
nfannoncer m-r La Rhuli6re. II avait ete k P&erebourg 
attache h la mission de m-r le baron de Breteuil, am- 
bassadeur de France. Je Tavais vu tr6s-frčquemment 
alors dans ma maison, et k Moscou dans celle de m-elle 
de Kamensky plus frequemment encore. J'ignorais qn , il 
avait ecrit, žt son retour k Pariš, un memoire sur la 
revolution de Russie de Tan 1762. et qu'il en faisait 
la lecture en societe dans des grands cercles. J'allais 
ordonner a mon domestique de le laisser entrer. Di- 
derot nTen empdcha; il prit ma main qu'il serra forte- 
ment et me dit: „Un moment, s*ilvous plait, madame; 
retournez-vous k la silite de vos voyages en Russie?* 
— «Quelle question!* lui repondis-je. -ai-je le droit 
d*expatrier mes enfans?* — ,.He bien," repliquar441, 
r faites dire k La Rhuli&re que vous ne pouvez le re- 
cevoir dans ce moment, et je vous expliquerai mes 
raisons.* Je voyais par son visage Tinter^t et Tamitič 
peintes vivement. Je fis refuser ma porte k une" anr- 
cienne connaissance. dont Tesprit et Tinstruction m*a- 
vaient rendu sa societe si agreable: tant j'avais de 
contiance dans Thonn^tete d*ame de Diderot „Savez- 
vous,- me dit— iU r qu*il est Tauteur dun memoire sur 



- 141 - 

Favenement au trdne de Timperatrice?" — „Non, et c'est 
une raison de plus," dis-je, „qui me ferait souhaiter 
de le voir." — „Je vous en dirai," me dit-il, „tout ce que 
vous pourriez en savoir par la lecture. Vous y čtes 
traitee au mieux: avec tous les talens et vertus de notre 
sexe, il vous a donne toutes celles du vdtre; mais il 
n'a pas traite de m&ne sa majeste, qui par le canal de 
Betskoy et votre charge d'affaires le prince Galitzine a 
fait faire des offires pour acheter cet ouvrage. Cette nego- 
ciation fut si gauchement conduite que LaRhuli&re fit d'a- 
bord trois copies de son memoire, dont il en deposa une 
au bureau des affaires etrang6res, une entre les mains de 
m-me de Grammont et remit la troisi^me k l'archev6- 
que de Pariš. Apr6s cette non-rčussite, je fus honore 
par sa majeste de negocier avec m-r de La Rhuli&re, 
et tout ce que j'obtins de lui fut qu'il ne le publierait pas 
du vivant de 1'imperatrice, ni de son vivant k lui. Le 
roi de Pologne y est tr6s-mal traite aussi, et sa liai- 
son avec Timpčratrice, grande-duchesse d'alors, y est 
detaillee. Voussentez doncqu'en recevant La Rhuli&re 
chez vous, vous donnerez sanction k un ouvrage qui 
inquičte Timperatrice et qui est tr6s-connu, puisque 
jusqu'aux coteries ou soirees de m-me Geoffrin ou s'as- 
semblent tout ce qu'il y a de mieux et tous les etran- 
gers et voyageurs de distinction, ce memoire a ^te 
lu, malgre Tamitie dont cette bonne p&te fait profes- 
sion pour Poniatowsky, qu'elle nomme dans ses lettres 
son fils et que le roi se qualifie comme cela daus les 
siennes pour elle. »Mais comment concilier cela?" re- 
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pris-je. — „0'est que nous sommes des etourdis", rčpli- 
qua Diderot, „et que les 60 ni 80 ans ne nous chan- 
gent k cet egard". 

tTezprimai ma sensibilite k Diderot pour la preuve 
qu'il me donnait de son amitič en m'empšchant de 
m'attirer, quoique innocemment, des desagremens. De 
La Rhuli&re se presenta deux fois encore k ma portfc 
sans que je 1'admis, et j'eus, en revenant k Peters- 
bourg, bien raison de priser le procčde de Diderot; car 
en y arrivant 15 mois apr6s, j'appris par une person- 
ne (en qui le comte Theodore Orloff avait beaucoup 
de confiance et a qui, autrefois, j'avais eu le bonhenr 
de rendre quelques services) qu'apr£s mon depart- 
de Pariš, Diderot ecrivit k sa majestč, ou aprfes avoir 
beaucoup parle de moi et de mon attachement pour 
elle, il lui dit qu'ayant refusč de voir La Rhultere, son 
ouvrage a perdu une authenticite que dix Voltaires et 
quinze miserables Diderots n'auraient pu dčtruire. H ne> 
m'avait pas dit qu'il se proposait d'ecrire sur ce su~ 
jet, et me prčter le merite qui n' etait que son conseil. 
Cette delicatesse de procčde, cette chaleur active qu'il 
k toujours temoignee k ses amis, parmi les quels i\ 
m'a promis de faire nombre, me rendra sa m&noire: 
ch^re aussi longtems que je vivrai. 

Je voulus voir Versailles sans que Ton sache quand 
j'y serais. Notre charge d'affaires, m-r Khotinsky, m ? as*- 
surait que cela etait impossible, puisque si le moindre 
etranger etait surveille par la police dans . ses moin* 
dres mouvements, je devais m'attendre que les miens 
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čfcaient bien suivis. Je Fassurai que je reussirais dans 
ce projet. Effectivement, n'ayant demandč d'autre se- 
cours de m-r Khotinsky pour cela que d'avoir sa paire 
d6 chevaux pr6te, un de ces jours, hors de la ville, 
mais pas hors de la porte ou barrikre qui m&ne ži 
Versailles* je donnai des commissions k mon domesti- 
que de louage, qui remployeraient plusieurs heures, et 
n'ayant gardč que mon laquais russe, qui ne parlait 
d'autre langue qne la sienne, je me mis en voiture 
avec mes deux enfans et le vieux major Franz, qui 
m'avait connu depuis mon enfance (car il avait appar- 
tenu k la maison de m-me Tchoglokoff, cousine ger- 
maine de ma tante et qui se trouvait alors par hasard 
k Pariš), j'ordonnai au cocher de me mener hors de 
la ville pour respirer Tair et j'allai dn cdtč oii m-r 
Khotinsky se promenait en nous attendant, et, ses 
chevaux ajout^s aux ndtres, il monta dans ma voiture 
et nous ordonn&mes d'aller k une des portes du jar- 
din de VersaiHes. Nous nous y promen&mes, et k Fheu- 
re du dlner du roi, auquel on laisse entrer les oisifs, 
nous nous rendlmes dans cette chambre, qui me pa- 
rat bien sale et bien dčguenillee. Nous nous pla§žmes 
dans la foule, qui n'čtait certainement pas le beau mon- 
de, et je vis arriver Louis XV, le dauphin, la dauphi- 
ne^ meadames Adelaide etVictoire s'asseoir et manger 
de bon appetit. Aux remarques que je faisais, comme 
pa*r exemple en voyarit madame Adelaide boire son 
bouillon d'une cruche, lesdames qui m'entendaient ine 
demandaient: „Esfc-ce que votre roi et vos princesses 
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ne font pas de mSme?" — „Je n'ai point de roi, ni de 
princesses," dis-je. — „Madame estdonc Hollandaise?" — 
„Cela peut štre". Enfin, le repas fini, nous nous ml- 
mes bien vite en voiture et retournames k Pariš aans 
que Ton aye su cette excursion que j'avais faite, et 
qui souvent depuis m'a amusee par 1'idče que j'avais 
trompe la vigilance de cette fameuse police. 

Le duc de Choisenl, alors premier ministre, qui 
dtait ennemi de notre cabinet, qui denigrait quand il 
pouvait 1'imperatrice et que sa majeste n'aimait pas, 
put k peine Stre persuade de ce fait II m'avait fait 
faire beaucoup de flagorneries par notre chargč d'aifoi- 
res, et me pria de venir chez lui en m'assurant qu'il 
donnerait k cette occasion une f6te brillante. Je lui 
fis faire beaucoup de remerclmens et lui dire que ma- 
dame Mikhalkoff ne pouvait ni recevoir, ni assister k 
des fžtes, que son desir se bornait pour ce moment 
k voir le local et les choses dignes d'6tre vues, et 
non les grands personnages qu'elle se flattait savoir 
apprdcier et estimer. 

Apr6s 17 jours de sejour k Pariš, dont les 10 »ou 
12 derniers etaient pass&s presque dans la totalite aveo- 
Diderot, ce qui avec les courses du matin pour voir 
tout ce qui čtait digne de la curiosite d'un vogagemv 
me les rendirent fort agreables, jepartis pour Aix en 
Provence. 

L'hdtel du marquis Guidon fut arržte pour moL H 
donnait sur la plače et les fontaines. Je fus trčs*con-» 
tente de mon logement, mais surtout de trouver deji 
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etablie a Aix mon amie madame Hamilton avec son 
p6re l'archeveque, sa tante lady Ryder et son fr6re. 
' II s'y trouvait en putre lady Carlisle et sa fille, lady 
Oxford et d'autres familles anglaises. Comme le par- 
lement fut exile, nous pAmes avoir les plus beaux hd- 
tels et nous y passames tr6s-agreablement notre hy- 
ver. Je me perfectionnai dans la langue anglaise, et 
quand je tis des courses k Montpellier, k Marseille, k 
Hy6res et que je fis une navigation sur le canal 
royal, mon ami madame Hamilton m'accompagnait. 

Je receyais rčgulierement mes lettres, celles m6me 
de Pariš, malgre les inquiets soupgons du gouverne- 
ment sur la correspondance des Parisiens avec les ha- 
bitans de la capitale de la Provence, qui avait etč vil- 
le parlementaire. Je ne satirais passer sous silence les 
marques de confiance que me donnait Diderot dans 
ses lettres; une surtout que je re§us bientdt aprčs mon 
arrivee k Aix, meriterait d'6tre connue, parce qu'elle 
prouve la profondeur ainsi que la vivacite de son gd- 
nie. Elle etait ecrite k Tepoque de Texil des parle- 
mens. Le tableau qu'il fait de la sensation que devaient 
eprouver les bons esprits, les ressorts qui ont jou£ 
dans cet evenement et les suites qu'il devait produire, 
font de cette lettre un pronostic de ce qui est arrive 
depuis en France, je ne dirai pas la revolution arri- 
vee, mais ce que les differentes convulsions qui firent 
autant de revolutions en se suivant de pr6s ont pro- 
duit, en ebranlant le pays, les esprits et les principes 
cardinaux, ne laissant aprčs soi qu'une fluctuation 

ApxHB*b KHaaa BopoHAOia XXI. 10 
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dulees, qui, quoique so contrecarrant elles-mGmes, exis- 
tent cependant mdme h presont. 

Quan<l nous voulAmes au printems partir pour la a 
Buisse, iious ne ptimes avoir I« nombre do ohevaux 
dont nous avions bosoin, et le maltre de poste ne vou- 
lait pas nous permettre d'en louer ou on faire venir 
qu'a condition quo nous lui payerions le nombre de 
chevaux qu'il nous fallait payer par rordonnance, quoi- 
qu 9 il ne nous fournirait. II disait qu'il en avait le droit, 
parce que ce n'est pas sa faute, qu'il a poste ces che- 
vaux pour le passage de la prinoesse de Piomont 
qu'epousait le comte d'Artois. Cela lui avait ete or- 
donne, et comme il payait beaueoti]) au roi pour sa 
plače, il ne devait pas perdre le profit que des voya- 
geurs lui rapportaient. Belon rordonnance je devais 
payer, par le nombre dedomestiques que j'avais, et nous 
mfimes y comprises, pour 10 chevaux. Ensuite, il y 
avait la poste royaie a Aix, ce qui veut dire les lieues 
doublees. Ensuite, je devais payer les chevaux que 
nous aurions loues, et cela faisait un objet h conside- 
rer, surtout quand c'etait une mesure si arbitraire qui 
tombait comme sur les sujets. Madame Hamilton et 
sa tante lady Ryder, qui voulaient faire ce voyage avec 
moi, consentirent a retarder de quelques jours notre 
depart, dans Tintervalle desqueis nous persuadftmes le 
maltre de poste de me donner 5 chevaux et 4 bo ?uts, 
moyennant quoi je lui payerais le montant d'argent qui 
lui revenait pour 10 chevaux, comme s'il me les avait 
fournis. Le p6re et la tante de mon amie furent ta- 
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x*'*h et tjplnris par les boeufs dans la mAme proportion. 
Lady Kyder souhaitait arriver h Lyon pour les fiHeg 
que fon y Hormonih h la princesse žt »on passage; 
pour moi, jo ne lV,tais pas fort envieuse, mais je no 
voulain pas manquer le plaisir de faire le voyage de 
la Buisse avec mon amie, et je conscntis au dčsir de 
na tante, qui entro 00 et 70 ans dtait curieuse de voir 
totit et qui h boaucoup d'osprit joignait une bonne hu- 
meur dtonnanto et avait touteB les vertus qui com- 
mandent le respect. 

Je ne ])arlerai pa« du trajet jusqu'l!i Lyon, qui ne 
merite pan quo Ton s'y arrGte. A Lyon, en revanche, 
nous vlmos totit ce que Bes fabriques produisent de 
mieux et (|ui dtait prtfparč soit en prdsent pour la 
princesse, soit pour 1'dtalage. Le capitaine des gardes, 
le duc de envoyd par Louis XV, tftait ddjti arrivtf, 
ot ayant apprifl quc! j'allais arriver, ddfendit que l'on 
ne pronno pour logerdosgons de sa suite le logement 
prripard pour moi. DAs qu f il sut mon arrivde, il vint 
me fiare visite et m'ofl'rit une loge pour les spectacies 
que Ton donnerait h Tillustre passag6re. Le duc a 6t6 
fort poli envers moi, et je me repfroche d'avoir oublte 
son nom. 

Enfin la princesse arrivait. Tous les habitans ^taient 

en Pair pour se faire prdsenter, pour admirer celle 

qui dovait rttro de la famille de Louis, qui jadis avait 

iHait nomme „le bion-aimc$ M et qu'onsirite quelques mau- 

vais plaisants d^signaient par eelui de Louis „le mal 

nomni(5 M ! mais le gros de la nation croyait devoir 

10* 
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adorer ses rois, et Tidče <Ten guillotiner ne |gur etait 
pas venue en songe. 

Le premier spectacle que Ton donna, nous y alld- 
mes, lady Rydec, madame Hamilton, m-elle Kamensky 
et moi; mais quel fut mon etonnement quand, allant k 
la loge designee, j'y trouvai quatre Lyonnaises, mal 
apprises, qui, k la declaration de mon conducteur que 
cette loge etait destinee par monsieur le duc pour des 
dames etrangčres de distinction, sans bouger ni re- 
pondre, jouaient les sourdes et muettes. Je priai mon 
conducteur de ne plus s'inquieter, (disant) que je ne 
me souciais pas du spectacle et que je m'en retour- 
nerais chez moi. Lady Ryder et m-elle Kamensky res- 
t&rent debout derričre ces femmes impertinentes, et 
moi et madame Hamilton nous quittames la plače. 
Dans le vestibule nous trouv&mes d'autres desagre- 
ments et mSme du danger. Messieurs les gardes du 
corps emp6ch6rent k coups de crosse de leurs fusils 
que la populace, qui voulait a toute force entrer (parce 
que c'etait un spectacle gratis) n'enfon§&t la porte de 
la salle. Ces messieurs, par z61e ou par mauvaise plai- 
santerie, donnaient des coups k ceux qui voulaient sor- 
tir comme a ceux qui voulaient entrer, et je re§us un 
coup, quoique j'etais de la classe raisonnable des pre- 
miers. Peut-čtre aurais-je ete assommee avant d'arriver 
dans la rue, si je ne m'etais qualifiee du titre de la 
princesse Dashkaw: tant il est vrai que la pretendue 
politesse fran§aise ne part pas du coeur. Le gendarme 
ou garde du corps me fit alors la sotte excuse qu'il 
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n'avait pas su.ma qualite. Je lui repondis qu'il avait 
dft suffire pour ma stirete que je fusse en cotillon et 
qne je voulasse sortir et non entrer. II craignit queje 
ne me plaignisse au duc et me fit mille phrases pour 
obtenir son pardon et m'escorta jusqu'a la rue voisine, 
hors de 1'enfilade des voitures. Alors je le renvoyai 
et lui promis de ne pas me plaindre, en lui recom- 
mandant de ne pas frapper des femmes; son absence 
de son poste pendant qu'il etait avec moi avait sauvč 
du moins .quelques-unes, puisqu' il etait un brutal de 
moins dans le vestibale. 

Enfin lady Ryder se laissa persuader de partir pour 
la Suisse. 

Je n'en ferai point la description, parce que de meil- 
leures plumes que la mienne Tont faite r et je me con- 
tenterai de nommer les personnes que j'ai eu Tavan- 
tage d'y connaitre. 

Le lendemain de mon arrivee a Genove, j'envoyai 
demander k Voltaire la permission de le voir le jour 
suivant et de permettre que. les amis qui m'accompa- 
gnaient eussent aussi cet avantage. II etait bien ma- 
lade; cependant il me fit dire qu'il aurait du plaisir de 
me voir et que j'etais la^ maitresse de lui amener qui 
je voulais. 

Je fis la connaissance, d6s les premiers jours, de 
toutes les personnes les plus distinguees de Genove, 
entre autrg^ celle dem-r Hubert, surnomme TOiseleur. 
Cetait un hdmme d'un genie peu ordinaire et qui avait 
tous les talens agreables: musicien, peintre, poete, il 
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joignait k beaucoup de sensibilite renjouement d'un 
homme bien eleve, Voltaire le craignait, parce qu'il 
etait trčs-instruit de ses petits faibles et qu'il peignait 
son portrait dans des sc&aes ou Voltaire avait decou- 
vert quelques-unes de ses faiblesses. Hubert le f&chait 
aussi souvent en lui gagnant toutes les parties d'6checs 
qu'ils jouaient ensemble. II avait im chien, auquel 
mettant dans la bouche un morceau de fromage sec 
qu'il tournait de c6te et d'autre, il en retirait le buste 
de Voltaire frappant et que Ton dirait štre une copie 
en miniature de celui qu'avait fait de Voltaire le fa- 
meux sculpteur Pigalle. 

I/apr&s-diner du jour nomme j'allai chez Voltaire. 
M-me Hamilton, lady Ryder, m-elle Kamensky, mon cou- 
sin Worontzow et m-r Campbell of Shawfield m'accom- 
pagn&rent. Pendant cette nuit Voltaire avait perdu plus 
d'une livre de sang; il defendit de le dire k personne, 
dans la crainte que je ne vinsse pas. Faible et souf- 
frant, il etait couche sur une chaise longue *). Quand, 
en entrant dans sa chambre, je le vis dans cet etat, je 
lui dis que je suis d'autant plug fachee de le deranger 
dans Tetat oii je le voyais, qifen me renvoyant au 
lendemain ou surlendemain, il m'aurait donne une 
marque de son estime, en me prouvant par \k qu'il 
me supposait capable d'apprecier combien sa sante et 



*) J'aYertis mes lecteurs que cet čcrit ne paraitra (s'il parattra du tout) 
qo'aprfcs ma mort, ainsi qu'ils me permettent sans me 4*ftr de vanitč 
de dire dans ce moment comme aprčs les choses comme elles se sont 
passčes on se sont dites. 
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sa vie čtaient precieuses. II leva ses deux bras, comme il 
aurait fait sur le the&tre pour accompagner par ce 
geste une exclamation d'etonnement, et dit: „He qwi, 
jusqn'd la voix d'im ange!" II me deconcerta; car reel- 
lement je'voulais 1'entendre et 1'admirer, et il n ? etait 
pas seulement venu dans ma tčte qu'il flatterait jus- 
qu'& ma voix. Je lui dis k peu pr&s cela, et apržs un 
petit compliment il me parla de Timperatrice. Apr6s 
une heure et demie ou deux je voulus partir; il n'y 
consentit point, me pria de passer dans les apparte- 
ments de sa ničce m-me Denis et de souper dans son 
chateau, qui d6s ce soir en meritait le Utre, et qu'il 
viendrait m'y rejoindre, mais que ne pouvant rester 
debout il me demandait la permission de se placer sur 
un fauteuil k genoux auprčs de moL Effectivement, je 
ne fus pas longtems chez m-me Denis (qui par pa- 
renthčse etait bien lourde d'esprit pour une ni6ced'un 
si grand genie) que Voltaire vint a 1'aide de son valet 
de chambre nous rejoindre et se placer vis-ž^-vis de 
moi, a genoux, dans un fauteuil dont le dossier etait 
tourne vers moi; il fut pendant le souper dans la 
m&ne attitude aupržs de moi *). Tout cela, et la pre- 
sence de deux riches fermiers-generaux de Pariš que 
je reconnus štre les originaux des deux portraits sus- 
pendus dans le salon de m-me Denis, k qui je voyais 
la ničce et quelquefois 1'oncle faire la cour, m'empš- 
cha de gotiter le plaisir et les sujets d'admiration que 



*) Sa maladie provenait des hdmorrhoides confluentes et en m6me tems 
internes. 



— 152 — 

mon imagination m'avait promis dans cette visite. Au 
moment de mon depart Voltaire me demanda s'il au- 
rait encore le plaisir de me voir. Je lui demandai la 
permission de venir les matins pour les passer tčte-žt- 
t6te avec lui. II me le permit, et j'en profitai pen- 
dant le sejour que je fis k Genove. II etait bien diffč- 
rent alors, et seule avec lui dans son cabinet ou dans 
son jardin, je retrouvais Voltaire tel que ses ouvrages 
et mon imagination me Tavaient depeint. 

Les jours nous allions avec notre societe et m-r Hu- 
bert naviguer sur le beau lac de Genove. Hubert, a 
Taide et Texplication que mon cousin Worontzow lui 
donna, me fit la galanterie de fixer sur le plus grand 
des bateaux le pavillon russe. II devint passionne de 
la musique russe qu'il nous entendit chanter, m-elle 
Kamensky et moi, et son oreille etait si bonne qu'il 
les sut et pouvait les chanter sans notre aide. 

Cest avec beaucoup de regret que nous quitt&mes 
Genove et les amis que nous y laissions, parmi les- 
quels se trouvait un Russe et sa famille: c'est m-r Wesse- 
lowsky. Ne voulant pas s'exposer a la brutale col&re 
de Pierre I-r, qui lui ordonnait de quitter Vienne od 
ii 1'avait employe et de se rendre aupr6s de lui, il se 
cacha en Hollande, s'y maria et, en renon§ant h sa 
patrie, il s'etait etabli k Genove. Sa fille atnee etait 
marine k m-r Kramer, fameux par son imprimerie et 
plus encore par Famitie et les brouiileries qu'il eut 
avec Voltaire, 
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En quittant la Suisse nons descendimes dans deux 
grandes barques le Rhin; sur Tune etaient nos voitu- 
res et nos cuisines, et sur Fautre nous fimes des par- 
titions en planches et nous les revčtimes de jolis pa- 
piers. Les messieurs allaient coucher dans les bourgs 
proches du rivage, et nous n'avions pour notre garde 
que deux bateliers et mes domestiques. Nous nous 
arr&fcions et sortions de nos bateaux pour voir les bourgs 
ou villes qui en meritaient la peine. Un habit noir et 
un chapeau de paille, qui etaient mon costume et celui 
de m-elle Kamensky, n'ayant derričre nous qu'un do- 
mestique russe qui ne parlait que sa langue, faisaient 
que nous etions parfaitement inconnues. Souvent, 
pour nous amuser, nous achetions nous-mžmes les pro- 
visions que Ton appržterait sur le bateau pour notre 
dlner. M-r Campbell se chargea de parler allemand: tant 
j'čtais timide, croyant que j'avais perdu Thabitude de 
cette langue; mais quand je 1'entendis estropier d 7 une 
fa§on k n'3tre pas intelligible, je pris courage et je 
fus le truchement pendant le reste de ce voyage. 

Nous primes des voitures du pays et des chevaux 
de poste pour aller voir le fameux Carlsruhe. A peine 
eiimes nous mis le pied dans Tauberge que le grand- 
maitre de la cour de son altesse le margrave de Ba- 
den vint me complimenter de la part de leurs altesses 
serenissimes . et m'inviter de venir au chateau. Je 
m'excusai sur ce que nous n'avions d'autres habits que 
ceux de voyage,* parce que nous n'avions voulu nous 
arržter que quelques heures pour admirer le pare et 
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le jardin. Une heure et demie aprčs son depart, nous 
vimes arriver dans une belle voiture k six chevaux le 
grand ecuyer de leurs altesses, qui me dit que mada- 
me la margrave savait que cette m-me Mikhalkoff 
etait princesse Dashkaw, dont elle desirait faire con- 
naissance, etqu'etant aussicree par samajeste Timp^- 
ratrice de la Russie chevalier de 1'ordre de S-te Ca- 
therine, e.Ue avait cru que cette Oaternite entre nous 
me porterait a la venir voir; qu'enfin si je ne voulais 
pas absolument venir au chateau, qu'elle me priait de 
me servir du landau qu'eile m'envoyait, parce que le 
pare etant fort grand je me fatiguerais, et que # son 
grand ecuyer nous montrerait tout ce qu'il y a k voir. 
Je ne pus me refuser k cette nouvelle marque de bon- 
te et j'acceptai cette derničre proposition. Nous all&- 
mes done dans ce superbe equipage, et je t&chai d'ex- 
primer a m-r le grand-3cuyer combien j'etais sensi- 
ble aux bontes d'une princesse si distinguee par son 
genie et ses lumi&res *). A peine eftmes nous enfile la 
premiere a.Uee du pare que d'une autre de traverse 
nous vimes un pareil čquipage venir nous barrer le 
cheniin, et les deux voitures s'arr<H6rent. Leurs altes- 
ses serenissimes y etaient, le prince hereditaire et 
quelques personnes de leur cour. Madame la margra- 
ve, avec la grstce et 1'esprit qu'elle mettait k tout, me 



*) Son altesse madame la margrave 6tait en conaespondance sur des 
sujets scientifiques avec les savants de diverses contrčes, qui tous Tad- 
miraient a Tenvie. 
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dit: „Vous nous permettrez, princesse, que nous ayons 
au moins le plaisir de vous faire voir quelques beau- 
tčs de ce pare, dont nous sommes engoues". Je des- 
cendis de ma voiture, et le prince hereditaire prit ma 
plače. Nous fftmes plus d'une heure dans cette char- 
mante plantation. Pendant ce tems-lži, je ne pus assez 
admirer les talens superieurs de son altesse, et notre 
course finit aux marches du cMteau, ou je ne pus me 
refuser d'entrer et aller faire ma cour, ce que j'ai tou- 
jours fait tr6s-mal; mais leurs altesses serenissimes 
avaient beaucoup d'indulgence pour moi. Un beau con- 
cert et splendide souper, mais surtout la conversation 
de nos illustres hdtes, nous firent passer cette soiree 
plus agreablement que je ne me le serais figure. Nous 
fiimes combles de politesse cordiale. Quand je vou- 
lus prendre conge, la margrave me dit que nos gens 
etaient au ch&teau et qu'elle ne permettrait pas que 
nous couchames dans une mauvaise auberge; que pour 
m'accommoder, elle consentait (puisque j'etais si pres- 
see) que je partirais le lendemain aussi de bonne heu- 
re que je le voudrais, sans les voir; que je n'avais 
qu'a indiquer l'heure pour notre dejeuner et pour les 
chevaux de poste, et que tout serait pržt. Mes amis et 
moi furent loges magnifiquement, et ce qu'il y a de 
mieux, cominodement. 

Nous partimes le lendemain de si bonne heure que 
nous laiss&mes, je crois, toute la cour dans les bras 
de Morphee. Je ne dirai rien du beau pays que nous 
vlmes et de 1'agrement que Ton a en admirant les tar 
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bleaux varies de ce beau pays en descendant le Rhin. 
De meilleures plumes que la mienne en ont fait la des- 
cription. 

Je fus k Dusseldorf admirer la belle galerie de ta- 
bleaux, et je ne pus m'emp£cher de faire remarquer 
k son directeur qu'il avait plače dans Tembrasure d'une 
fenčtre un beau Raphael, representant S-t Jean, qu'il 
n'avait pas su reconnaitre pour Touvrage de ce grand 
peintre, parce qu'il etait de sa seconde manižre. 

Je passerai sur les villes etc etc. etc. quej'ai vues, 
n ? ayant nullement envie d'ecrire le tableau de mes vo- 
yages. Je vis k Francfort avec plaisir m-me Weynacht, 
veuve d'un negociant qui avait passe plus de 20 ans 
en Russie. Comme je Tavais connue dans mon enfance, 
je m^rržtai pour žtre avec elle un jour de plus en 
cette ville; car je vivais mbins douloureusement k 
J'epoqffe de mon enfance que je ne le faisais dans le 
present, et il est naturel k notre imagination de cher- 
cher un point plus consolant pour s'y arržter. 

Je fis aussi connaissance avec le plus jeune des Or- 
loff, le comte Wolodimir, homme borne, n'ayant acquis 
dans les etudes qu'il fit en Allemagne qu'un ton pe- 
dant et une persuasion, bien denuee de fondement, 
qu'il etait fort savant. II eut des disputes avec moi, 
parce qu'il en excite avec tous ceux qui lui parlaient. 
D avait pris tous les sophismes de Jean-Jacques Rous- 
seau pour des syllogismes, et adopta toutes les rapso- 
dies de cet eloquent, mais dangereux ecrivain. J^tais 
bien loin de prevoir alors qu'il serait k la t6te de 



TAcademie des Sciences de Petersbourg, qu'apr&s lui 
un autre directeur, aussi inepte, monsieur Domachneff, 
crčature des Orloff, occuperait cette plače, et que je leur 
succdderais dans cet emploi. 

A Spa je fis la connaissance du prince Ernest de 
Mecklembourg-Strelitz et du prince Charles de Sučde, de- 
puis duc de Sudermanie, qui avait occupe les quatre 
chambres restantes de la maison que j'avais louee k 
Aix-la-Chapelle. Ce dernier vint aussi a Spa, ou il avait 
ete envoye pour se guerir du rhumatisme dont il souf- 
frait. II avait pour son gouverneur monsieur de Schwe- 
rin. Un capitaine Hamilton et un officier subalterne 
faisaient toute sa suite. Schwerin ne lui permettait de 
faire aucune depense, car je crois que la somme qui 
lui avait 6i& donnee pour les frais du voyage de ce 
prince n^tait pas considerable. Nous avons čte tous 
les jours ensemble; j'appris h le connaitre k fond. II 
n'aimait gu6re la reine sa mšre, ni son frčre aine, et 
il aimait k repeter qu'il avait une bonne chance d'6tre 
roi: car son alne, k ce qu'il pretendait, ne pouvait 
avoir d'enfants. Aussi, quand son fršre nous fit la guer- 
re, et que lui, alors duc de Sudermanie, commandait 
la flotte suedoise, je devoilai alors k Timperatrice le 
caractžre de ce prince et combien il lui serait aise de 
lui faire tourner casaque contre son frčre. 

Comnje le tenis approchait que mes amies devaient 
quitter Spa et moi retourner en Russie, j'etais, ainsi 
qu'elles, fort triste. Un soir que nous nous promenions 
tristement, parlant de notre separation, nous vimes sur 
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l'un des cdtes de la „ Promenade de Sept Heures" des 
fondemens batis pour une maison, d'une assez grande 
dimension. Je dis k mon amie madame Hamilton: „ Avant 
que cinq annees soyent accompiies, je vous promets 
de venir ici vous trouver et prendre cette maison, qui 
parait pouvoir contenir commodement nos deux famil- 
les. Si vous arrivez avant moi, louez-la pour vous et 
pour moi." Je lui tins parole, et, arrivee avant elle, 
mon banquier l'avait louee pour moi, et il n'y avait pas 
tout-&-fait cinq ans que j'avais quitte Spa quand j'y 
revins. 

En quittant Spa, je passai par Dresde, od je ne m ? ar- 
ržtai que quelques jours, que je passai presque entič- 
rement dans la bele galerie des tableaux, que je ne 
pouvais cesser d'admirer et d'etudier. Le tresor &ec- 
toral ne mčritait pas d'employer beaucoup de tems, 
parce que la plus grande partie en etait tirče pour 
štre echangee en Hollande pour subvenir aux frais de 
1'etat et le soutien de la cour electorale. 

Ma reception k Berlin fut tout aussi gracieuse que 
la premiere fois. Notre ministre, le bon prince Dolgo- 
rouky, m' etait fort attache, et sa bonhomie et son amč- 
nite, jointes aux lumi&res qu'il possedait, me rendaient sa 
societč fort precieuse. Je me transportai maintenant 
d'un seul trait k Riga, oii je fus atterree par les lettres 
de mon fr&re Alexandre, qui venait de quitter Moscou, 
parce que la peste s'y etait manifestne, pour aller k 
Andreewskoye, superbe terre de ma m6re k 140 verstes 
de Moscou. Le danger qu'il avait couru plus emjore 
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que les nouvelles de mon intendant (qui me marquait 
que 45 de mes domestiques etaient morts, que la pes- 
te ayant ete dans ma maison, il ne pourrait me rien 
enveyer k Petersbourg avant mon arrivee, et que les 
domestiques mčmes qu'il pourrait m'envoyer sans au- 
cun effet ou bagage subiraient la quarantaine de six se- 
maines), je dis, l'inquietude au sujet de mon frkre plus 
qne toute autre chose me rendit malade, et bien dan- 
gereusement, ce qui me fit rester pr6s de trois semai- 
nes k Riga. J'ecrivis k ma soeur Poliansky pour lui 
demander un abri dans sa maison jusqu'žt ce quej'en 
trouve k louer *), ainsi que des domestiques, et ce 
n'est que dix jours aprčs que je me ressouvins que je 
n'avais ni asile, ni tout ce qu'il faut pour vivre en 
maison. 

Enfin j'arrive k Petersbourg. Je fus logee chez ma 
soeur, et m-elle Kamensky chez la sienne. Sa majeste 
eut Ja bonte d'envoyer savoir de mes nouvelles et 
m'envoya 10 mille roubles pour mes premiers besoins. 
J'avais augsi la consolation de voir mon p6re, et quoi- 
qu'il ne m'aid&t en rien, il faisait plus et ce qui m'etait 
plus precieux: il me traita avec estime et bonte, dont 
une malveillance et des dits et redits # m'avaient privee. 
J'ai d£j& dit dans ces m&noires en parlant de m-me N., 

*) La mienne fut vendue pendant mon absence par la procuration que 
je laissai au comte Panine, esperant que cette vente suffiroit pour payer 
les dčpenses de notre voyage, auquel mon revenu ou plutčt les revenus 
que nous avions en commun avec mes enfans ne suffisaient pas; mais 
m me Talitzine, alors favorite de mon oncle, a su le persuader de la 
vendre pour la moitie* du prix k un ami k elle. 
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retournee de Fexil, qu'elle avait influe peut-žtre in- 
nocemment sur ma vie. L'on assure comme si elle avait 
dit que le comte Panine, avant de partir pour les pays 
etrangers, y ayant ete nomme ministre, avait une li- 
aison avecmamžre et que j'etais sa fille, ce que j'aime 
a croire n'est pas vrai pour ne pas aliener la venera- 
tion que j'ai pour la memoire de ma mkre, quoique 
je n'aye pas eu le bonheur de la connaitre (car je n'a- 
vais que deux ans quand nous la perdimes). Les Orloff, 
qui dans ce tems avaient une espčce de liaison de so- 
cičtč avec mon p6re, lui insinučrent par des syco- 
phantes communs que je m'en glorifiais, quoique d'une 
autre cdte ils tachaient de faire croire que j'avais un 
intrigue d'amour avec ce mčme comte Panine, qui pour 
l'&ge pouvait certainement Stre non-seulement mon 
p6re, mais celui de mes soeurs ainčes; car il čtait plus 
&ge que mon p&re de plusieurs annčes. J'esp6re que 
mon p6re au fond de son coeur ne me croyait .pas 
capable ni de Tune, ni de 1'autre de ces immoralites; 
mais il n'a pas voulu me voir malgre toutes les d£- 
marches et les soumissions que j'ai faites sans me re- 
buter pendant fort longtems. Mais je ne veux plus 
m'etendre sur ce sujet, en remerciant le ciel que j'ai 
joui du moins aprčs de Testime et de la confiance de 
mon p6re, dont le suffrage m'aurait ete prčcieux, s'il 
n'avait pas čte mon p6re: car il avait un esprit supe- 
rieur et eclaire, et son ame genčreuse et bienfaisante 
etait čtrangčre k toute petitesse et orgueil qui, selon 
moi, est le caractčristique d'un mince merite et peti- 
tesse d'&me. 



Je veux oublier le reste et je reviens k mon arrivee 
, a Petersbourg. J'etais feible et ne pouvais sortir; m^ls 
je conimengais k esperer un meilleur avenir, ^puisque 
le prince Orloff n etait plus favori. Quand je vins a la 
cour, sa majeste me traita avec bonte. Je ne pouvais 
penser, encore de quelques mois, h aller k Moscou, 
paree que plusieurs de mes domestiques etaient morts, 
daiis^ xn» maison m&ne, de la peste. Je louai, k l'ar- 
rivee de quelques-uns d'eux, une maison assez medio- 
cre; je dus acheter meubles, linge, ustensiles de cui- 
sine etc. etcv louer plusieurs gens, et je ne saurais 
dire que le touJt fidt fort commode ou agreable pour 
moi. Bientdt Timperatrice m'envoya 60 mille . rou- 
blss pour Tacb^t d'une terre k moi en propjre. Peutr- 
žke *vait-el|e igaor^ jusqu'alors que, excepte le mar- 
rais que j'avaispr6s4e Petersbourg, je n'ayais rien en 
prppre k moi que jim maison de bois k Moscou, ou 
que, n'etant plus sous Tinfluence des Orlofl* elle voulu^ 
reflidre ma fort^ne plus ais^e. J'ea fus etonnee, car <jela 
ne r ,wssei^blwt gu^re k la paanižre dont j'avais ejte 
traitee pendant les dix annees qui s'etaient čcpulees 
depuis $pn ay£neqi$qt au trdne. J'eus le plaisir de tpn 
rer d'embfttTas jnon p&re, k qui il manquait 23 mille, 
rQi)bles pow p%yer une pretention de la courojine 
coutre lui, t 

Jue priptems j'ftilai m' etablir dans ma petite maison 
de campague, ou j/eus bientot l'inquietude mortelle ^e 
vpir.mpn fils malade d'une ftfevre brftlante avec les 
aphtfres ^oirs. Malheureusement m-rs Krouze et Kelchen, 

ApiHBi Kaasa Bopoei^OBa XXI- u 
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qm TaVaient soigne- et tnaite dans toutos ses maladles 
dfeptofis 1 sa i naissatice, tftaienl absente, ayant suiti la 
cofcr \ Zarakoe-S&o. Je peosai perdre 1'eaprit de 
dčsespoir, ^uand la fftmm« de TadmiFal ' Kridwles »vint 
rinte ' foir 6t «*e ■ vit si inqui&fo' Bur tfetat de ■ mon fife 

qtt f 6ltff me rfctfOmmanda 1 lejcpme m&leein liogeraon^: 

**** / 

notivelletlient art-h^ d-^Ectisse^et »tiToffirit dfciparfir mr^\ 
le^cliamp et hie : 1'niivo^. 1 Fl vint A { miiiUit, et qiW>iqti'il 
ne tiife dissimul&t pdhit lei dartger dahs lb(|uel mon fHs 4 
efait, il m'assitta qu'il ne 1 desespčfait poitot de sa giitf- 
risotii J'ai passč 17 joifrs atoprčd de šoti lit et pre^ 
qtt'e : saris nbiirrittire. Dieti 1 telit pitie&e moi; et les soifig 
et le grtfrtd dri? de r W-r Rbg6rsoh ttifc le rertdireAt. De-' 
pnis te tehife-li če digne dodteur fat ifioh ami chattd; 1 
et fiotre 'dMtie, fdiidee ^giir ^r^stitoe, 1 dur£ dfcpiiis v 6fe 
temš-Tči irtebrahlablemetit. Moii Ms giieri, je?payai le 
ttfbut & la hature':' lds ftitigctek, niiqiiitftud6;ie& veiller 
vrle ^dufsireiit šiii lit. :| : J lM " • : V 

Siir ces eiitreftiites' le prince Tdtkmfcfrie, atdte g^tt&-' 
ral-major, arriVii de TaTmee avfcC Ift nftuirfcHe d r urttt' 
vidtoire coniplfete rertiportče^tir lete TurfeS' trt. ieur dis*' 
position de faire la/pai* "'aiir ' tčftties qiie nous vott^ 
dribns. Je he'ptis kller fBliciter rirtip^ftttrice SHr les suC* 
cžš 1 brillants de' ses 'atttikš;'i maiš je Iiiiiecrivis et lui» 
envoyai un beau tableau d'Angeliea Kauffmann; i rep , r^' , 
seitaht urie bellfe' Gtfecqu^ , J'e"faisais i allusid 
lettre et h tnoi' et k la lib^ktion, ; bii dii irioinš it Fa« 
mčlioration du šbirt des Orees: Le 'ftfrifceau de fc^ehaT*-' 
mant artiste et cliarttiarite femtne n'Čtait eričore gtužrfe 



etitiAti i''^' *Le 'tafefeati' fit^gfttttd ptoSsir 1 a ' sal 

''VeCTauliotane tte I'aMe ! StiMM& : j^atti^ pVfo** 
M(M<W. Je tr6tiVai ! 'M Me-mferfe OM^Wt"Bifcttl 
pour šbn agW Je plafcai i^rgerit qfle !, Htapetfattfce 
v&if 'dorth^ ! daiis deš ! ' taaiiis fctlres; ptftt- <fae taa fllle 
l'aft e^ne' ! <t§fal^e pite *fen !, db bieri def^cni '^4^,' ^ 
je Voiilu^ ; qu'il j ' parvieiiiiŠ'' ihtacfc a ''tabli 1 m n, ftp4feS ! 
qiieiques arraii^emerits fattai a" TVottžkti^e;' d^ 1 '^ 1 
meriais"Wus"les 15 jours^m^ 'erifah^^^ d8'ta , aW 
le-mete; 'tffi u, 1ptto& ^''p*is& : &^plata4 WW<fi» l 
jefempšc^afe''4-4'fesvbtif. Žtaftt de iktitir dtt THMttkoJtf 
a^bf&oti, j'e' fiš corthatešaiiee cheiz" tab^otitfeTle 'gtP 
neral 1 ?Sf6pl&ie'avec W g&ieitd ^^ffikitie'*); '^! 
depms p'«arifen Ruskle et 'qm kit^e" 'prtocte'p&' 
l'empeWvir d'Ahefljagiie, ^tan^^en^ fdVi/rf 'efc ,; pliifc ! 
encore'1'ami de ^ 'souvei^neV !il ' ''' ^ " ' ' ' n ,,i " 
Le comte Roumiantzoff eut pleta-pduvoir de ifair&les* 
comfttutas de paix, ei daris le coiirant de l w ^te 
l 4 imperatrice vint k Moscdu poiir la č6UWet de la 1 ftlA' 
§Qn la plus magnifique et la plus rAchfeifcH^ L^s gi^t 1 ' 
tifecations pdiir le ¥elclmarečhal cbm& ' Ub&Mhriiitift 'et* 

: • - 'i : ■■: ■!«;:..; 

*i) 4 G? fjat bieq,§n passaufc wais (jojpme L^yapho^ i ejait de c.e. roSme 
dtner, ce de^nier m'ayant des obligations, me cbniia ^ult ' tetourherait 
viti L #6tersli6urg, paTrce* (Jne Potiifokfth; eHait ptess## acctipčt la plače dUej 
favori. Je lui eommuniquai une pensee ou c<^$e# iquj, £tantj jSuivi, $pi$Glja { 
des scenes que le grand-duc, ensuite Paul I-r, n'aurait pas raanque, au 
granct ^caridale du Jrablifc, de faire poti* fcltiire a *PoteW*iile et chagriner 
sfc^re.^ : ,; i ■■■ r 1 . 

11* 



- 164 - 

le reste des generaux et Fantiče en general fnrent 
d*nne generosite et d'unc profusion saus exemple. Mon 
frčre le eomte Simon fut avance. et son regiment fut 
promu a Thonneur d'etre grenadiers du corps. LTimpe- 
ratrice fit des courses et entre^ autres k Kalouga, et 
s'arr<Ha a la superbe terre de mon oncle Jean, comte 
\Vorontzo\v. Je ne fus pas de la partie, parce que ma 
belle-mere etait dangereusement malade. Apres une 
mjiladie detrois semaines. pendant lesquelles, attaquee 
moi-meme d'une fievre nerveuse et spasmodique, j'al- 
lais passer la plus grande partie de la journee au che- 
vet de son lit, ma belle-mčre alors daigna me temoi- 
gner beaucoup d'estime et d'amitie et une approba- 
tion pleničre, surtout de ce que je faisais pour Tedu- 
cation et le bien de raes enfans. Elle mourut entre 
mes bras, m"ayant signifie le desir qu*elle avait d'6tre 
enterree dans le cimetičre ou les ancčtres des princes 
Dashkavv et son mari etaient enterres. au nouveau cou- 
vent du Sauveur. J'en sollicitai vainement la permis- 
sion, ce monastčre n'etant pas cette annee celui oii 
Ton enterrait; car par un nouveau reglement de Tim- 
peratrice Ton devait enterrer les morts hors de la vil- 
le, k l'exception d'un seul couvent, qui k tour de rdle 
etait ouvert pour y deposer les gens riches et super- 
stitieux qui voulaient ne pas quitter la ville, et pour 
que les couvents prolitassent egalement, ils avaient 
annuellement leur tour. 

Ne pouvant pas remplir prčcisemeut les derniers 
ordres de ma belle-mčre, je resolus, toute malade que 



jMtai#, d« išpdnet • efc'>ftc^B&pttgtier moi-mčtne sem 
atttps ^dtais tih cOMrdlrt h 7(Werstes Mdsootr^ oft^les 
aitt^treš- d6s prfftte«S } 'DaBhkaM* titaittrf fcnt«rr6s, m'3te«t 
fftit ia ;'tfegl«,"4tf laqirtlle jte tf* me :s*te Jafliais depa*- 
dc teiiir la «oiidtti«e ^s4(-Vi3'deis %&miM> de"mon 
ritafri; ' j6 1 tttoirate qtt'il ahrait 'tenttj nie >croyant 4fb- 
^ife fatie tto qu'il 'icttfait 'feit' : p«Wfr ettJL Je he' 're- 
gatdai pas" tetttiutte fina -felw>«# p&iible"de ftiirs ce'triste 

Att^retKriif de : M'inajest6,' !i je '^^airfai peMisSidh 
d ? alle* 6tt<pay8 •čtratigers pdttiHil^ttcatioHiclassfolite 1 ^ 
finali < d# 'ttioa ifttaiL* ! J e fobtiris aV«c«fle froMfettf tottroya- 
*le,f ; ^at«ee ^ttfl^sa tfiajettte- ^aifliilit^pa« que gfe <jtrittfta&e 

'Rttsslk prince d % Amhal^Bemfeotti < g; ! eii' , ttyttnf ap- 
pris qtie « jje n'avai» pas 1 l^tvatitag«' <d« pftendtoe 

eotoggi de» 's* ' nmjeBte 1 lanteBrneirt 1 »que> 1 tou* le* Moade qtii 
aVait todMttetemettt ite$u' la pWtirissiota dfc! vgtifr^Mi- 
se* la tnain 'de 1'lfaiperattice dan&ttae 'gt-aridfe-' salle a£- 
signee »p©Wr»'celtt, , 'duila^fotfle ftrt 1 inttfteftse 1 fparc<# : qtie 
•c^ta*t ( ce«i8tš'ile8 -adi#(Kt, ca* sa MajttBtč paitfrt qu£lqttles 
jourtrapres' poOTFetetŠbfturg), 'tte tiH^H'i^&alt''<*har- 
m4 { que» les 1 pr^diče 1 *vec' iikA 'čtatebt »tttutf iflHnte pi6ce 
effc^ilToii^nVpas jbu3<!a cettef ©Ccastott la! cbifl&lie, 
mis qtteM$e devais -etre ^fe»'^o'a"Vi«ftdra" , ttn tfcfflB 
oti ils ^m^mrti^et qa^>Von me ^rtffld^a 1 'plns 1 *e 

""'Se r^toui»iitti'ttlots aTrortakoy^i"J'yttlttriai rito) 'fllte Ara 
brtgadien ^Jliterbittiite, dont m^lattdhoii(Jfte,' oc- 

(JttBSiOnrt^e pa*'les 'ttiattvttis^pfoc^s^e^feB' pareltfs, 
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.n»is <J#««^.JBfte .prgioettait ime vie tra^uille et .f^- 
»We p.our.0Ma Me, qui t .»©.$'etai*t,<pa6, dfcvek>pp& ; #nr 
; ftOBe, . ^veo. »o. defa*tf . dan«, ta ^ojutrujcftop, de ison laorflB, 
ne-ime p^prnetteM pas de me-.4«ttar. «nCmn jpl^s jeiine 
.et, ( plu& frm&u4 m&ri l/aur«it au&4e,.et lui -serait, sen- 
juis^tli^a .neuf,, peutretoe <Ux;a#^ qp«.^ur:raU,.jpre»fce 
dans^etangečP Y^4m&^m <el&saique et fijQjale,,de »on £Qa, 
TM Mterminkrmt .h. M, n*»ri*ge„ -8'il»,'«tftij; pa$ le moil- 
leur que j'aurais pu souhaiter pour ma fille, U, -pJGpajt 
(lUjies&pable; , ftv##t«ige , que -je 1'iavraiSj ay .'■ imiW et 
iquQ;j«e paurjvais: survejiltersa jeunes&e. 1*q .iptee <tai«W 
d$ • Ohitcr^ioajfte : cero&eu&t d'&uJtaat pip* > fap jJamajit , & , #e 
qm<mxi fils ; ro'acoompagnat, q»« jftirassunai q«'4l,n'aiw- m 
4rftit»[a^uuf d^bours i^.toe<.iqfte les w<«re1s.difci«#pitoll 
qtfei'jejd<fcn*aia &,jpa;fULe $uflwaieat aleijra depenaeshef 
■f ajsapA aveo maipon QQmw»eJLea ^tiiuefl, les #tar 
ljajjd%gee.. que j*. pQuyais,. inepris^, ,:pqiuiai8W#tj 5 B%Qe 

TOPtjfe avep : »ne ,.wafiance r a^ .persrt^sifln MflHft jjleteis 
boune iHi^-e,; poiat e*e niajheurei^eniflat, fes .aevds 
cbagrins :$ue. 1 CQ!:TOjWA*ge donHfts. -Mai&^e Bukkider 
tf^Kunee d$ gfisp^r w*r Jea i d^iremeate M de , ppeur. i tes 
pluBi cui3ftnts» i q«e> ; j'ai sottffei ! t«/d ! aiis 1 ,itta ) ,^ie, ,fet,je,dii)w 
dlfcbprd^jae jttQ.ua. partijnes ; pan lja rojutendtf,, Plenov? 
ppjjr iwms ; ,iar,rejfcer ,qvelq.*e tews-fr »ne aaperi^e teime 
<Je CJ^rbwwft .le .per^,dan«!ipe g,oqy^eiJ(i#^. , i( u<> 
En route il nous arriva un accident qui m'inq#i$ta 
beaupoup« Le djwne&tiqi^. .!de . .m-r . Tao#e.ffiiiflM*i elait 
avec flQi, . tojnba, . e t d^#* j de. , nos voitunea t l vb pa»>e^ftlt 
sui-i le, corps. .Arm&.a.Ja premiere posfce^ nou^ne p#r 
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mesny tfeorarendlft .obiirttrg*en;*>Qe fot d^nn^me, žttjja sft- 
conde^U nfawftt ( pasljdenrtlenalbr^s, ^asges, nftWP9i> que 
VQitar(8Bi ie<»iAJi^. ^gtafe.-othHffi 4^ i. fl^ips, i mw 
som ilpra* gauchei p»qsqtie tput^e e4tf ^e^^silpfti^- 
ses et «inenfiŽ8^ttei od iiif^iq^Pi'MW^i^ W?»ncljp 
lifai kaat/& VftAfcrG ^ow,^utJ(w djtey sn s^ G^ft^p. II 
DfApraAi pa£ puMSOnteniBnleiu^age^ q44i<!5M?u$!,r^teifc |a 
fhiite iiei /e» a/iurajt ♦£t&«ihiyUibtemant i& ( vi€^iajew i Je me 
ressonvieccs . iq«ae i rtaoiv i fila^ tdans- sort« ip^rtefeuille angiais, 
a¥aitr;iuMff tenbettet;. Je« prjo^oa^i Je» tpniai ivainemeat 
Jii*qd'auf'dj0pi^sjtique;'da«lre saaigaep^peDSonile ^ 9 |eta^ije 
icouBage^iJe^ffiiB^ligeeMde^ipfend^eVoette clpera&on sttr 
r»oi;< je Uuionvri^Mfo vehie >trta-hfeunei?s^^ 
jtyus mow»$m« apr^s-dela <i«e bian TioUnted jspasmes 
qtie ' je; itet » wgt ettai ! paa^ » puisqne ije/ i satfvad < >la • : rie • 4 i c'$t 

huje raeimiiyaisi Gaati^meamdi dans/JAn »soci^te idea 
>paorena » i d» j Glrterbiauiie^f i <&i lews; i i tcsmp&gne^ 1 1 ; et » /j '«t- 
ibregaait t »mbnn tiejoiitv ' ipour i^nireporandv^ » mon voya$«. 
Avajit d?aiH:i\)f» &<<thJqdi»^4iio^ 
y eur' « tactrtettel D * tdvt tla; rottgeolty > : fefetne j iB ecouTs, dan«' un 
iphys'iptesqud barbare lar flalalppopTBte i <et;;lq, mis6re 
:*Ag»eat> *t- »4ont / les • p&pane i iitont i ari* le : »tacfy « ni) Uhoa- 
^itadffie des> i pdy »ane » ofnases; i 'Par « des. » chfcmius qmii 1 1 n'e- 
taientupratittableB| quevpoqr>leur8» hritickas, fiues livoitor- 
re» «pie»fwi8SOT^ntLqu'& iFakie »de50 ooflaqušs «rii8ses!qui> 
«oa»fme fdevarigafnt .dTiinttpflemi+jouriiee^ eompeient et aj>- 
battirenb.„>Us arbrea ■» atorendaiehat.le »ohemin pd*i .ces 
4mmeBsesi diarčts* plus large.i i ; Jneusi i »le bonh^uir* > ep ar- 
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rivant k Grddno, <Ty trouver un excellent m&lecin qne 
le roi avait fait venir de« Bruxelles ponr le oorps de 
cadets qu'il avait institue. Je m'y arrdtai plnq semaines, 
paree que ma fille, que je ne pus persuader de quitter 
le čhevet de son fr^re, gagna la rcrageole aussi. 

Erisuite je me rendis par Wilna k Warsovie. C^tait 
Fariiiče de jubilč, et si nous ne trouv&mes pas des plai- 
sirs bruyants ? j'eus la satisfaction dejouir sonventdela 
conversation aimable et instructive du roi. Sa majeste 
venait deux k trois fois par semaine chez moi passer 
quelques heures t<He-&r46te. Son neveu, le prince Stani- 
slav aimable et tr6s-instruit jeune homme, le general 
Komarje wsky et le reste de sa suite restaient dans tes 
antres chambres avec mes enfans,* et je puis diro que 
j'ai en raison de m'etonner plus d'une fois des grandes 
qualites du roi. Son coeur etait noble et compatissont, 
son esprit cultive, et Tamour ponr les beaux arts qu'il 
savait apprecier en maitre, rendait sa conversation ans$i 
interessante que variee. II meritait d^tre heureux* «et 
la couronne de Pologne etaii plutdt un fleau qu'*ra 
bonheur pour liri. Partioulier, aimable et estimable, il 
aurait joui de ces qualites et dons que la naturevlui 
avait prodigues et que son education avait perfectioauies; 
il aurait ete cheri. Roi dune nation turbulente domt la 
constitution incoherente ne pouvait produire que des 
disparates dans les caract&res, il n'etait pas aime, parce 
qu'il ne ponvait en čtre apprecie. Voisin de Jidernc 
grandes pnissances, il a ete souvent force d' agir ootttre 
ses principes et son inclination, et les intrigues'"d«s 
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*riagnate de^Pologne ont ete aussi cause que l'on lni 
rtprachera ides torts qu'ea effet il n'avait pas. Je quit- 
<to* ■ W**sovie ! aveč regret. Le roi, son neveu Stanislas 
et la v^n^rAtion 'geaerale que Toa y avait pour la me- 
moire de mon mari, m'y attachaient. 

! Ariiv6e ,, & Berlin, trouvai le m&ne accueil de 
boi$£ qute j*$ avais ^r-bfcve dftns mtm premier sejour. 

mon baiiquier d« me louer k Spa 
la maišori ! ribttvteMemerit b&tie, qui bordait au cdte gau- 
che la w Pronienade de Sept Heures"; j'y arrivai avant 
Moto anite' rfr-mte TIattiUton. Je pris toute la maison,et 
dlltf ttotftrft čtablie, lui ayant tenu ma parole sur 

A Spa M itl-r de CMerbiiiine, etamt presse par les lettres 
de son pčre et de sa m&re de retourner en Russie, 
ttt&e 1 fet i^«Mtf; n ftttttfc ! quitta cependant. Ma fille ne 
vo^^^As^rfeiccompttgner et resta avec moi.— Cest de 
\k qtie j^Brlvfe 11 * Robertson, hrstorien et prinoipai de 
fMiVfcrsitlš ^'E^ittibOittrg, pour lui dire que je viendrais 
cttt dhtomtte in^tablii? pour tout le tems des studes 
d8 mon fils &/ ? Kdimbourg, qu'il n'ayait que 18 ans et 
que ' j^ateraiis 1 vf ftisemblablement b<esoin d'3tre . guid^e 
ltft ^eildatit le fcours de quelques annees, et qne 
ptfftis de tare dcnifter tousies rfenseignemens qu'il 
6V6ytdt nec*ssairtt&. A sa feponse, dans laquelle il me 
(JtoiseilMt de retarder de quelques annees les etudes 
dfe mtifr filš' k ftfliiversite et Py prčparer, j'eus la jouis- 
sianc6 flatteuse' pour une m6re de pouvoir 1'assurer 
uvec veri*tf»<Jue moA fils etait tr6s-propre et capable 
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d'y §tre čtudiant: car H savait dejži parMtement le 

tm, les maiherriatiques, 1'histoire, la geogr&phie^les la»- 

gues fran<jaise, allemande et assez d'aiiglais pour. teot 

comprendfe; quoique peut-čtre il ne le parlait pas aasiez 

fluemment encore. .m ,.: 

Aprčs la fin de la derni^re saison des eaux de £Jpa, 

j'allai en Angleterre. Je m'arr6tai fort peu .de tejps,& 

Londres. En allant en Ecosse je me rendis k ri$yita- 

tion du lord et lady Sussex k leur campagne, ou no^ 

sejournames quelques jours, et c'est Ik que j'qus r le 

plaisir de faire la connaiasance de m-r. Wilmpt, jp.^je 

demajeune amie, pour Uamour de laqueUeje ywnquis 

la repugnance que j'avais d'ecrire ces memoires. ]^-r 

de Wilmot (parent de Sussex) y restait tput .le fcms 

avec nous. .... 

De 15, j 9 allai m'etablir pour quelques anuees 4 EdipfL- 

bourg, ou j'eus des appartements k Holyrotodh#i$9, 

ancien palais des souverains. J'y ai plus 4'un^ fo$ 

occasion de penser. k l'imprudente, mais »trop iuforti*- 

n^e reine Marie. Le petit degagement de me$appart#- 

mens contenait son cabinet et 1'escalier par l€jquel 

son favor italien fut preoipite. M-r Robertson frpuv^ii 

ma grande satisfaction, que mon fils etait prepad ppur 

žtson edueation au point de pouvoir eatrer aye<?. . supc^js 

k 1'universite pour ses etudes classiqnes. Je ftsl^ /joft- 

naissance de ces hommes respectables par, lmu^gpaie, 

lumi&res et par leur moeurs. Egaleme^t^tr^ng^au^ 

pretentions des petits genies et de Tenvie^.ils ivivgiijnt 

entre eux en frkres qui s^stiment et s'aunesLt, et.p^r- 
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imettn#ttt par \k la jouissaace inappreeiable 4'uae so- 
i«u§t6?*to gena ^claire6»>et profo^ds, reunis en brmo- 
,ms* et dctat. la «onversation etait une sourc^;« mepui- 
aableid'iii^ vacsuncss de Fete^ižiand 

mon fils put s'absenter de Tuniversite ,sans, jnanquQr 
lana; olasses, n*m» fkaes une tournee dans les* highlands, 
rles/montagnes* Je ti'eu' ferai pas ici la deBcription^ car 
a»ila> sjaite 4fe icei Gavrage il y sera ajoiate la rela- 
tkra ^b ce^petirt ' t voyage qne je fis poiur monamie 
m-me Mmg&ay et f doni elle m'a dionne ensuite la capie, 
qulelkl< eri fit fclfe-mžttiet peror mm* 
^^^'imH^eLiJlotertsonj Blair, Smith et Fergu&en <ve- 
naten*fdi4er »efc=papser kjouraee chez raoi deux fois 
pa»< »semaine* ^a- duchesse de Buckleugh, lady FraiMJes 
iSoeftfe lady Lotbian H lady Marie < $rwin ajoait&ient par 
Ifliilr soeieiteinitoXv charmes de ma vie "qui .etait la pe- 
riode la plus ealpae et la pfais heureuse qtie j'aie ewx 
ipouc, mdn lot Am& <&e immde^ Mon amie m-me Hamil^ 
{fcon i vint bientdfc par? .»a » presence augraentet la? masse <de 
bonheur qu& meme le riurajatisme violeat' que j-avais 
a&rape* < danp le& * mooategnes ne pouvaifc alfcerer; * fcar 
j.'<&aiš eoaekircie = pmir les *aa*ix physiqnes f et n exi£tant 
<]ue hors de >mpi> c 9 est & dke ne vivant que pour les 
autros et/de la tendresae que j'ayais pour mes enians, 
je pouvais rite au milieu de« douleurs aigues* 
n;L'aqnee id'ensiiite il me- fut ordonne par le fameux 
.Cullen, qui etaifc mo& medebin, dMeir prendre les 
eiaux./etfc .les bains de Bus»ton ; et Matloek et « finir* par 
les hains dp » jfcer &: • < Soarboroughi • J'entrepris i pettq i cu«- 
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re, puisque je ponvais la iaire et la terminer pendant 
les vacances de Tuniversite; mon amie m-me Hamilton 
m'accompagna, et ses tendres et infatigables soins, 
quand je fus au lit de Ja mort k Scarborongh, me sau- 
včfrent la vie. 

Lady Mulgrave, retiree apres la mort de son mari 
dans une campagne isolee d*une de ses amies, ayant 
appris que j'etais dangerensement malade, quoique 
souflfrante de la goutte et abattue par son chagrin, 
vint me voir k Scarborough, oii elle resta ju»quži oe 
qu'elle fAt convaincue que j'etais hors du danger. 
Elle m'engagea k faire un detour de ma rente 4 mon 
retour k Edimbourg, pour passer quelques jours avec 
elle chez son amie. Je lui promis et d6s que mes forces 
me permirent d'entreprendre mon voyage, je qirittai 
Scarborongh et j'allai tronver lady Mulgrave. Elite 
et son amie m ? engag&rent k me reposer deox jours 
ohez elles, ensuite de qnoi je retournai sur le' grand 
chemin de 1'Ecosse et, sans perdre du tems, j'arri¥ai 
avant qne les collčges soyent commences. ■ ■'•»■ 

Quoique souflfrante d'un rhumatisme qui paraissait 
vouloir se fixer dans mes genoux et ayant ene«re l ? esto- 
mac delabre, j'etais contente de remplir les tkevemrs 
d'nne m6re efcd'institntricej sans rel&che etavec ttmtes 
mes facultes. La ga!te douce et tranquitie qui fait la 
base de mon humeur, etonnait les personnes s qui »me 
frčquentaient. J'avais les professettrs deux foifc par >se«-' 
maine k diner, et pour donner 1 de l 7 exercice k taonffls 
et quelques diverskms de^ees etudes, chaqtie semame 



j'avais un bal. Bn outre je., le faisais aller au man6ge, 
et un maitre d'armes superieur, qui se trpuvait par 
hasard a Edimbourg, lui donnait de deux jours Tufi 
des le§ons de 1'escrime. Par cet arrangement et ces. 
ezercices, non-seulement je con3ervai la t sante de 
mon fils, mais il devint vigouxeux et avait deja une. 
foroe ejtonnante. Les privations de toutes espčces ppm- 
moirm^me, etaient aussi constantes qu'indifferentes |t 
mon &ne,: entižrement vouee k l'amoiu\ maternek k 
mes devoira et k 1'amitie. Occupee du desir de doni- 
ijier k mon ftls 1'education la plus soignee, le peu de 
fortune de mes enfans et ma pauvrete ne mWectaie$t 
pas, et comme la vie n'est pas trčis-chere en Ecps3e, 
avec deTordre et de Tčconomie je vis que je pouvais 
sijiiire aux depenses de la maison^ ejcepte <que pppf 
fftire Je voyage en Irlande, lorsque les etudes de mon 
fils seraient finies, j'avais recours, au credit person- 
nel que j'ava,is obtenu, vivant tr6s-intimement avsc 
mes banquiers, le chev^lier Forbes et ^n-r Hunter. 
Effectivemeut, au moment dii depart ils m'offrirent 
leur aecours, et j'empruntai 2000 L .a. que je leur figi 
tenir de Hollande quelques moi$ ^pr^s. Mais si je 
ra'acquittai enyers eux de ma dptte pecuniaire,, je ne 
peurrais jamais acquitter les marque$ d'amitie, le z61e 
et les soins qu'iip,.m'ont prodigues. 

Au mais de may 1779 mon fils eut un examei} pu- 
hlic 4 Tuniversite. Le concours des auditeurs etait 
prodigieux, et son succžs dans ses reponses, dans tou- 
tes les branches de ses etudes, a ete si etonnant que 
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Ton applaudit par des battemens de mairis (ce qtri -ne* 
se permet point). II re^nt les degres de malfre^s-i-ttrti, 
et ma joie de ses succčs ne peut 6tre itnagihee qu^ 
par une m6re. . .;. 

Les devoirs et les fonctions d'institutrice remplis, iwms 
partimes au commencement de jutn pour TlrtaBMSev 
Nous debarqu&mes k Donaghadeie, od ndott aiAie fti^e : 
Morgan vint k ma rencontre. Nous allftrtieš žt Cdltertbi"' 
ne et k la Chaussee des Gčans, qui merite d'6treH4sitčei J 
Arrivee k Doublin, j'y trouvai line jolie et fa&jHsoirt^ 
mode maison dejži prdparče pour moi. Mon stfjotar ! 4* 
Doublin me paratt encore k preseftt comme un fcOrigfc'' 
heureux qui dura une annee avec une puissance nemi 
mensong&re; car c'est les soinfc de mes dem* tendrefc 
amies m-me Hamiltori et m-irie Morg&fl et 
tions et le respect de leurs pareris qui, ne md laissatffr 
rieri k desirer, faisaient čouler mes jours datiS Id 'CpnM^ 
tentement et la paix. Je trouvai žt Doubfitt tirt^fecfe'^ 
lent mattre A danser, revenu nouvellemeni de Parfe;* 
que ^engageai de venir deux fois la semaine ddni^^ 
de Fexercice k mon fils; uri pour la langufc ; it&lienW8>, , 
et m-r Greenfield, qui rčpčtait avee ?luij toufc 4tes matitts,- 
les cours qu'il avait ecoutčs k Editnboutfg et (jtfi ilis&fc 
avec lui les classiques grecs et latuis. Totifcoela ■ 
plissait utilement ses journčes. Le soir rious allions j efr 
societe et au spectacle, et tdutes les šemainefc^av&is 
un bal, ce qui donnait de la gatte et de la sante 
mes enfans. 
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J'euč 1'avaatage d'6tre aimee de lady Arabella 
De*iiy, la femme du monde laplus estimable et la plus 
estimee, puisque le parlement lui envo:y& une deputation 
poti? te ^femeHBidr ; pour les ditferente . bien&its et les 
etafMissemens utiles <|u'elle arah fondes , et qu -elle soir 
gilttit »>presque journetteiraept^ malgre j&on grand . &ge> 
SčMVferii wotis »lftons pseialre le th6 chejj elle. .'[ha, 
s&tetfite, 1 fe seris e* V&m&Ate . qu'eUe possedait & w 
degre eminent lui fttt&ehaieni tou& ceux qui a^aiefll) 
le feortheur de fe, Men oonn&itre^ I/hoapice . des M#de- 
lftitte^ ! qn 1 efte < a su reodrte reellement tftile et efficace 
Tint^ressait bettiifcoup* Elle m'y mena plusieurs fois, ; 
et comme elle jugeait trop fararablement de me$ fai~; 
ble& 5 talens, ette me pria de faire la .*nusique peur 
titife hymne favorite k elle qu'elle ■ lerar faisait . chanter. : 
Jetoe ptaS m ? y refuser, dar ses desirs *pour moi etaiefit: 
deš ordrfetf, e* fi je fifc la pnti6ique porar qaiatre yoix*i 
OtMtfcd la lui dtinnai^ elleia fit r^peter pluateurs fois,. 
et ttpr^B 15 jours elle la fit chanter k i'eglise enpre- 
sence ^une gr&nde oongrčgation que la/cmriosite d'ea- 
teiidfce ce qu ? un oure russe pouvait ^omposeiv avait 
attirče. La collecte fat tr^s^onsiderable. Je via ce Ssok 
lady Arabella d'une gaite eharmante. EUe me rendit 
eompte de la matinee, du profit qu!avait obteuu ce£ 
eUAbfissettient par ma nrasique, žt ce qu'elle pretendait*: 
efcfinit par me donner • la benediction d'une teodre. 
m6re. Jfallais ,somvent au parlement entendre le;s bone 
orateurs* qui y flguraient et parmi lesquels nwr Grat- 
tan ■ brillait. Des concerts et tr6s-souvent la lecture 
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avec mes deux anries remplissaient moji tenis, s au 
point que 1'ann^e s'ecoula pour moi, pour ainsi 4ir3, 
conime un prestige. 

Mais mon devoir me fit quitter Doublin, malgr^ mpit 
avec chagrin, pour entreprendre les voyages que noufi 
devions faire avant que je presente mon fils & sa spu^ 
veraine. Nous fimes des tournees pour voir Kilkeiv- 
ny, Killarney et son beau lac, Corke et sa belle rade^ 
Limeriek et plusieurs autres endroits. 

Au commencement de 4'annee 1780 nous quittames 
l'Irlande et debarqu&mes k Holyhead. Tout le ; chemin 
jusqu'& Londres est fort interčssant, et le pays de Gal- 
les oflre des sites les plus romanesques. v<i . - t 

Arrivee a Londres, je me fis presenter k leurs, ma-. 
jestes, qui me re§urent avec la bont^ .etJaflfatfilite qjii s 
leur est particuii^re. Je leur dis que j'ayaig joui d'.yne. 
tranquillite et contentement peu cemrouns dana ? Jeurs 
etats, et que mon fils surtout avait retire les plug grapd$> 
avantages pour le completement de sop ^du^tioo; . 
que toute ma vie j'en conserverai la gratitude ,queje 
coeur d'une m6re seulement pouvait sejitir, et qw!tW< 
leur disant cela, je croyais exprimer ,en m£rae tems 
qu'aux sentiments de veneration que j'avais pour lew&. 
majestes j'y joignais aussi ceux de la reconnais$ft»c$* 
La reine me dit: „Je 1'avais dejžtsu, et.vous.me prour 
vez encore davantage que vous §tes uue m^re ,c<Qmr\ 
me il y en a peu". Je repondis que j& n'avaifl pas cetn. 
te pretention, mais que je savais que sa majeste l!£tfti<i, 
et que la belle famille dont elle etait m6re justifiait s* 
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grande tendresse. La reine me parla de ses enfans et 
la quantite qu , elle en avait, me disant qu'elle ne croy- 
ait pas que je les connusse tous. A mon affirmative 
et le desir que j'exprimai de les voir, elle eut la bon- 
te de me dire qu'elle les ferait venir expressement 
de Kew pour moi. Effectivement sa majeste ordonna k 
lady Holderness de les faire venir le surlendemain, 
le matin, dejeuner k Londres et me faire avertir de 
leur arrivee. Je temoignai, le mieux que je pus, com- 
bien j'etais sensible a la bonte que sa majeste voulait 
bien me temoigner. Je vis ces beaux enfans, qui etaient 
veritablement des petits anges. 

Nous fimes une tournee a Bath et Bristol. Nous vi- 
sitames tous les chateaux et maisons royales, et apr6s 
avoir eu mon audience de conge du roiet dela reine, 
nous allames k Margate et debarqu&mes k Ostende. 

De \k nous allames a Bruxelles oii, apr^s avoir reste 
quelques jours et y ayant laisse mes equipages et une 
partie de mes gens, j'allai par Anvers en Hollande, 
ou nous fimes une tournee complčte, visitames Rotter- 
dam, Delft, la Haye, Leyde, Utrecht, 1'etablissement 
des fr&res Hernhuter, Harlem, J'y re§us une lettre du 
prince de Galitzine, notre ministre k la Haye, qui nous 
fit beaucoup rire. II me parlait fort drdlement de ma 
mascarade aux yeux du marchand que j'avais recueil- 
li dans le rouff que j'avais loue, qui vint lui dire de 
ma part que cette femme russe qu'il protegeait et qui 
voyage par ses bontes lui presentait ses tres-humbles res- 
pects. Le prince avait ete fort longtems sans pouvoir com- 
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prendre ce bon Hollandais, qu*il croyait Stre fou: mais ay- 
ant demande ou il m'avait vu et qui etait avec moi, il vit 
clair que c'etait moi, et ayant d it au marchand qui j'etais, 
il fut tres-confus. II faut savoir qu'au moment on le tre- 
chkout *) dans lequel j'avais loue la chambre (rouff) 
devait partir, il se preselita un homme visiblement pres- 
se de partir. II ne trouva de plače que sur le toit, et 
je le vis inquiet; alors je lui proposai d'entrer dans ma 
chambre, ce qu'il accepta avec plaisir. II me dit, moitie 
en hollandais et moitie en plat-deutsch, qu'il avait des 
affaires qui demandaient sa presence un tel jour a la 
Haye, sur quoi l'idee me vint de cacher mon nom, 
et je le priai d'aller dire de ma part k notre mini- 
stre (qu'il m'avait dit connaitre) que la femme russe 
qui jouissait de sa protection lui presentait ses hom- 
mages et le priait de lui envoyer ses lettres k Am- 
sterdam. Comme il fallait enfiler un autre canal de 1'autre 
cdte de la ville, qu'il fallait par consequent traverser k 
pied, et que le bateau ne partait que deux heures plus 
tard apres l'arrivee de celui sur lequel nous etions 
venus, je lui demandai ce que faisaient les passagers 
et ou ils restaient ces deux heures? „Mais", dit il, 



*) Les trechkouts sont des grandes barques tratnees par un ou deux che- 
vaux. Elles contienuent une petite chambre tršs-propre pour les gens k 
leur aise ou seigneurs, que Ton peut louer; ensuite une grande chambre 
ou commune ou tout le raondc paye par tOte un prix modique; puis le 
toit de ces chambres, comme sur Timperiale des coches dans d'autres 
pays, est k un prix plus bas encore. (Jes barques partent k uue heure 
fixee tous les jours, et Tarrivee des barques d'une autre ville est aussi 
rčgulifcre k une heure connue. 



„les natifs ont des affaires, ils ont leurs maisons, ou 
celles de leurs amis; mais comme vous čtes etrangčres, 
je vous mčnerai dans un cabaret tout prčs de l'en- 
droit ou vous vous embarquerez". Jacceptai sa propo- 
sitioiu et nous pensames eelater de rire quand ii nous 
y presenta une cruche de bi&re, un peu de pain et 
de fromage, 

Retournee k la Haye, je vis encore Testimable prin- 

cesse d'Orange, que j'aimais et estimais sinc&rement. 

Elle voulut absolument, toutes les deux fois que je fus 

k la Haye, que je vienne chez elle, quoique je n'avais 

d'habit que mon amazone de voyage, ce que je lui 

fis dire pour excuse k sa premiere invitation; mais 

elle m'envoya m-me Dunkelman, sa gouvernante, qui 

avait eu la pleine confiance de la princesse heredi- 

taire-mčre, dans Teducation de la princesse d'Orange. 

Je dirai de cette dame, pour ne pas nTarrčter k tous 

les eloges qu'elle merite, qu , elle etait en correspon- 

dance avec le grand Frederic, roi de Prusse, oncle de 

la princesse d'Orange. A son instance, je me fis cette 

douce violence, qui en effet ne blessait que le deco- 

rum de vštements, et nous nous mtmes avec ma fille 

et mon fils dans la voiture de m-me Dunkelman. Nous 

soup&mes chez la princesse, ce que nous fimes tous 

les jours, le peu de tems que nous restames k la Haye, 

tant alors qu' aprčs avoir fini notre tournee susmen- 

tionnee. Le prince d'Orange fut du souper. Qrdinai- 

rement son altesse s'endormait k souper, quelque de 

bomie heure qu'il fut; mais cette fois, l'ayant k mes c6- 

12* 



tes, je ne Fai pas meme vu sommeiller. II me fit l'hon- 
neur de me dire qu'ii aimait a sendormir k table, 
mais que j'etais si aimable que j*avais chasse Morphee 
de ses yeux. Je lui repondis que j'etais fort f&chee qu'- 
il m'avait fait un pareil sacrifice« et quaud la princesse 
me demanda ce que le prince me contait, un peu era- 
barrassee de repeter son spirituel discours, je me con- 
tentai de lui dire, que c'etait des galanteries queson 
epoux me debitait. 

J'oubliais de dire que ne voulant rester a Leyde que 
deux jours pour voir quelques amis que je m'etais 
faiis dans mon premier voyage ? j'acceptai des appar- 
temens que le prince Chakhowskoy, mon parent, m'of- 
frit. D'abord apres le dčjeuner j'allai faire une visite 
au fameux medecin Gaubieus, que j'estimais infiniment. 
Ayant frappe & la porte, sa vieille servante me Tou- 
vrit pour me dire que son maitre n'etait pas k la 
maison. Comme je savais qu'il ne sortait plus, je dis 
k sa cuisini6re que je savais que le docteur ne sor- 
tait pas et que je me flattais qu'il sera fache de ne 
m'avoir pas revue, qu'ainsi je la priais d'aller lui dire 
que la princesse Dashkaw voulait prendre conge de 
lui. II entendit de la chambre avoisinee au vestibule 
ma voix et y vint. En ouvrant la porte, elle me 
laissa voir qu'il avait quitte le prince et la princesse 
Orloff, qui apparemment etaient venus le consulter. Ma 
surprise a cette vue fut d'autant plus grande, que je 
n'avais pas 1'idtte qu'ils avaient quitte la Russie. Je 
ne recevais par le petit nombre de correspondants <jue 
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j'avais gardesque peu de details. Convaincue que la 
Russie sous le rčgne de Catherine II ne pouvait que 
prosperer et absorbee par le seul desir, le seul mo- 
tif auquel ioutes mes actions se dirigeaient, nommement 
Teducation de mon fils, je les priais de ne me parler 
que d'eux-m6mes, de mes parens et amis. Je revis Gau- 
bieus avec plaisir; il en temoigna beaucoup aussi, mais 
ne voulant pas interrompre les fonctions de son de- 
voir, je ne voulns pas entrer dans les appartemens et, 
abregeant ma visite, je fis a pied un tour par la ville 
et je retournai a la maison. 

A peine fflmes nous assis pour diner que le prince 
OrlofF entra, Soit qne mon visage, qui toujours k mon 
grand detriment peint mes pensees ou sentimens, fit 
comprendre au prince OrlofF que sa visite etait aussi 
peu attendue qu'agreable, soit qu'a son ordinaire il 
articul&t la phrase qui se presenta k sa langue la pre- 
miere, il dit: „Ce n'est pas pour faire la guerre, mais 
comme ami que je viens*. Personne ne r^pliqua. II 
fixa mon fils, et peut-6tre par impulsion de conscience 
qui lui retraga tous les torts qu'il m'avait faits, il me 
dit: „Je vois par 1'uniforme du prince votre flls, qu'il 
est encore dans le regiment des cuirassiers; comme 
je voyage pour la sante de ma femme, que je suis 
encore au service et par consequent commandant des 
gardes a cheval, si vous voulez, madame, j'ecrirai k 
1'imperatrice pour la prier de le faire passer dans mon 
regiment, ce qui lui fera gagner deux rangs". Je re- 
meroiai le i prince en lili disant que sur cet objet je 
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d^vais lui parler en particulier et, me levant de la ta- 
ble, en priant la compagnie de ne pas se deranger, ni 
attendre mon retour pour se lever quand ilsauraient 
fini leur repas, je priai le prince Orloff-de maccom- 
pagner dans ma chambre. J'ignore s'il comprit la de- 
licatesse de mon procede, mais aprčs lui avoir reitere 
mes remerelmens pour ses bonnes intentions envers 
mon fils, je le priai de les suspendre pour nn tems, 
parce que nTetant dejš- adressee au prince Potemkine, 
comine ministre du bureau de la guerre, pour savoir 
ce que j"avais a esperer pour mon fils, que je desti- 
nais pour le militaire et k qui j'avais donne une edu- 
cation necessaire pour qu"il s'y distingue, je ne pou- 
vais le faire passer d'un regiment a un autre et ne 
point laisser k sa majeste, qui etait sa marraine. la 
decision k son egard; que par cette precipitation je 
pourrais piquer Potemkine et manquer aussi envers 
lui. 11 me repliqua qu'il ne comprenait pas comment 
je manquerai envers lui. Je savais que ces deux prin- 
ces etaient tr6s-mal ensemble. Je crus done devoir 
dire a Orlotf que j'avais dej a eerit au ministre de la 
guerre. Je vis aussi que je perdrais mon tems en vou- 
lant lui expliquer mes motifs; j'abregeai donela sean- 
ce en le priant de me dire oii je pourrai adresser ma 
lettre par laquelle je Tinformerai de la reponse que 
j' aurai de Petersbourg, et de conserver ses bonnes 
(lisponitions envers mon fils, que j'aurai peut-čtre ocea- 
sion d« reclamer. II me dit: „Je vous le promets; car 
il est impossible de voir un plus beau jeune homme, 
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que Test le prince Dashkaw". Cette idče sur sa beaute 
m'a fait beaucoup de mauvais sang et me donna bien 
des inquietudes pour la silite. Je revis le priuce Or- 
loff a Bruxelles, ou il s'arrčta avant d'aller a Pariš et 
de la en Suisse pour faire traiter la princesse son epou- 
se par Tissot. II etait accompagne de m-r Mellissino, 
curateur de Tuniversite de Moscou, de son epouse qui 
avait encore un neveu avec elle, de mademoiselle Pro- 
tassoff, demoiselle d'honneur, etde m-lle Kamensky. Tou- 
te sette societe inonda ma chambre, avant que je susse 
qu'ils etaient k Bruxelles, et ce ne fut que le vieux 
Mellissino, homme ti^s-instruit, d'une humeur char- 
. mante et d'une amenite imperturbable, que je fus char- 
mee de revoir: il avait ete pendant plusieurs annees 
constamment de deux jours Fun chez moi. Mais je de- 
vais diviser dans ce moment mes attentions, et bientdt 
le prince Orloff me jeta dans un embarras inexprimable 
Fixant derechef monfils, comme il 1'avait fait ži laHaye ? 
il dit: „C'est dommage, prince Dashkaw, que je ne se- 
rai probablement pas a Petersbourg quand vous y ar- 
riverez; car je ne doute point que vous damerez le pion 
au favori, et comme, depuis quelque tems, j'ai la fonction 
de negocier et consoler les favoris renvoyes, quand ce 
sera pour vous faire plače, je le ferai avec bien du plaisir". 
Cet etonnant discours me fit regretter que mon fils 
ait ete present; je me pressai de le renvoyer hors de 
la chambre avant qu'il presume d'y faire une reponse 
quelconque, en le chargeant d'^crire un billet au doc- 
tetir Burtin pour le prier de ne pas manquer de venir 
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& 9 heures du matin, pour aller ensemble exploiter les 
collines voisines, qui conteaaieat beaucoup de jolies pe- 
trifieations. Quand mon fils fut sorti, je dis au prince 
Orloff que je ne concevais pas comment il pouvait 
adresser de pareils discours a un gar§on qui n'avait 
pas 17 ans, et comment pouvait-il compromettre sa 
souveraine a ce point; que je n'ai jamais connu ces 
favoris; que si quelques-uns de ces generaux-adjudants 
avaient occupe des appartemens k la cour, je suppo- 
sais que leurs fonctions et la confiance que sa majes- 
t6 leur portaient, en etaient la cause; que je le priais de 
ne point parler comme cela en ma presence et encore 
moins en celle de mon fils, que j'eleve dans le respect 
et la veneration la plus parfaite envers sa souveraine 
et sa marraine, que j'esperais qu'il ne sera jamais le 
favori sinon des gens vertueux, La replique du prin- 
ce Orloff etait dans son style, c^st-ž^dire, elle ne me- 
rite pas d'6tre citee. Peu de jours apres, jeus le plai- 
sir de le voir partir pour Pariš, tandis qu'ayant mar- 
que Bruxelles pour Tendroit ou Ton devait me faire 
passer mon argent, je m'y arr£tai quelque tems. 

Nous allions tous les matins avec le d-r Burtin herbo- 
riser aux envirpns de la ville, ou je trouvais quelques 
plantes que nous n'avions pas vues chez nous. Quand 
mes remises arriv&rent, nous primes la route de Pariš. 
Je ne m'arr6tai que deux jours a Lille, et je mis la 
plus grande diligence pour arriver a Pariš, ou 1'hdtel 
de la Chine etait dejžt arrdte pour moi. J'appris avec 
plaisir que le prince Orloff avec sasuite etait dej&parti 
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Debarrassee de cette ennuyeuse societe, je fus bien 
aise de savoir que mon bon vieillard m-r Mellissino et 
son epouse etaient restes k Pariš. Je revis avec ime 
joie inexprimable mon ami Diderot, qui m'embrassa 
avec cette vive cordialite qu'il avait pour ses amis. Je 
retrouvai aussi en m-r de Malesherbes, sa soeur, ainsi 
qu'en m-me Necker et quelques autres anciennes con- 
naissances, les mčmes sentimens de partialite qu'elles 
mavaient accordee lors de mon premier voyage. 

11 y avait beaucoup de Russes dans ce moment k 
Pariš; parmi ceux-la se trouvait le comte Saltikoff 
(depnis marechal et gouverneur-general de Moseou), 
son epouse, m-r de Samoiloff (neveu du prince Potem- 
kine) et le comte Andre Chouvaloff avec son epouse, 
Ce dernier avait deja reste deux ans a Pariš sans y 
avoir acquis beaucoup de consideration. Comme il a, 
ne fiit-ce que pour des moments ? influe a me donner 
de vives inquietudes, je crois qu'il n'est pas inutile 
d'en donner ici un portrait. Cetait un homme qui 
avait beaucoup d'esprit, possedant parfaitement la lan- 
gue fran§aise, faisant des vers avec une facilite eton- 
nante, assez instruit, surtout connaissant tr6s-bien les 
ouvrages des poetes fran§ais, rempli d'amour-propre, 
d'orgueil, dur en vers ses inferieurs, bas et tremblant 
devaut le puissant (Fidole du jour etait sa deite), ca- 
pricieux et precipite dans ses conceptions, il etait sou- 
vent bien loin du vrai sens; car son esprit n'avait pas 
la solidite qui donne un jugement sain et droit. II fi- 
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nit par devenir timbre et mourut fou sans čtre regret- 
te de personne, pas mžme de sa famille. 

J'eus beaucoup de visites et, par consequent, beau- 
coup a en reudre. Je regrettais ce tems, car jene vou- 
lais pas rester longtems k Pariš et moins encore k en 
perdre. I/on me fit pressentir que je ferais bien d'al- 
ler a Versailles. Ma reponse fut que je n'etais nulle 
part si deplacee qu'a la cour, que je me croyais une 
Ninette a la cour quand je m'y trouvais, toute com- 
tesse de Worontzoff par ma naissance et princesse de 
Dashkavv par mon mariage que j'etais. Enfin, Ton me 
parla plus clairement en me disant que la reine sou- 
haitait faire ma connaissance. Je repondis plus claire- 
ment aussi en disant que tout sičge etait pour moi 
tort indifferent pourvu qu'il ne soit pas trop incom- 
mode, que j'attachais Ibrt peu de prix k une haute 
naissance, que je pourrai certainement voir avec indif- 
ference une duchesse francjaise, fille d'un homme qui 
a fait sa fortune par les fermes, assise sur le sičge 
d'honneur (le taboaret a la cour de Versailles etait le 
siege de distinction), mais que, comme dame d'honneur 
de 1'imperatrice de Russie, je ne pouvais, sans Stre 
peut-6tre responsable, abaisser la distinction attachee 
a ce rang. 

Quelques jours aprčs, m-me de Sabran, avec qui je 
dejeunais chez 1'abbe Raynal, me dit que se majeste la 
reine souhaitait que je vinsse k Versailles chez m-me 
de Polignac, qu'elle s'y trouverait et que toute eti- 
quette etant bannie, nous serions toutes les deux plus 
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k notre aise. Je dejeunais souvent chez 1'abbe Raynal. 
Diderot, quoique maladif, venait presque tous les jours 
chez moi. J'avais un cercle, quand je restais la soiree 
k la maison, et les matinees etaient employees k vi- 
siter les ateliers des meilleurs artistes, excepte les jours 
que Gardel venait donner le§on de danse a mes enfans, 
et quun el6ve de Dalembert repetait avec mon fils ses 
le§ons de mathematiques et de geometrie. Houdon prit 
beaucoup de mon tems aussi, car a la priere que m'en 
fit ma fille, il fit mon buste en grand en bronze. Quand 
je le vis, je ne pus m'empčcher de dire que les artis- 
tes fran§ais avaient trop de goftt pour faire une res- 
semblance, que le sculpteur ne m'a pas permis d'etre 
comme je suis, comme enfin Dieu m'avait cree ? et qu'il 
fit une duchesse fran§aise decolletee au lieu de la 
simple et modeste Ninette que j'etais. 

Je fis connaissance avec l"ev£que d'Autun ainsi que 
de m-r Guibert, auteur de la tactique qui a fait tant 
de bruit chez m-me de Necker, et j'y vis m-r de la 
Rhutičre, que j'avais connu en Russie et qui s'y trouva 
k Fepoque de Tavenement au trdne de 1'imperatrice. 
Je vis qu'il etait embarrasse en se souvenant peut-^tre 
que je n'avais pas voulu le voir la premiere fois que 
je fus a Pariš. M'approchant ? je lui dis que j'avais trop 
bonne opinion de lui et trop de fierte pour supposer 
que les amis que j'ai eus Tan 1762 aient cesse de l'6tre; 
que je suis ravie de le revoir, que je 1'estimais trop 
pour ne pas appr^cier sa societe; que si m-me Mikhal- 
koff (nom sous lequel j'avais voyage la premiere fois), 
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qui ne voulait čtre vue de personne, avait sacrifie le 
plaisir qu'clle aurait eu dans sa societe, la princesse 
de Dashkaw n"avait pas ces raisons-la; que je le ver- 
rais chez moi toutesles fois qu'il le voudrait avec le 
pl us grand plaisir, et que je me bornerais seulement au 
sacrifice de ne point lire, ni entendre faire la lecture 
de son ouvrage, qui cependant par plusieurs raisons 
devait dtre interessant pour moi. La Rhuližre parut 
content de mon aecueil, et il vint chez moi plusieurs 
Ibis. M-r de Malesherbes, sa soeur et plusieurs 
autres personnes, Diderot surtout, qui par sa vive ami- 
tie pour moi et sa sincerite naturelle meritait croyan- 
ce, m'avaient assure que j'etais traitee par la Rhuli^re 
dans son ouvrage de la maniere la plus honorable; 
mais ils me citčrent quelques possages sur le compte 
de Timperatrice, que je ne devais pas accrediter. Quel 
n'a pas ete mon etonnement de voir imprimer, 20 an- 
nees aprčs, dans un tenis ou tout etait bouleverse en 
France, epoque pendant laquelle la calomnie, Tinde- 
cence et la rage, fruits de la discorde et de Tesprit de par- 
ti, disaient, imprimaient et faisaient tout ce que les pas- 
sions haineuses dictaient, combien, dis-je, j'etais eton- 
nee de lire dans la brochure intitulee: »Memoire sur la 
revolution de 1762" par laRhuliere, que j'etais la mai- 
tresse du comte Panine, oncle de mon mari, qui aurait 
pu etre son p&re, non-seulement le mien; que j'en etais 
grosse a cette epoque (il aurait fallu que j'eusse porte 
mon fils 11 mois et demi, car c'est le 12 de May 
v. st. que j'accouchai de mon fils). Plusieurs autres 
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mensonges y etaient places aussi. Mais quand je re- 
flechis que m-r de la Rhuliere avait ete plusieurs an- 
nees au bureau des affaires etrangčres, qu'avec son 
esprit et sa capacite il n'aurait pas pu dire qu'au ma- 
riage de Pierre III avec la princesse de Serbst (depuis 
Catherine H) il avait ete stipule dans le contract qu'en 
cas de son dec6s, c'est elle qui porterait la couronne, 
ce que le plus ignorant novice dans la diplomatie 
n'aurait pas, en contradiction avec la verite, pu dire, je 
me consolai et j'acquitai la memoire d un homme qui, 
me voyant presque tous les jours žt cette epoque, de- 
vait connattre et mon attachement žt mon epoux, et 
mes moeurs en general, et je n'eus plus de doute que 
cet ouvrage pretendu de la Rhulišre n'etait qu'un 
apocryphe. 

Nous all&mes, mes enfans etmoi, au jour fixe žtVer- 
sailles. Cčtait dans les appartemens de m-r Jules Po- 
lignac que la reine m'attendait. Sa majeste vint a ma 
rencontre, me temoigna beaucoup de bonte et mit tant 
de gr&ce dans tout ce qu'elle disait que j 'en etais pe- 
netree. Assise avec elle sur un sopha, mes enfans de 
1'autre cdte, autour d'une petite table ronde, nous 
etions tous žt notre aise et nous jasions avec fran- 
chise. Elle parla žt mes enfans de la danse, qu'elle 
savait, disait-elle, qu'ils possedaient superieurement. 
Elle ajouta qu'žt son grand regret elle serait bientdt 
privee de cet amusement, qu'elle avouait aimer beau- 
coup. „Et pourquoi?" demandai-je a sa majeste. „Par- 
ce que", dit elle „il n'est plus permis žt 25 ans en 
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France do danser". Moi, toujours Ninette, sans čgard 
pour le goflt que Ton disait que la reinc avait pour 
le jeu, je repliquai que Ton devait danser aussi long- 
tems qae les pieds ne s'y refusent pas, que c'etait un 
amusement, un goilt bien plus naturel que la passion 
du jeu. Sa majeste me repondit qu'elle est tr6s-fort 
de mon avis, et quand je reflechis apr6s et cherchai 
k me ressouvenir si la reine n'avait pas parumecon- 
tente de ce que j'avais dit, je dois a la veritč d'affir- 
mer, que je n'en vus, ni ne pus me retracer aprčs au- 
cune trace de mecontentement de sa part Le lende- 
main, arrivee a Pariš, j'appris que le propos qui m'č- 
tait echappe, etait conte dans tous les cercles. LTap- 
parence de consequence dans le public de Pariš que 
cela signifiait peut-Stre. ne me fit pas de sensation qui 
contrebalan§at celle du deplaisir que je ressentais de 
1'entendre repeter, puisqu'il semblait Stre une le$on k 
la reine, Sa majeste continua a me temoigner de la 
bienveillance, et c'est par elle ensuite que j'avais la 
permission de mener mon fils voir Tetablissement de 
S-t Cyr, ou les hommes n'ont point 1'entree. Des voi- 
tures de la cour nous y menžrent de Versailles, et ja- 
mais m-mes de Polignac et de Sabran ne vinrent k 
Pariš sans me dire quelque chose d'obligeant de la 
part de sa majeste. 

J'appris par Diderot que Falconet et son el&ve 
m-elle Collot etaient a Pariš; je le priai de leur dire 
qu'ils me feraient un grand plaisir en venant prendre 
du the chez moi. Ils vinrent et cette dernišre me dit 
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qu'ayant ete la veille chez une amie, elle y rencon- 
tra une ci-devant gouvernante des enfans du comte 
A. Chouvaloff, qu'elle en recevait une petite pension 
et qu'elle etait souvent chez le comte, qu'elle avait eu 
avec elle une dispute bien vive k mon sujet et a ce- 
lui de mon fils. Comme je ne connaišsais pas cette 
personne et qu'elle n'avait jamais eu aucune affaire 
avec moi, etonnee et curieuse de savoir ce qu'elle a pu 
dire sur notre sujet, je priai m-elle Collot de m'ap- 
prendre cette dispute. Je reconnus par le recit qui va 
suivre, que c' etait une idee enfantee par le malvolant 
esprit du comte Chouvaloff. Elle pretendait que j'avais 
le projet de presenter mon fils a Timperatrice pour 
favori, que je remplissais sa tčte d'ambition, mais 
qu'elle savait tr6s-silrement qu'il ne fallait ebruiter un 
pareil projet pour qu'il ne reussisse jamais. La Collot 
que j'avais vu pendant son sejour a Petersbourg con- 
stamment dans 1'atelier de Palconet et chez moi, savait 
me juger, ayant su, en vivant assez longtems en Rus- 
sie, une grande partie de ce qui me concernait. Elle 
connaissait mes principes, et par consequent elle sa- 
vait que ni comme etrangžre et encore moins comme 
m&re, je ne presenterai pas le prince Dashkaw pour 
la plače de favori, moi qui ai evite toujours ceux qui 
en avaient eu et qui fut jugee digne par Catherine la 
Grande de se g6ner pour moi dans plusieurs occasions. 
Effectivement, sa majeste daigna, % mžme quaud nous 
n'etions qu'elle, moi et le favori, de ne le traiter en 
ma presence que comme un general qui avait son es- 
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tirne et sa confiance. Ce recit de m-elle Collot me 
troubla a im point inexpriinable. Ce n\est certainement 
pas la crainte que mon fils ne serait pas favori qui 
mmquieta, mais la jalousie du favori, le pretexte qu'il 
alleguerait a 1'imperatrice d'eloigner mon fils, de ne 
point 1'avancer, ni le distinguer, puisque sa m6re 
avait eu un projet si injurieux pour sa majeste, qui 
me jeta dans une agonie d'autant plus pardonnable que 
j'avais deja l'experience du poavoir que ces m-rs a- 
vaient dans de pareils cas, qaand leur ambition se mas- 
quait de 1'apparence de 1'amour. M-elle Collot fut eton- 
nee d'apercevoir en moi cette vive inquietude. Elle 
la trouva naturelle quand je lui en indiquai la source, 
et elle la partagea sinc&rement, ce qui augmentait mon 
chagrin sur ce que je n'avais pas re(ju de reponse k 
ma lettre au prince Potemkine, et j'avouerai qii*une 
dose de vanite me faisait croire que, malgre la negli- 
gence de Potemkine, il n'aurait pas ose en agir com- 
me cela envers moi, s'il n'etait pas silr que Timpera- 
trice, indifFerente h mon egard, ne Ten blamera pas. 

Des que m-lle Collot fut partie, je fis dire k m-r 
Mellissino que j^vais a lui parler et que je le priais de 
venir ce soir meme chez moi. Je lui connnuniquai le 
sujet de mes inquietudes, auxquelles il apporta un 
grand palliatif. „Vous avez tort, princesse", me dit-il, 
„de vous inquieter d'un propos dont je puis tracer 
rorigine et faire temoignage coinbien vous avez reje- 
te avec indignation a Bruxe)les cette fantaisie qui etait 
venue au prince Orloff. D'ailleurs des a present vous 



potrvez rendre totit ce propos du comte Andre Chou- 
wal)off nul, qu'il repčte d'apr6s le prince Orloff, qui en 
ma presence a dlner chez les GhouWaloff Ta dit et as- 
- sura qu'il čtait pržt k parier dix contre uu, que le 
p-ce Dashkaw serait favori, eil le čommuniquaiit ' con- 
fidemment k m-r Samoiloff. II a 6U chez moi aujotuh* 
d'hui etm'a dit qu'il serait chez vous demain, m-me, M! et 
ši vous Fordonnez je me trouiretai en mžme tems ici, e*f 
sans faire semblant que j'avais dej k 6te instruit pat* 
Vdus de ce gdt commčrage, quand vous lui en psirlereitf, 
je dirai tout naturellement ce qu# j'en sais, ayant etč 
tčmoin oculaire du projet et des rčpetitious qiie le 
p-ce Oloff en fit žtdifferentes reprises, ainsi que de ia 
sperite aVec laquelle vous avez rdpondu k son propos 
k Brux6lles a . Je suivis le conšeil de m-r Mellissino. Le 
lendemain je dis k m-r Samoiloff combien j'avais 8t6 
chbqiiee la veitle de voir qu'une idee incoherente du 
prince Orloff se repetait et pouvait, si elle obtenait 
croyahce/huire k Favancement de mon fils. M-r de Ša- 
nl6floff m^ssura ' qtte le prinee Orloff, ' ainsi que le 
comte ChOuwaloff (malgrč qu'il etait si bon ptifete) 
etaient eonuts pour des gens qui se piquaient de dire 
dfes chttsefs extraordinaires et d'avoir des id^s aii*J- 
qtielles peu de personnes poutaieht adherer. Mai#*, 
lui diš-je, „coihment faire savoir au public que ce pro- 
jet, eilfante dans le cervettu du prince Ortoff, š'est 
trOttte malheUreusemertt encore sur la langue dange- 
reuse de Chouwaloff? Comment surtout, sans' faire un 
cortimejrttge indigne de 1'imjMčratrice et j'oseledire, de 
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moi, iui faire savoir que loin d'avoir des idees ^ussi 
absurdes, je m'en desole?" — „L'imperatrice vous connait 
trop bien, madame", me dit Samoilo-ff, „pour qn'elle 
vous les prčte; au reste^je serai a Petersbourg bientdt, % 
et plus d'upan avant que vous y retourniez: si vo?s me 
perpnettez, je rendrai fidelement tout oe qui je viens d'en- 
tejidre k mon oncle le prince Potemkine, et je m'esti- 
merai trop heureux de vous tempigner .mon respect et 
ma reconnaissance en m6me tems que Je cautionner^i 
mon oncle contre mensonge". Je le remerciai ppur 
le z61e qu'il me temoignait, acceptai son offre, mais 
ajoutai cependant que je n etais gmAre accontumee h 
voir rester mes lettres sans reponse, que je n'en avais 
pas eu du prince Potemkine et que des t£tes cQuron- 
nees, comme il le savait, me traitaient autremenjU II m'as- 
sura et protesta vi vement que son oncle n'avait pn 
agir comme cela et qu'il faut que sa lettre ait et& 
egaree. , 4 .. : 

i 

M-r Samoiloff avait souhaite voir les mod&££f,£t 
plans de fortifications que Ton ne ponvait voir sanč 
^ermission de la cour, dont Ckomvaloff 1'ftvait bprnd 
d,epuis huit mois. Je lui dis que je 1'avais qht$#jue . p.pw 
mon fils et qne si cela lui convenait, d$main jpatin i) 
pourrait y aller avec lui; qu'ils ne devaientpas se ; di37 
p^cher dans l'examen, car. je les att^u^rais pourd^iej, 
et ensuite, s'il voulait, il m accompagnerait h rqperp r 
J'avais, toutes les fois que je vonlais, la loge du ifl^e- 
chal Biron (de m&ne qu'au The$tre Fran§ai&). Ce sei- 
gneur, rempli de Fanpienns politesse <le cour, et^t 
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fcfrt faimab^; il >s#, puit d'une grande ■ affefction: ■ pour raq 
fiUe, , fff& Ani faisaijt ; laire tout <se qtf elle voufeit, » au poi*t 
a . daase {duš* d'unje , fois ctiez mav \k » FafiK*« \qtsmd 
Birm,A OuMdamt*\ guandBimn etci, qii ? il "d>an*iit lui4 

rogjiae efc dansait en ražme tema tout seuL ;!«?••»«. 

-isAu e^Maimenceuijent de marš je q*iityai Pfgtpis^ 'Noufc 
allames par ;¥erdufl, Mete, Mančy>i BesAagtm, tU Stfisso; 
1% , ^'fl^ržAftia . $n* ch^nnin : ; dans Aoutes- /fes villes/ miKflai- 
r > afift j mon, fils p&fc connaitr e le . railitatrfe fran* 
<jfti&* Pes ,«rdre&de l&.eour .noup procuraieiiit partdti^ 
le Kbre.jOTBireai (kcitottt ee queineuft voulioos« tvoir, 
žn,iiU«eYilW» -.leshgens dtarmes firen* exprte p^ur nbKis 
maftoeuMffts^ ee. qui . »e se faisait pas pouir auaaa) 

>>Je,?reyi&. & Berae: quelques ancienne& oonnaissanoesv 

e^ižt. Gen&ve, jn-r et mrw« Cramer e*.m-r, k Huberte s«r^ 

»Qppme /UOiseleurr/pootee qu!il aimatt lachasad de lat* 

o^n»^ iOonnaisBait ,parfaitemeiit rhistedre ■ de tous » tasi 

qi0$au&» Get , . h (murne* < siaguUer par ses* ;talents i et> jsoi* 

g^Q^r«y%^; k ree^e«lQirt de Tamitie ( pour moi? ii meifiti 

cadeau i portradt de Voltaire qi*'il ava^h i p eint> 

uons.ncKisi s4p»rfrB«Si ayeo;attendris9mfint..i<^^^a^ 

£amawL pa* les ipjx^e #ij'il aerotint ttontie F*diderio+b9ti 

Qpaad*< ,fto sa qnalite, dtf > baaaeret, poHr . ; 4efendre»jquel T 

que$i dišita » ; dro i peuple* : . ;m'aecompa$na* da : N«ufobikeL 

d«ns>iriftt&rieiir dn>£ays pqur voir .ceaivittagesi si;Ja|t6»i. 

re&saate* le : I^ele eiilflj Cbauxrde-F/ond,J4etj^e pajs^aii 

i:omacesque; quL Les avoiame. Nous « primeB>pQiu?-ceipffe^ 

desi voitureB du pays,i parcele, tes «l^««uiosiyi<sqqlain; 

13» 
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peu etroits. Le bon sens, les connaissahccs et la 
boiihomie de ce vieillard respectable nous rendirent 
cette petite tournee tr£s-agreable. Sa ftlle 1'aidait dans 
les soins qu'il devait donner a son imprimerie. J'y fis 
acquisition de plusieurs livres et, les lui ayant payesr 
d'avance, je le priai de les faire parvenir a mes ban- 
quiers, Pye, Rich and Wilkison k Amsterdam. 

Je revis Genove et Laasanne avec un plaisir m&an~ 
ge de tristesse, parce que ces deux endroits me rap- 
pelaient le bonheur que j'y avais goftte dans lfc : soci- 
ete et dans Pamitie sincere de m-me Hamilton. 

Cest par la Savoie et le mont Ceniš que nous al- 
lames k Turin. Je fus tr&s-bien accueillie par leure 
majestes et toute la famille royale. II n'y avait pasi 
dans ce moment de ministre de Russie k Turin; je fus 
annoncee a la cour par le ministre d'Angieterrt, fils 
de lord Bute et neveu de m-r Mackenrie, avec lequel 
j'avais ete tr&s-liee k Londres. Je vis Tecole militaire, 
et tout ce qui etait curieux nous etait montr^ par 
1'ordre du roi. Le jeune baron d'Elmpt, Livonien, su- 
jet de 1'imperatrice et fils du general baron (ensuite com- 
te) d'Elmpt, faisait ses etudes k 1'academie royale mi*- 
litaire« II se conduisit mal et y avait fait des sottises 
qui auraient pu finir par son renvoy et le deshonorer. 
J'obtins sa grlice, je le sermonnai impitoyablement et 
je priai le ministre britannique, mylord Stewart, de le 
proteger jusqu'žt ce que son pžre, k qui j'čcrirais et 
qui jouissait chez nous de beaucoup de consideration, 
le rappellerait aupres de lui. — Le roi de Sardaigne ^tait 
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fort ficr et fort jaloux des fortifications qu'il avait fait 
construire a Alexandrie, et celles dans Fint^neur ne 
se montraient a aucun etranger sans ordre special de 
sa majeste. Le roi eut la bonte d'ordonner qu'& notre 
passage par Alexandrie, Tinterieur et toat sans excep- 
tion dans cette forteresse fftt montre k mon fils. 

Nous primes notre route par ^ Novi et G&ies. Dans 
cette derntere ville noufc nous arržt&mes quelques jours 
et primes tout le tems necessaire pour voir tout k Mi- 
lan et ses environs. Le comte de Firmian, ministre de 
Tempereur, qui regissait ce duchč, etait un homme tr6s- 
eelaire et rvertueux; il etait adorč dans le pays. Je me 
pius beaiicbup dans sa societe. II nous assista efficar- 
cement dans la tournee que je jsouhaitai fairel aux lacs 
Majeur et Lougano et pour voir aussi les isles Borro- 
meesj car il n'y avait pas de postes ni de relais de che- 
vaux k avoir sur cette route. II y fit placer des relaiš, 
et nous fimes sans * inconvčnient, ni dčlai, un tour 
cbarmant* Extasies des beautes de la nature, nous 
avions peine k quitter un endroit qui nous paraissait 
le paradis terrestre. Nous vimes des oraiigers et ci- 
tronniers de differehts genres qui en plein air y' čtaient 
acclimates, comme le bouleau et le tffletil Test che& 
nous, et nous' les vlmeš les uns en fleurs, les autres 
avefc des fruits d^jžt mflrč. Le vaste čdifice qu'un des Bbr- 
romčes avait entrepris 0t qui n^tait achevč qu'& demi, 
aurait ^te comme maison de campagne trop extensif 
mfrne pour un souverain, et ne peut s'expliquer ou 
s'excuser autrement qu'il a ete neveu d'un pape, qui 
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daas ce tems reeule pouvait ponrvoir k toutes sorte« 
de profusion. 

Nous donn&mes deux jours. k Parme, dinsi qu&Plai- 
sance et Modčne, et nous flmes halte k Florence. La 
fameuse galerie de tableauz, les eglises^ qui en conte- 
naient de bien beaux, les biblioth6ques et le cabmet 
d'hi6toijre naturelle du duc nous occupšrent bien agr£- 
ablement plus d 9 une semaine. Son altesse royale avait 
ordonne que Ton me donn&t tous les doubles que je 
voudrais avoir, et j'eus par \k non-seulement des bel* 
les petrifications du pays, mais m^rae des autres par« 
tfes du globe, qui avaient et£ collect&s par le grand 
Cojf&o, qui fit naitre pour ainsi dire et fleurir les sciea* 
ces en Italie« 

Nous all&mes k Pise. Cest une belle ville, qui<a eii- 
viron 15.000. habitans. Elleest regardee Stre lasecont* 
de dela Toscane. Strubondit qu 9 elle fut fondee au re- 
tpijr de la guerre de Troye par des Arcadiens. D'au*- 
tr£S,assurent qu 7 elle l'a ete par les Grecs longtems a»- 
paravant et que P&ops, fils de Tantale, roi de Phrjgie^ 
fopdee. Quoiqu*il en soit, Pise etait au nombre des 

r 

12 priucipales villes des Etrnriens. A la ohute de Fem- 
piri?, ; dans l'onri$me stecle, elle etctit maftresse »de la 
mer...Elle *cessa d'6tre republique en 1609, et les Me+ 
dicip* pour #re en sftrete de la part des Pisana (qui 
ep, 1609 parurent aspirer k Findependanee) ont cherche 
C0q&tamment a Faffaiblir. La ville est grande, bien bšn 
t#, maia sa grandeur relative au peu d'habitana 
qu'elle a, la foit paraitre en quelque sorte un peu deserte. 
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Elle n'a aucun commerce, quoique FArno, qui la 
tfttverse, pourrait le faciliter. L*ori ri y a qu'nne mani- 
facture uri peri perfectionnee, en ouvfages d'acier. Ses 
b&tiitiecis 5 les plus reiriarquables Sont la cathedrale, qui 
ftit b&tie delaš Fonsi6me sižcle et orn^e des depouilles 
qae firenfc les Pisariš sur les Sarrazins. Elle a trois bettfcs 
portes de bronze representant les myst6res de la pas* 
sion, par J. de Bologne. Elle est toute de marbre, 
ortiee de 74 colonnes, dont 62 de granit oriental. II y 
a deu* colonnes de porphyre et quatre tableaux d'Andre 
del Sarto. Un naturaliste remarquera aussi qu'une des 
petitfes colonnes qni soutiennent la chaire de prčdication 
est d' uri pol*phyre qui ressemble k une bršche compos^e 
de plusieurs fragmens de diff&entes espfeces de porphy- 
re, qui atirait 6%6 ensuite li£ d'une pftte de porph^re 
ordinaire.^Le comtnissaire m6 donna un dtner splen- 
dide, et apr&s dlnernous conduisit k la cour de m-me 
Rosalmina pour voir il jocco del ponte, que Ton fit faire 
expr*a pour moi. Deux parties, dčsignees par le nokh 
de leurs pardisses, ' Santa Marta et '"Santa Antonio, se 
battent sur le grand p ont; Dš ont dfes casques et ctii- 
rasseS; pat-dessus leur armure ils ont un habit 16n£ 
qt& la čKmvrt. Leurs armes conkistdnt en une esp&ce 
de masstte plate, dont le dessous a deux anses, pat 
^e^ri*illes ils la tienrient fct qui est la; seule arme 
fett&ffcet dtfensire qu'ils ont. Les PiBans sont si fa- 
rifttiqttes de cfette čršpčce de cbriibat ou bataille, que 
sfctfVettt des seigrieurs 1 s*en m6Wnt. Ce jeu se faišait 
ttms les cinq ans, mdis Ton croit' ^uil ne se fera plas; 
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car le giand-duc. sans le defendre tout-ži-fait, y a 
mis obstacle en pretendant que ,les 48 deputes des deux 
parties repondent des consequences, payent les dom- 
mages qui pourraient en arriver et entretiennent les 
familles de cenx qui pourraient dtre assommes, et cela 
non-seulement pour les paysans, mais aussi pour ceux 
de Florence et de Livourne qui arrivaient et y pre- 
naient part. Souvent ce jeu ainenait des disputes, et 
des duels s"en suivaient m&ne dans ces deux villes. 
Toute la noblesse y prenait part, jusqu*aux dames, qui 
portaient ce jour-la les couleurs de leurs paroisses. 
M6res et soeurs se querellaient, sL par leurs mariages 
elles etaient d'une diflerente partie. — J'aJlai aux .bains 
de Pise pour y passer les grands chaleurs et la ma- 
laria. Pendant quelque tems il y a du danger k voyager. 

Cest chez notre ministre le comte Mocenigo queje 
logeais, lorsque j'etais k Pise. II avaitdans cette ville 
une maison k lui, oii nous nous trouvames tr6&-com- 
modement. Ce brave honnčte homme vivait dans sa 
famille comme Ton vivait dans le bon vieux tems. Lui, 
sa femme et sa fille occupaient la mčme chambre; il 
y avait une pour son fils, et son cabinet etait tout ce 
qu'il s'etait reserve. Le reste de la maison etait k mon 
usage. Aux bains de Pise, je louai la meilleure maison 
qui s'y trouva. L'on nous prčtait de toutes les bibiio- 
th6ques ducales, publiques et de celles de differente 
couvents, tous les livres que je demandais. Je fis.un 
syst&me de lecture qui se suivait par ordre chronoto- 
gique et par le genre d'etude qui doit preceder ijjjl. 



autre. AH heures du matin, mes enfants et moi nous 
aJJions occuper, ap^os un leger dejeuner, la plus vaste 
chambrei >que nous avions au Nord. A onze heures 
nous fermions nos volets, et avec des bougies nous 
lisions tpur a tour, jusqu'& 4 heures de Fapr6s-midi. 
Alors nous faisions notre toilette. Nous dlnions k 5 
heures. Apr6s le dtner encore une heure de lecttfre 
nous amenait au tems que Ton pouvait, sans perir de 
chaleur, ouvrir les fenčtres et ensuite se promener au 
bord du canal. Cet endroit, le seul ou Ton pouvait 
jpuir de rair pur, etait inculte et encombre de toutes 
sortes de vilenies. Je le fis nettoyer a mes frais. J'y 
pratiquai un sentier de gravier et j'y plagai des tfibcs. 
Nous etonffions de chaleur et de manque d'air. Cest 
ce qui me fit ecrire k une de mes amies que si pendant 
la nuit nous n'etions pas brdl^es par le soleil, il me pa- 
raissait evident qu*un štre malfaisant, par une machine 
pneumatique, pompaittoutTair qui pourrait exister h Pise. 
Malgre cet inconvenieiit, je me rappellerai toujours 
• avec satisfaction du sejour que nons fimes aux bains; 
car ; jfose le dire, la lecture que j'y fis avec mon fils, 
pendant ces neuf semaines de notre sejour, etait tout 
ce que un jeune homme aurait pu accomphr dans un 
an, et que la progression dans leur . succession etait 
telle que je puis avancer <Jue peu de personnes de sa 
coudition ont retire tant de fruit de leurs lectures. 

Le 28 de Juin v. s., jour de Tavenement au trdne 
de Timperatrice, je donnai un grand bal dans la salle 
publique, auquel toute la noblesse de Pise et de Lucques 
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et Livourne assist6rent. II y avait en tout 460 peree**- 
nes; cependant la dčpense ne fut pas oonsid^rabte, <fcar 
des rafratchissements, des lampions dans l&conretdes 
bougies fut tout ce qui etait necessaire; aussi, exceptee 
ce jour4& et les courses que nons fimes pou* voir 
nilumination du ddme, dont le coup d'oeil est frap- 
pant, et ensnite qnand nons all&mes voir.la co&rse 
des bateaux *) sur 1'Arno, notre vie aux bains se pas- 
sait dans une monotonie parfaite. 

Nons all&mes k Lucques **) et k Livourne. Cette der* 
nižre ville, quoique pas grande, est trčs-peuplee. I/on 
y^cc^pte 43000 habitans. 

*) Le prix pour le vainqueur «st un damas cramoisi la valeur 
d'environ 50 ducats, qui se donne avec assez de c&r&nonie, les magis- 
trats čtant postiš, partie k la plače d f ou les bateaux partent, et pattie k 
la plače oi ils arrivent; h notre grand scandale les rameni* čtaient $ans 
chemises, n'ayant pour tout včtement que des calegons. 

**) Nous y all&mes d'abord h la cathčdrale. L'extčrieur n'en est pas 
beau, mais le dedans est d'un gotbique agrčable, Coili et S^aneasckmi, 
natifs de Lucques» ont peint la voute. Au milieu du bas-cdtč gaucbe dc 
la nef il y a urie petite cbapelle en forme de rotondc. L'on y conserve 
un crocifix miraculeux Vdto Santo. D <tait antrefois dans Triglise 8t. 
Frediamio, d'ou il s'est transfčre de lui-m£me dans la plače ou il est 
maintenant. L'ori ne dčcouvre le Volto Santo que trois fois l'an, ou dans 
les besoins les plus pressants, ou dangers de 1'čtaL A Šarita, Jfttorai 
Corte Landini, Ton voit un tableau du cheyaiier Guidotti: „la #fttjiyit6 a 
et deux del Guido. Le palais de la rčpublique est le b&timent le plus 
remarquable de la ville. Le gottvernement est aristocratiqne; ' il faut 
avoir 25 ans pour entrer au conseil. \l j .a actuellemeni k peu jrfcs 
240 nobles en ftge de majorite. La noblesse y est hčrčditaire; cependant 
on Tobtient quelquefois ou pota mčrite personnel, du par* le paj&Mht 
d'une eertaine somme. Les .noblesse djvisent en ^eux congrtgaiions, qha- 
cune de 90 personnes avec 30 adjoints. Les deux congrčgations forment 
alternativement le conseil pour trne antene et čliseat ensuite 'fes iieinbreis 
de la nouvelle congregation eules^mant ^armi ies nobtaa, qpim*#tML 
pas dans celle qui quitte; car Ton ne peut y entrer deux ans de auite« 
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La franchise diiiport et quelques autres circonstan- 
eeB rendent son commerce tržs-actifc J'y fis quelque 
sejour. J'admirai beaucoup le nouvel hdpital pour les 

Les magistrats qui remplissent diverses fonctions sont aussi tirčs de la 
nbblesse et s'člisent chaque annče, exceptč la suprčme magistrature 
compos^e de neuf anciens (anziani) et da gonfalonier, qai sont cbangčs tous 
les deux mois. L^lection de ceux qui sont destines k devenir gonfaloniers 
on anciens se fait pour trois ans dans un conseil de 36 personnes, qui 
est chargč aussi de Tčlection de plusieurs autres magistrats concurrem- 
ment avec 18 adjoints. Cette člection se fait avec beaucoup de solen- 
nite et se nomme rinnovazione della pasca, parce que Ton renouvelle 
alors la bolte des scrutins. Le renouvellement se fait au bout de deux 
ans et demi, ou trois, suivant le nombre des sujets. L'on choisit jusqu'& 
180 nobles; parmi ceux-ci 9 sont destines k faire l^lection. On les 
appelle assortitori; ils cboisissent d'abord le gonfalonier et font ensuite le 
choix des magistrats qui devront, de deux en deux mois, former le conseil 
suprčme (supremo magistrate). Les assortitori mettent dans la botte, 
avec le plus grand secret, les noms de ceux qu'ils ont choisi dix k dix; 
tous les deux mois Fon en tire 10 pour former les neuf anciens et le 
gonfalonier qui sont aussi tires au sort parmi ceux que Ton avait choisis 
lors du renouvellement du scrutin. La facultč legistative et le pouvoir 
suprčme rčsid ent dans le conseil formč par les deux congrčgations reunies 
L a plupart des dčcrets ne peuvent passer k moins qu'ils n'ayent les 
trois quarts des suffrages de ceux qui sont prčsents et qu'il n'y ait au 
moins 80 nobles assemblčs, outre les grands magistrats. Le gonfalonier 
et les anciens, reprčsentant le prince on la rčpublique, ils ont le droit 
de proposer au conseil des objets de dčliberation. Le gonfalonier est le 
premier proposant et le premier representant. Cest k quoi se rčduit son 
pouvoir. U a le titre de prince et les honneurs de la souverainete, mais 
il est liors d'čtat d'en abuser. II a une garde k la porte, ouplutčt celle 
du paiais de la rčpublique, composee de 70 Suisses, nourris aux dčpens 
de. l'6tat. La puisšance executive resi.de dans les anciens et les gonfalo- 
niers, mais en partie aussi dans .les diverses magistrats, chacun pour la 
partie dont il est chargč,— La troisifcme puissance de Tetat est celle de 
la justice, qui est confiče presque en entier k cinq auditeurs. L'un qui 
s'appeHe podesta est destinč k juger les causes crimineUes. Les quatre 
autres sont pour les causes civiles. Les juges sont toujours čtrangers, 
ainsi que dans plusieurs autres vflles d'Italie, afin qu 1 ils n'ayent ni pa- 
rents, ni liaisons qui puissent les rendre partiaux. Quand le podesta con- 
damne k mort, il envoye sa sentence au senat, qui la laisse exčcuter ou 
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quarantaines, que le grand-duc Leopold *) avait b&ti, et 
surtout 1'ordre et la proprete qui y regnaient. II y 
avait alors quelques personnes arrivees des endroits 
suspectes d'epidemie. J'arrosais les mouchoirs de mes 
enfants avec du vinaigre des quatre voleurs; je leur 
faisais sentir k tout moment, quand nous fAmes dans 

fait gr&ec. Lorsque le podesta marchc en cerdmonic, il porte unc verge 
d'argcnt sur laquellc est ecrit la dcvisc do la republiquc n Liberta u , et 
h l'cxtrčmitc dc laqucllc il y a une pauthčre, symbole de la force. — La 
police ost cxercec k Lucqucs avce unc trcs grande rigidite\ II y a 40 
sbires, du nombre dcsquels Ton tire dcux cscouades pour faire la pa- 
trouillc pendant la nuit. Ellcs sont cliacunc aeeompagnčc d'un estafier, 
portaut la livrec du priuce de la republiquc. Cct estafier marche avec 
elle pour servir dc temoin en cas dc besoiu. Comme le 'port d^rmes 
y est defendu, si quelque citoyeu est surpris avec des armes blanches, 
le lendemain il est condamue aux galeres. La rčpublique de Lucques, 
u'a point des galeres, on envoye ccux qui sont condamnčs k GSnes, ou 
ils sout regus sans difficulte. Si on lui a trouve des armes k feu, 
on Tenvoye čgalement aux galeres, mais prealablement on lui donne 
trois secousses d'estrapade. A 1'egard des etrangers, on permet de- 
puis quelques annees de porter l^pee dans la ville. La republique 
contient plus de 120,000 liabitants, dont entre 26 et 29 mille dans la 
ville, ce qui donne dans le calcul du terrain et de la population de la 
republique 5283 personnes pour une lieue carree, pour 900 seulement 
que Ton y trouve en France, L'agriculture y est dans la plus grande 
vigueur, les terres y rendent depuis 15 jusqu'& 20 pour un, et un ra6me 
cbamp donne trois rčcoltcs en deux ans. L'huilc en est la meilleurc et 
qui a le plus de reputation. L'on y travaiile beaucoup en soieries. La 
plupart des marebandises de Lucques s'envoyent par terre k Livourne, 
d'autres a Viareggio, qui est le port de la r6publique, k 4 lieues de 
Lucques. Les etrangers sont extr£mement accueillis, et quand cette ville 
a un spectacle, Ton m'a assure qu'il čtait cxtr6mement bon par le choix 
que Ton faisait des sujets. 

*) Le grand-duc a, je crois, plus de jugement et plus de prudence 
que son frere Tempereur Joseph. II est tres-aime* de ses sujets qui en 
ont une baute idče; aussi a-t-il pu defendre, sans que Ton en murmura, 
la lecture publique dans les eglises tous les jeudis de la semaine sainte 
de la bulle in coenum domini de Grcgoire VIII, parlaquelle Tomnipotence 
des papes sur tous les souverains čtait prononcee. 
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1'interieur de ce batimeni, da ce mčme vinaigre mele 
avec de Tesprit de camphre, et . . le. . commandant qui 
nous accompagna et qui par ordre du grand-duc de 
faire tout ce qu'il sera possible pour moi ne put me 
refuser Uexameu de ce noble edifice, dans l'administ- 
ratioa dqquel aucune pr^caution n'etait oubliee, trouva 
que j'avai3 beaucoup de courage, II eut apparemment 
$ussi Fordr,e ,de communiqiier i tout ce que je ferais et 
dirais, ce qui lui etait, dit-on, : prescrit pour : toutes les 
pprsonnes de marque: car, ayant exprime jiiou admira- 
tioa ,pour ua etablisaementai humaia et ayant dit que 
leg grsmdes, co,nqu6tes que no tre souveraiijLe ne cessait 
de fahse npus rapprochent d'un ; climat ou les epidemies 
sont frequentes, que j'aurais: spuhaite avoir le plan et 
Fhistorique de Tadmuiistration et les r6gles de cette 
institution pour , comuiuuiquer a ,sa majeste (je disais 
cela plutdt eamme un. ,complimeat».quc dans 1'idee 4e 
pouvoir reellement Faccomplir) r au bout de quelques 
jours, m-r. le commandant m' apporta le. plan de cet hd- 
pital avoc toiis les dčtails concernant sa regie, eijL nue 
disant que c'etait de la part du grand^luc qu'il me ie 
presentait. Je les chargeai de presenteria son altesse 
royale meSs tr6s->humbles remerciments et lui dire que 
j'enverrai. le tout pav la premiere occasion a sa ma- 
jeste 1'imperatrice, ma souveraine. 

J'effectuai renvoy ,iquelques jours apršs par, m-r 
Lwoff, qui devait bientjOt retourn£r k Petersbourg, J'e- 
crivis k sa majeste, et avec la confiance que j'avais 
dans son \ indulgeuce, je lui dis qu'ayant ecrit, huit 



* 
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mois pass^s, a son ministre du d^partement de ta gu- 
erre, le prince Potemkine, pour lui recommander ttK» 
fils et m'informer si par la tenenr de l'oukase de ^ 
majest^ lors de sa nomination par elle au regiment' 
des cnirassiers du corps, de l'avancer h mesure de B6tt 
anciennetč, comme s'il etait effectif, si mon fils, depttiš 
ces 12 ans, avait ete arance; que je ft'ai pas au '## 
reponse du prince Potemkine et qu*en avOUant k tMA- 
majeste que ma fiert^ ^tait au-dessus del'id4e de ]M* to* ? 
voir croire ^voir ete humiliee, je sentais uii sentfrnentt 
beaucoup plus penible, qui čtait le chagriii de Grdite 1 
que moi et mes enfants etaient indifferettts- pourelle; 1 
que je la suppliais de me tranquilliser stfr ce il feti^ 
jet, en avaii§ant mon fils et en le protčgeartfe; 
je m'etais doraič toutes ■ les pemes imaginablas pot& 
son čducation afin qu'il devienne utile k pa patt*ie' et> 
qu'il puisse se distinguer par son s61e oatarit ptott* 
ses talents. Enfin, avec assez de franchise hardie^ je taj 
priai de me feire savoir qu'est-ce que j'avais- k espe^ 
rer pour un fils qui faisait Tobjet de toutes mes solin 
citudes et qui ne devait pas, en revenant dans sti pa^ 
trie, apr^s toutes les distinctions qu'il avait ;re$ues pa**i 
tout oii nous avions ete, se trouver dans uneaitu&tiott' 
d'abaissement par le rang trop inf6rieup qu'ii a^ait« 
a l'ftge de quatre ans. ■ v ;s: 1 - »j 

Nous allames par Sienne k Rome. Parmi les< persin- 
nes qui nous temoign^rent le plus d'atfeention, filt 'le* 
cardinal de Bernis. Sa douceur, sa politesse et son 
esprit, gagnaient l#s coeurs et charmaient 1'esprit; Je 
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diitais souvent ch,ez lui, et il venait passer les soirees 
chefc nuoi. U ,me parut flatte, qjuand je lui recital une 
de ses epitres contenue dans les livres sous le nom 
d'oeuvres ou poesies de Tabbe de Bernis. Je fis la con- 
naissanee utile , ne . m-r Byers. CetAuglais instruit, 
aimapt paa&annement les &r?ts, i residait a Rome depuis 
ptus de 25ans. Aveo &es iudices je n'avais pas besom de 
eiceroni, comme c'est Tusage ,pour tousi les etrangers. 

Je vie le pape dans 1'eglise de S-tPierre; il m« pai> 
la avec beaucoup de boute : et parut se plaire. k m'en- 
tendre parier avee les eloges merites de la ueble en- 
treprise ique sa saiatete. avait prejetee et qa 7 il poursui* 
vait; sans rel&che, de deblayer et decouvrir entičre- 
ment la Via Appia, qui traversait les marais Poatins, 
Je dis k sa ; saintete que je voulais ahsolument les voir 
et x}ue je iVOJulais avoir la gloire de passer la premie- 
re cette • v oute pour me rendre k Naptes. „ M faut 
done a,vertirV me repliqua-t41 avee bontey „quelques 
j ours avant votre < depart, pour que , j 'y f asse stationner 
dee chevanx} ■ ear il a'y a encore ni poste, niaucune 
aaoomodation .aecessaire pour des voyagetjirs u . II me 
park ; longtoms d«s monuments precieux de 1'art que 
Rome possedait, en amateur et en connais&eur; c'est 
lui: <$ui te premier pensa h coltecter un . museum au 
Vatican, et il avait dej& rassemble plusieurs belles sta^ 
toues, vases, tableaux etc, ; etc* etc. 

J'čtais bien agr^aMement occupee k Rome; je ne 
me soBežaiB pas de vivre dans le grand monde et 
perdre mon tems en visites regues et rendues. A huit 
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heures du matin et quelquefois de nieilleure heure enco- 
re, nous sortions en voiture pour aller voir et admi- 
rer, soit en ville, soit dans les environs, les chefs- 
d'oeuvre de l'art en tous genres. Je prolongeais ces 
courses jusqu'ži trois heures d'apres-midi. Je me dčp&- 
chais de finir notre diner, parce que d'abord aprčs, 
quelques artistes venaient chez moi prendre le the de 
la Chine que Ton m'envoyait avec tous les courriers 
de Russie. Les deux flackert, Tun avec son burin et 
Fautre avec son crayon, Hamilton avec ses pastels, se 
mettaient a 1'ouvrage et rendaient ma chambre un ate- 
Jier bien agreable. Nous causions, je les consultais sur 
Topinion qu'ils avaient des. diffčrents chefs^Toeuvre 
que j'avais vus dans la matinee, et mon fils apprenait 
de Hackert la maničre de graver a 1'eau forte. 

Madame Damer, qui voyageait avecsatante, lady... 
etait une connaissance bien precieuse que je fis.= Kile 
joignait k des connaisances profondes beaucoup; d'-eeh- 
prit, de talent et une modestie qui la portait k eaeher 
sa superiorite. EUe etait sculpteur tr6s-sup6rieur ; dans 
son art k plusieurs de cette profession et qui- mdme 
avaient de la renommee. Les langues gBecqu£- et teti- 
ne lui etaient familičres. ■■■■ < 

J'allai deux fois k Tivoli, ainsi qu ? žt la viUe Augp88ta: ; 
Chaque moment de loisir apr6s mes courses ma ra* 
menait a 1'eglise de S-t Pierre, dont je ne pouvais trn- 
lasser d'admirer les dimensions et les proportions, qui 
en diminuaient a Toeii la grandeur ou etendue. L'ap+: 
chitecture, etant le gofit le plus decide q*ie j'avais,. 



— 309 t~ 

c'etait cette partie qui m'entrainait le plus* Je trotivai 
un jeune peintre russe, el6ve de Tacademie des beaux* 
arts de St-Petersbourg, et j'obtins pour lui, des sei- 
gneurs qui possedaient les plus beaux tableaux, la per- 
mission de venir les etudier et les copier. Une mati« 
nee que iri-r Byers m'accompagnait dans mes cour- 
ses et que, regardant k ma montre, je vis qu'il čtait 
trop de bonae heure encore pour rentrer: „Ou irons- 
nous?" lui dis-je, „car nous avons encore une heure 
de teras jusqu'žt notre dtner." II me proposa d'aller k 
la villa Farn&se. J'y avais dejžt ete, mais il me rčpliqua 
qu'il ne croyait pas que j'eusse descendu dans les tea- 
ves, et que j ? y verrais des chefs-d'oeuyre en sculpture; 
qui, quoique mutiles k son opinion, Yalaient beaučoup 
plus que plusieurs morceaux entiers que Ton admi- 
rali J'ordonnai k mon cocher de nous y mfirner, et 
nous aMmes d'abord dans les caves, oh je me heuttai 
le* pied eontre une pierre que je crus 6tre un grand 
morceau de serpentine, et je dis en riant k Byers: 
„ Cette pierre ne meritait pas que j 'en fusse blessče'". — 
„ Je suis f&ch4 de Faccident", dit41, „mais si vous crdyez, 
madame, o'est une matrice d'emeraude apportee d'Afri- 
que k Como-le-Grand par un des savants qu'il £xpe- 
dia dans toutes les parties du globe, pour lui apporter 
ce qu'ils trouveront de plus curieux, et c'est pai' la 
succession farnesienne, qu'elle a revolu au roi de Na- 
ples. Vous devriez Facheter, car Ton ne sait pas ce 
que c'est; Ton la vendra pour du vert antique, pour 
de la serpentine ou tout au plus pour un mauvais 
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Hpath*.— *Et fjuVn faire?- repondis-ji\ _Si vous voulez 
me permettre% dit Byers. ,je la scierai eu deux« et 
je vous en arrangerai deux tables. conune aocun soo- 
vera in n'en a, ni nen aura peut-dtre jamais. et je ne 
me serai acquitte que faiblement des obligations *) 
que je vou.s ai tt . Je consentis. dans Fidee de les pre- 
senter a Kimperatrice. et je le chargeai de Tachat. 
LTannee d*apr6s mon arrivee a Petersbourg il m'envoym 
par Livourne ces deux table*, que Timperatrice se fit 
un scrupule d'accepter, malgre les vives instanees que 
je lui en fis. 

Aprčs avoir vu bien tout ce qui meritait d'Stre exa- 
mine k Rome et ses environs, sans omettre la course 
de chevaux, qui me parat bien ridicule, et les spectac- 
les en quelques fa$ ons degoutants (parce que c"etaient 
des hommes qui jouaient les rdles feminins), nous al~ 
l&mes k Naples par la nouvelle route. Nous sortlmes 
de voitare po ur examiner le port de Terracino, que 
Ton avait affranchi de la fange et du marais qui Ta* 
vait couvert si .longtems. Un mur de belle pierre avait 
de distance en distance des anneaux de cuivre relui- 
sant, pour que les bateaux puissent s'y attacheir. II 
semblait n'avoir ete fait que depuis peu d'annees, si 
r.oii ne remarquait pas qu'il etait bien plus eloigne de 
la ville qu'il n'a ete d^erit par des historiens authen- 



*) J 1 avaiB eu la satisfaction do procnrer it Byors la vente en entier 
de son cabinet dc pierre« gravčGR antiques, qu'il ne voulait pas sčparer 
et vendre en ditail. (Veni su majeste* rimpčratrice qui, k ma recomman- 
dation, en fit Tacbat 



tiques de ces tems. Un dessin avec les vraies dimen- 
sions me parut dtre une pi^ce int^ressante. J'ecrivis au 
bon Byers de le faire lever secretement, parce que le 
pape m@me > n-en . avait point encore, et je me proposai 
de J'envoyer k rimp^atrice.^-Arriv^e & .Naples, j^ fus 
t*6s^eontente de- itrouver* que Ton m'avait prepare une 
tr6s-bonne . niaigon sur le quaL J'avais la vue de IV 
greable baie et du bord oppose le Vesuve. J'y trouvai 
avssi beauGOup d'anciennes connaissances, notre mi* 
niatre, r.envoye extraordinaire,le comte Andre Rasou- 
i|iow^yy mrme Daamer et sa tante, et le bon vieillard, 
le chevalier Saeramosa. Je fis la connaissance du che- 
valier Hamilton, ministre du roi d'Angleterre, et de 
son epouse (o'est de sa premiere femme, qup #e parle), 
de Fatfbe Galiani, de quelques gens de lettres et d'ar- 
tistes*; Le matin nous ajlions faire queiques courses, 
qui finissaient * ordinairement par 1'atelier de madame 
Damer, car ce n 7 6tait pas dans un cabinet de tottette 
que ses amis la trouvaient; on la trouvait occup^e h 
dompter le marbre. etlui donner la forme qu'eile vou- 
lfritj mais c'etajt un sanetuaire qui ne s'ouvrait que 
pour ses« i intimes, trop > modeste pour qu'elle voulftt 
faire paarade de ses talents et de ses connaissances, Je 
la deconcertai un jour en decouvrani un po6te grec 
dont. : les . mairges etaient remplies de . ses rejnarqti£s. 
^Vous save« ^on<5,;le gree, ma bette dame«, lui disrje, 
,^et votos me iecachez! Est-ce, catoiutč de m^iunilierž. 
Maisi i je ■ vo^s . ai : Mjk ■ dit • , que .je rf&tis qu'wie igno- 
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rante". Elle rougit et eut de Pembarras, comme si Ton 
avait decouvert quelque chose de repreheusible. 

Cest avec beaucoup d'inter<H que je vis les trčsors 
inappreciables que Portici contenait, collectes de Heiv 
culanum, Pompeia et d'autres endroits. La cour etait 
k Cazerta. Leurs majestes nons regurent avec beau- 
coup de bonte. La duchesse Ferolete me presenta (car 
e/etait elle qui, selon Tusage de Naples, que toute čtran- 
g6re de distinction devait 6tre accompagnee dans le 
public par une dame de rang du pays, etait mon chape- 
ron). Je fis quelques achats en tableaux, tflarbres' 
estampes. Les courses que je faisais, matin et soir, ne 
me fatiguaient pas; au contraire, les journees me sem- 
blaient trop courtes. La collection de diverses antiqui- 
tes que le chevalier Hamilton avait rassemblee* tftait 
precieuse. Je ne lui enviai cependant que la bague 
d'une Astree. Cette pierre, quoique si bien decrite par 
Pline, comme Ton n'en trouvait plus, fut regard^e 
comme une chose imaginaire, et Ton cmt que ce grand 
naturaliste avait. rfive la description qu'il en fit. Cest 
comme cela que des verites, dont, par paresse ou par 
ignorance, Ton ne sait pas trouver la d^iftonstration, 
sont traitees: parce qu'il est plus commode, plus court 
de nier ce que Ton ne sait pas. 

Mon fils accompagnait quelquelbis le roi k la chasse; 
moi et ma fiile, nous passions regulterement nos soi- 
rčes chez lady Hamilton, dont la societč agreable et 
celle de m-me Damer, nous offrait tout ce que Tamiti^ 
la doiiceur et les lumičres donnent d'agrement k la 
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societe. Je me permisnn jour dei>dire žt leurs majes- 
fces ^ • qn 9 il aurait mieux valu de taripleri le petit/ nombre 
d'ouvriers. que Ton, employait k ; ddblayer »Poiijpeia 
et h faire » d'autres trouvailles; deremettrfc, quand Pom- 
peia serait enti&rement hors destoenebresr, obaique jmeuble, 
usteasile etp. ete* »etc. que ^pn^j aivatt »ftrou^ k >«a 
plače, employer unenpartie >deu'8es ge-riies *»iitn»gardwr 
oette ville >ces tresel 4& quand cela 'j&eraife ftfait, 
pnblier par/*eete TEnrope . ique Hon; fp^nviait »Hrditf trne 
image : reelle I des ocrutumes, usage$y tosteifsiles ,et dn^ra- 
meots ?des habitants d'iune <ancienne : ville; dont >oti 
<Verra* lps rues/ ■■ le& matsdns iav^e leur affiphes ' oit fen^eir 
gnes, et qu'il seraiti permos de voitv ^ en -payant ; tant 
par i i £te; qae ^ s& j majeste se ferait un i revami { 5 1 qui 
surpasserfeit »les depenses faites poor >cet i efltet, iet<*qWe 
les s coraiaisseurs, les curieux et? » les badaqd& s'y . > pforte*- 
jraien&en foulei pour jouir d^ntabl^au* pour ainsi|di*p, 
parlant,i qu'ancune /descriptidh nfe' pe*Enrait ^9?endre»/si 
sensibte* <ou compreheiisible: M>h se^ooinvahiGrttitnfde 
ce qivetait et cotnmeni . vivaient lesi habit&ntB? >l'on 
croirait les ivair, .et sa majedt^s auhurt fiait qnelqnfe 
chose de magique^ en airacfcant des mains du tems 2 «t 
de Toubli un tableau, une representation ; ! vivifiče »et 
si intieressante. Le roi, ayant oubli^ apparemmeiit' ijue 
je savais TitaHeik, dit au seigneur le plus ^i-oche 4e 
lui-enMcette langue: Cest une maitrme~foftome. 
qu'elle a radson, et totis cm mtiqwaires, si idbfdtres 1 de 
foutes €€S ehoseSj rioni pas su imaginer >tda%*ie> i twn- 
pris que m majes*e = n'etait pas offfens^e« de mon dis* 



— 214 — 

cours; car se tournant vers moi, sans rčpondre k ce 
que j'avais avanc^, il me dit: „D y a une publication 
de plusieurs volumes, avec les planches grav^es, de 
toat ce que Ton a decouvert jusqu'ži present; j'ordon- 
nerai que l'on vous remette ce recueil". Je remerciai 
bien sincčrement le roi pour ce present, que j'e&timai 
bien au-dessus de bijoux d'ornement de prix. 

Ma visite au sommet du Vesuve a pense me deve- 
nir fatale. La grande fatigue que j'essuyai, ne' me 
sentant pas bien depuis quelques jours deji, mit ma 
vie en danger. Je ne vouhis pas avoir des medecins 
napolitains, pour lesquels Aion incroyance pour la 
faculte en general etait encore plus que trois fiois 
triplee; mais les pričres de mes enfants et de m~me 
Damer me firent consentir k appeler m~r Drummoad, 
un Anglais, qui ne professait pas la medeeine, mais 
qui pour ses compatriotes et ses amis se ddvouait 
avec beaucoup de zčle. II me sauva la vie, et en ad»- 
ministrant h propos Fhuile de Castor* mes entrailles se 
recomposčrent dans leur ordre naturel. Le climat et 
la di6te me rendirent bientdt les forces de contenter 
ma ouriosite, par les courses que nous faisions &pifed 
et en voiture. » 

F^eu de tems apr6s j'eus un restauranfc plus effioace 
esncore. Un courrier m'apporta une lettre tr&š*conso?- 
lante de 1'imperatrice, par laquelle sa majeste m'assu+- 
rait qu'elle ne cessera jamais de prendre un interdt 
sinc^re en mes enfants, qu'arrivee a St-Petersbourg, 
elle mettrait mon fils sur un pied dont je serai sati»- 
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faite; qu'en attendant elle voulait le nommer gentU- 
homme de la chambre, qui ont rang de> brigadier. Elle 
me remerciait pour le plan et rčglements de Thdpital 
de Livourne, et sa lettre &ait en general tr6s~graci- 
euse. Je me d^pžchai d'y repondre, et tout en expH- 
matit ma vive reconnaissane, jela suppliai de ne poifit 
placer mon fils h la cour; que 1'educatibn que je : lui 
avais donne n etait pas celle qui forme un eourtisan, 
qu'eUe comblerait mes voeux en le plagant q,ux gar- 
des, afin qu'il puisse poursuivre la carrišre riiilitaire, 
pour laquelle il avait une vocation decidee, et je finis 
ma lettre en assurant Timperatrice qu'avant un anre- 
volu, j'aurai le bonheor d'6tre h ses genoux* D£s lors 
je ne voulus plus perdre du tems/ Nouš vimes ce qni 
nous redtait encore k voir. Je prisconge de leurs ma- 
jestes aiciliennes et je retoiirnai k Rome* 

M-r Azara* ministre de la cottr d'Espagne aupr^s du 
S4 Si6ge, me prčsenta ses ouvr&ges et odux de Wio- 
kelmann. Je revis mon ami Byers et le= cardinal de 
Bernis avec beaucoup deiplhisiiv et je jouis plus lonfe- 
tems de leurs societes que je ne Favfais esptire^parce 
que le couirier precurs^ur* de leurs altesses imperiales 
le grand-duc Paul et son epouse etait:' arm^. et que 
Ton les attendait iiicessamment k Rdme. Je ne< pod- 
Vais done decemment quitter une ville ou ils etaieat 
attendus. Effeetivertient leur altesseš imperialen arrivd- 
rent trois jours apršs. J'allai me presente? et leur 
presenter mes enfants. Leur sejour ne fiit pas longa 
Rome, parce quVlles se proposaient de retour de Na- 
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ples d'y pester alors plus longtems; Quand le grand- 
duc quitta Rome pour aller k Naples, ne m'arr6tant 
que quelques jours apržs leur ddpart, j en partis aussi. 

Nous allames par Loretto, ou je ne m'arr£tai que 
36 heures, pour voir les tr&sors et la garderobe dela 
Madonna, hqm Ton faisait presqne totis les jours faire 
tbilette et changer d'habits* J'admirai les belles &iie- 
raudes eristallisees en colonnes sur une matrice d?or 
natif, qu'un des rois d'Espagne lui fit don* Je mW- 
r&ai deux jours et demi k Bologne pour y admirer 
les chefs-d'oeuvre de 1'ecole de ce nom. A Ferrare 
je : passai deux jours aussi, et arriv^e k Venise, je 
trriuvai' que le marquis Maruzzi, notre resident aupr6s 
de oette republique, avait 1 prepare sa maison pour s mot 
aveo belaucoup de reckerciie et de magnificencti: 11 
avait les plus grandes obligations au fen« ohancelieir 
cJomte de Worontzoff, mon oncle; et o'^tait a ifette 
eatfge et k la« vanite du personnage que j'attribuai cela. 
II Venak de recevoir^de ^notre cour 1'ordre de^te 
Anne. Tous' s^s flessns^dfeiportei^ «ses pbrtes^coch&reš, 
see < voitures, : itout represecrtait en ■ sculpture T o u { en 
p^btture te cordon ou Fetoile^de «et ordre. Le plus 
grand plaisir qu ? il ait piu mie> faire* l il IV f&ftt ie boh 
homme, et jenlui en suis * bien oblige^ ^at' j'en jouis 
; j«sqti'ŽL presenti' U me oeda deux beaux » * tableaux' de 
Gonaiettii Je fis Tempiette d^ vieillesi«estitiiipesy c'est- 
&*dire des premiere gravfeurs; «iin d'aMoir une suite 
quinprouve les gradations <qu* la gravure a eprouvees, 
pour^arover au degre de perfection* 6ii nous la voyoiifc 
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& present. ties čglises et les couvents k Venise possč- 
dent beaueoup de beaux tableaux. J'allai en voir plu- 
gieurs, irie serv&nt ponr une partie de ces petits tra- 
jate 1 dfcs' * gondoles, quoiqu'elles paraissent »a l'ext&- 
-rieu* bien lugubres. €'est ime promenade, si V on peut 
-1& hommerfcomme cela, fort «grčabte; Je ne dirai rien 
tle particali6r Sur le gouvernement de Venise, ni sur 
ses b&timents, comme j'ai evite dans tout le 'coors.de 
ce' vohtine d'-etiipiete# sur le droit qti'ont les voyageurs 
'de 'ne l ttotts ; faire gr&Ce de rien; je continuerai done 
cette rčserve, et j'irai d'an trait par Padoue, Vicence, 
¥6rone & Vienne. . ■ ■ ■, ■ 

> 'Ntfus travers&mes one partie des montagnes du T,y- 
ttrt; etTaecueil rempli d'ainitie et de consideration que 
ilous #fc'iiptre Ambassadeur, le prince Dmitry Galitzine, 
ttouk ffo toientdt 'oublier les fettigues de ce dernier- voy- 
age.' 11; riouB'>p?oeuiiaj toutes les commodites et tousles 
agf^iflenlts *fi*e noos pouvions desirer. Une longue re- 
si*fettc0'& Vifenne'*ry 'avait nattfrali&e, et il y etait ge- 
Tl^ralemeh<; 5 ttim^ ses raani^res etaient celles que Fon 
Ao&s ? d^ari<f * avoir i,f ^fo6 belles des courtisans de Louis 
XIV:> 4Jne 'fcapagitoč ? mediocre ^tait' voilee par Tusage 
^^'mOttde^et l&jpolitessela plus soignee* Par son moyen 
»titttts 'tfdmiflmes bientd* : tmit le befem rtionde de Vi- 
f enfl^i. L-em^ereur- 5 Joseph čtait attaqu^ d'<ofc mal des 
y^u^' ? qfflr l-eih^chait de sortir et s'exposer a une trop 
g^ande liimferej' je erus que je ne le verrais pas, quoique 
ife 1 GOttrte EdgloWitch (qtti m avait connu dans mon 
etifb/iiGe, *8iyant ^te attacM comrne chev&Uer d ? amb&s- 
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sade de cette cour a la ndtre, il venait presque tous 
les jours chez mon oncle) me dit que sa majeste, au- 
prčs de laquelle il passait tous les soirs, souhaitait vi- 
vement de me voir, et que Fempereur se servait d'ttae 
expression qui peignait son impatience. // est incrog- 
able, U serait absurde, quetant d Viennc quand la prin- 
cese Dashkaic, qm est un caracUre historique^ y 49t 
tatve. que je manque de la voir. 

Le prince de Kaunitz, premier ministre, laissait k 
ma porte une carte de visite, chose qu'il ne faisait 
pour personne. Ce seigneur, vain et occupe dans ses 
loisirs du travail de sa charge k se complaire k soi- 
mčme, etait un enfant gdle par Fimperatrice MfiCrie- 
Therčse, qui se prčtait k ses aises, parce qu'elle sen- 
tait qu'il n avait pas son pareil pour la capacite et la 
profonde connaissance en politique qu 9 il possedait L'im- 
pereur regnant avait pour lui la plus grande deference, 
et il etait habitue & ne se point gčner pour personne. 
Quand le pape Pie VI fut a Vienne, le jour m&me 
qu"il fut in vite k diner chea le prince Kaunitz, ce sei- 
gneur ne se g<*na pas sur Fhabitude qu'il avait d*alr 
ler a sa maison de plaisance et d'y prendre rexeriaofe 
du mančge: ily resta, au contraire, plus longtems q«e 
d'ordinaire, fit attendre le pape, n arriva qu T apr6s cinq 
heures d ? apres-midi et botte, avec le fouet en raain, et 
se servit de cet instmment ponr indiquer k son illustre 
convive les tableaux qu"il prisait le plus. Je lui rendis 
sa visite, et il in*invita k venir diner chez lui. Jacceptai 
cette invitation k condition que si, apr6s dtre arrivče 
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Ghe? lni,,je ne verrais pas arriver son altesse, 'qu'il 
ne trouve pas mauvais que je nattendrai pas an-del& 
de* 4j hejjres, et que j 'irai prendre mon diner chee moi, 
pajt$e qne je ne^ dejeunais point et ne pouvais jeflner 
si ta*d* ;Le jour ma,rque, j'allai chezlp prince k 3 heures 
4^We r Il it etait d^j&d&ns son salon; je crois cepen- 
; &W*ti q» , il. ptoit plus qu'etoijLne, qu'il avait m<hne une 
petite rgoiicutte contf e moi, parce que jelui dictais mon 
hpure :7 et ne .voulais.pas Stre k la merci de son capri- 
ce t p^ur le.dinjer. : 

.,.<A table? il me parla sans. discontinuer de mon pays 
$k faisant tomber la, x>OftveFsation sur Pierre 1-r, il 
m<d 4it . que,les,Jiuss&s lui; devaient beaucoup d 9 obliga^- 
<ioja y< qu , il /etait notre createur. Je niai cetteiassertion, 
efcilui diSi qne e'esft les ecrivains etrangers qui ont 
donAet^a^itre a Pierre l-ry> parce qu'il en avait fait 
venir plusieurs^ et : que ceux-ci par amour-propre le 
qualififiient.de oimteur de la Rnssie, parce qu'ils s'en- 
viflageaicnt leuarm^flaf^i^u leura.compatriotes, coope- 
rateiurs . 4ans> «eette» pretendue ereation. Longtems avant 
la ufbisBanoe de Piecrre 1-r les^Russes avaient conquis 
l$g royauHie3 de Ca&an, d'Astraean et de la Siberie. 
La nation la»plus gueiiri&re, oonnue sous le nom de 
la iHotde d'Or (parae qu'elle possedait beaucoup de ce 
metal; natisne leurs armes en etaient decorees) > avait 
ete vainpue aussr >p«r les Russes, bien avant que les 
ancčtrea de Pierre l e*issent 4ti appeles au trdne. Les 
auts i avaient . ipris leur irefiige en Russie, et on a encore 
dattftf^s fto»venjtis de^;tableaux, ckeftMToeuvre de la 
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peinture, qui datent de ce tems recule. Nous arions 
des historiehs, qui ont laissč plus de mahus<4rits qne 
tont le reste de 1'Europe ensemble h'en a eti. y a 
400 ans, moh prince", ajotrtai-je; „qtie de& eglises 
rev&ues de trtOzaique orit ete d&ruiiea 5 ' par Batyi«.— 
^Voiis ne comptciz donfcpour rieh, madame^ ihe iditle 
prince Kaunitž, „qitie c^sHui qui a tapprofch^ la RtiSšie 
h TEiirope et qiue če h'fcst qtre depnis lili qfee Fon la 
connait*. — „Un grand empire, mail ;i? pifmce, avete les 
sources de richesses et de puissance,' (tomme la Rtissie 
en posode, n'a pas besohrde -sfe rapprtfcher k nen. 
Quand imfe rtiasse anssi formidiable, comme- l ? e«t ma 
patrie, est Men grtuvernee, elle rapproiche tout!ce<qu'efte 
veut h elle. Si k Rusšie restait ignoiree jfcsqu'& l^pfrtjue 
que votre altesse dit* elle me pttrdonnera^st je^ottttliie- 
rai que cela ne pronve que ^ignoramce oti i'ins&uefce*N&e 
des pays' etiropeens* qiti ignoratent Une pttissWiee iattsfii 
formidable, et pour vohs pronver enfin ^qtie fi -jcJ : ^il y ai 
ancune pr^ventiou contre Temperetar ' Pi^re^^ ' je 'foii- 
rai en »vous manifestant Bitidferernent Tidee ( (Jue j*i ? de 
cet f »homrne extraordinaire; II avait cki gema; 1 de tfacti- 
vite, le d^sir de perfection, mais im manqne f *e*al d f edtb- 
cation a laisse ses -passions fougtteuses soiivefrttiftGs Stfr 
la raison. EmpOrt^, brtital • et despote^ il' ; traitato 1 ^atls 
sans distinction, comme esclaves qni devraient tont 
souffrir; son ignoranee n«e lui pernat- p&s d ? apercevoir 
qne plusieurs innovations, introduites par lm avec 
violence, s'introduiraient paisiblement par le tema, 
Tecliange, le coromerce gt rexemple des attfcres natione. 
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11 n'aurait pas. detruit le caractdre inestimabl^ de , nos 
ancdtres, s'iL ne prisaii si fort les etrangers au-dessus 
des Russes. II naurait pas affaibli le pouvoir et le 
respect que 1'on doit aux loix, s'il n'en chajageait si 
souvent, et m§me les siennes. II sapa les fondements 
dn. regiment et code de son p&r,e; il y substitua des 
lctix despotiques pour enannuler ensuite quelques-unes. 
U .a dte presque toute entičre la liberte et les privilšges 
des nobles et celles des domestiques, qui avaient un 
triljunal conservateur, auquel ils pouvaient appeler en 
cjts de tyran#ie. II introduisit un gouvernement mili r 
taire v qui est certainement le gouvernement le plus 
despotique, et la gloriole d'£tre createur lui a fait pres- 
s^r l^b b&tisse de Petersbourg avec des moyen§ tr6s- 
tyranniques: des milliers d'ouvriers perirent dans ce 
mar^is, et il obera les nobles par les ouvriers qu'ils 
etaient obliges de fournir, tandis qu'etant forces eux- 
m&nes de se faire bStir des maisons de briques d'apr6s 
ses plans, qu'ils eussent ou non besoin d'avoir des 
maisons k Petersbourg; cette operation devait čtre 
odieuse. II y a fait une amiraute, quoique les eaux de 
la Neva soient si basses, que Ton ne construit dans ces 
chantiers que les carcasses des vaisseaux de guerre, 
qui ensuite, avec beaucoup de peijne, de bras et de 
depense, sont renfermee^an^es chameap? et tr?ti- 
nees k Cronstadt, — ce qu'il aurait dft s'epargnej% vu 
qu'il devait savoir que les vaiss^aux marchands n^mes 
un peu considerables ou trop charges, n'arrivent pas 
k Petersbourg. Sous Catherine Seconde, la ville a 
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quatre fois plus d'etendue; les b&timents de la covh 
ronne sont beaucoup plus splendides, et cela s'est 
opere sans force, sans taxe quelconque et sans m&- 
contentement". 

Je nTapergus que cette conversation faisait impfes- 
sion sur le prince Kaunitz. II voulait apparemment nfle 
faire jaser; car il me dit encore qu'il est beau de voir 
un monarque travailler lui-m6me fort longtems dans 
un chantier. „Je suis stire que votre altesse dit ceci 
en badinant", rčpliquai-je: „car elle sait mieux que 
moi que le tems d'un souverain ne doit pas Stre 
employe pour faire la manipulation d'un simple ouvrier/ 
Pierre I pouvait attirer chez lui non-seulement des 
charpentiers et constructeurs, mais des amiraux. II 
manquait k son devoir et k des opčrations ou soins 
majeurs en restant a Saardam pour devenir charpentier 
et estropier la langue russe par des terminaisoiis 'et 
par des termes hollandais, dont ses čdits et tout ce 
qui a rapport k la marine sont farcis. H n'avait aucun 
besoin indispensable d'envoyer deš nobles apprendre dtt* 
pays etrangers les metiers de jardinier, de marčchaK 
ferrant, de mineur etc. etc: chaque noble aurait dolini * 
avec plaisir trois ou plusieurs de ses sujets potu* teut" 
faire enseigner ces metiers Le prince Kaunite IdisfiteL 1 
tonfter cette cotiversatioti 'ftt changea de sujet. .Peti 
fus bien aise, car je n^tais pas f&chče de n'avoir 'ptttf 
tout dit de ce que j'avais sur le coeur contre la r&- 
putation sur parole de Pierre L 
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La galerie et le cabinet d^istoire naturelle de Tempe- 
reur eurent une visite de notre- part. Le comte de 
Keglowitch me dit que le prince de Kaunita avait 
envoye le jour mčroe que j'avaik dine chez lui une 
petitenote sur la conversation que j'eus avec lui. 
Je lui repondisque je n'avais jamais euTamour-propre 
de «roire qu'un ministre si distingue par ses lumteres 
eorame l'£tait Kaunitz, trouverait de quoi s'occuper 
dans mes discours et en entretenir un monarque eclaire; 
que si j'ai oppose ou combattu fortement les idees du 
prince,- e'est que j'aime la verite et ma patrie egale- 
ihent. Depuis ce moment le comte Keglowitch s^nfor- 
mait tous les matins de la dispensation de ma jouruee. 

La veille de notre depart, je fus ejicore pressee par 
lui de prolonger de quelques jours au moins mon se- 
jeiur 4 Vienne, parce que 1'empereur n'etait pas retabli 
encore. Je lui dis que ce n'est pas pour mon plaisir 
que je voyageais, mais comme m&re, comme institu- 
teice* j'&vais unplan; que tou& pies mouvements ahou- 
tissaient au seul but • qui embrassait toutes , ifoes facuk 
t£g, c^t -k dire 1'instruction et le compl^tement- 1 « de 
Teducation d^ mon fijs; k que j'avais ecrit, etant enoore 
e» Italie, & s* m. le roi de Prusse, pour en Qbtenir la 
patfmssion pour -mon fils de le suivre k ses maneemnres,, 
que j'en arais re§u la gracieuse permission etquepar 
consequent mon tems etait limite; que ce soir j^irais 
encore une fois jouir de la vue de la belle collection 
du cdbine* imperi&l, et qtte t j'irais ensuite souper. chez 
le- prince 4^ Odlitzine; Ja le priai d'y v^nir, parce que 
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ce seraiejit les derniers moments que jele verrais, oar 
je partirais le lendemain matin h la pointe du jour. , . 

Ayant pass^ la fin de notre diner r nous nous rendfc 
mes au cabinet, oii je # fus k peine occupee av$c le 
garde du cabinet que je vis entrer 1'empereur avec im 
ecran de taffetas vert sur les yeux. Sa majest^ me 
dit les choses du monde les plus obligeantes, et sa ma- 
ni6re de s'enoncer fut telle que malgre • que je sen- 
tais que ce qu'il avait la politesse de me dire etait 
trop flatteur et peut-čtre peu merite, je ne fus pas 
deconcertee. II eut la bonte de me dire combiea tQ 
regrettaitde n'avoir pas joui de ma societe, que c'etaifc 
une perte pour lui. U me parla de ma souverainč avec 
veneration, etme .rendit surtout par les sentiments qtt'il 
exprimait pour Timperatrice ce peu d'heures que je ; 
passai avec lui, tr6s-agreable. II finit par m-offrir de 
choisir du cabinet ce qu'il me plairait des doubles.qui 
s'y trouvaient, et puis prit conge de moi en. me disant 
que, connaissant mon godt pour rbistoire naturelle, U; 
ne voulait pas me derober davantage mon tems« Je 
choisis avec moder ation quelques. mineš de Hongrie et; 
d'autres morceaux de differentes provinces. * . .-.> . ' 

Nous soupames chez notre ambassadeur et nous 
partimes le lendemain pour Prague, ou je fis une Jbalie 
necessaire pour que mon.fils etit le tems de voir et 
apprendre tous les details sur le militaire autriohign, 
en general, sur la garnison qui etait k Prague et sur 
cette forteresse, qui devait protčger la Bohčme. Je fis 
ici une petite collection des diffterents bois petrifi&i et 



qUe!ques *sch&ntiUo^*de manbree, car k«s avait a 
uffc<prixi tn&a4i»^quey et a<wa aU3m«& >e»mBa*e. .J« 
» <arr&«ti t qjuelq*ies jiooars » a I>resdp, , <wi te m priutf e . de 
§*eken< nOus dopji^de »spldndides festins* M»ous aU&ipes 
p4wsie«e ; foife voii?. ten supepba galerije f4e.;ftabte&ux^fl u £ 
l'i8« ne peni) ae Lasser 4€t*voir/;L».^a^]ier4fe?<^6a^ 
du<<c*ptito <te Bnfcbi nly. ^)lwt;pl««i pllq. avfl& et4 jache- 
tty. parOaiherme^rrGraad^n^ui aimai^ et eneaunftgeait 
le&jftrte, etnqi|i euinctut Ia> JUisaie:ies.(AefsMi'j0^ii¥re .de 
p»iiHurej^i^»4^1ptwer,dQ»t;lIon m pouvlait^eiflattear 
fritant dOnj^^^datjleBuvdir^-Eiaeaie^M . , : 
.fnOotomeile ^emfti des revues 0trmauo.e«y»eB^du:#oi-d^ 
Pfimsse- approchait, » ije ne $jjbs -t ^'arrdter lohgtee^s 4 1 k 
Dreadej Npu8 ianravame^^>Bwlm4 Jje> foft tea&eck „awe 
lesMm&nea bent^i.pa^utout^ )a»: iapiilk. ro#ai<*i. Nfotae 
ministre 6toiti vle • «i6me,/ et nous »reseentimeemine gi^ande 
sMisfa^tiotamde «noir aotre .ohan«* priiic8ii»I)olgei?6ulqt 
ooatinuer(lsiiTemplknce»poste. »Boq aiuthi6<pdut*l moin^ 
Bweneafaii4^>^4ait sincerei»et offiiriedse; ilj pr&enthrtmoh 
fik» * ^» t * »nmiiattkrei 1 * j(U> » ^tkšiit ' 4lej4» conau^arfi^OB^n kt 
milile ^oya4e)f>etfdbtfut4!i tPofi^amipinir»;yf<didre fpresentd 
paFijtet^ointeiiGoertaj^u g»aAd>Fir6dtrio^|.doot* il etafr 
l6!g4n^adt^ijudAii4;i SA majeafcč hiii<fit>wa aemeiliigra^ 
ctcpK et lui.<ftt>/qttUL sera aharme^deul«|Vdir <avee loi 
a«K ♦ tnanoenvrop. ■ - -.fin. .:m« .■•m-# « «- ; viih .M»;ur»i>n'ij si 
.ii<Bi««hfttl.le »imi vint&i) Berlin* paihrdto^revtf*' des trbu* 
pe*nq«i se montaitiA 42000 >etnqiii> ^ frtitians /le paro 
ou Thiergartete.'- /*• ,,: j •? ■ ' ; 'I ■•nit«. :n«#.. 

ApxHBi Khasa BopoHuoBa XXI. 15 
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Dans le tem s des revues sa majeste mi recevait ija 
presentation d'aucune dame; il eut cependant' la boriti 
de temoigner qu'il voulait me Yoir et me parler; q*e 
sij'&ais curieuse de voir la revuej>jqui se feratt danost 
le pare, que la prirtcesse royale, epouse de Vb&titiet 
presomptif, m'y mknerait, et que Ik sa majeste me ver* 
rait. Le comte de Pinkenstein eut ordre d'expKqaer k 
la princesse le jour, 1'heure et 1'endroit oh le roi s'ap* 
proeherait de moi. La matinee indiquee pour ce qui k 
juste titre devait me flatter, la princesse (ensuhe mine 
de Prusse) vint a mon hdtel me prendre* Quellene:fiit 
pas ma fcurprise, quand, arrivče k un certain «nd*oit 
du pare, la voiture s'arr6ta et que la princesse me 
dit: „Sortez, ma chčre princesse, c'est ici que le vieiii 
oncle viendra vous parler; j ? ir&i prendre Tair en voiture* 
car je ne me soucie pas de voir ce vieux magot*. 
En descendftnt de voiture, je vis a ma grande joie: . le 
prince Dolgorouky poste k ce m£me endroit Une 
demi-heure aprčs, le roi, sans -avoir licenci^ ses trb«+ 
pes, s ? approcha de moi, descendit duchev&l ety chapeau 
bas, s'entretint avec moi, au grand etonnement de 
mee; parce que jamais l'on n'avait vu sa majeste 
s'entretenir avec une femme k la revue* Quand le roi 
me qnitta, la princesse vint me reprendre. Je sorupai 
le lendemain chez la reine, qui, ainsi que toute .: la fia* 
mille royale, me iraitait non-seulement avec distutetion, 
mais avec une affection, comme une ancienne counais- 
sance pour laquelle Ton a de la bienveillance. . 



>-»vLa( ptacteesae Heonji me *4it>& *4ouppr *q»l!(» jfcnig#r«i 
4egig ;nee » fdaas i jfcistbipd coAirate \ meb&t ^Mbifttfr < ftfcur '< qbi 

*dt>< ppB&sj t ratm • ffila i ^artifr teweq * te' troii » poar tes r etasdfc' k 
Je quittai Berlin avec regret, et une.4#r«il>^i*t#te 
Jenfi»r^une teUe^diligen«HpowrHattrtlper tjaoii ^te^ue 
j'čWjtfii iaii«»la-pori»r:de-kiH^ei ^an*! le^iroi^ 
sortait. II me salua affectueusement et dit ertguite 1 &tt 
frki»>'>rW)]fg<« : <)ukjf qtftt<ftyilafo avolr »kt> pr^Mcttpatf on 
*iine> *mAre- t l fcomwe je tF«M^«k^ l^ohiit i«a|c«l^ri * 

troimvAn ipa^ poiir tt ^oi^t 

*enflaiit jvtice aiixr^titai#^<piW38i6li^' q*i'ilf t&dha '<tfe 

connattre. ^ 4 

Apr6s avoir repose ce jour-lžt, nous primes 

la route de Koenigsberg, oii le general Mellendorf 

m'assura que sa majeste avait parle de mon fils com- 

me d'un jeune homme qui promettait de se distinguer 

un jour dans le militaire. Le roi čcrivit (comme je 1'ai 

su apržs) la m£me chose k son ministre resident a 

St.-Petersbourg. Aprčs quelques jours de repos nous 

nous rendtmes par Memel k Riga, oii le gouverneur- 

g^neral Brown me persuada de rester deux jours 

dans cette capitale de la Livonie, oii le nom de mon 

p6re čtait revčre: il avait toujours defendu au Senat 

leurs privilčges, et il combattit toujours avec succčs les 

idees de quelques-uns de ses confrčres. II avait trop 

de lumičres et de generositč pour souhaiter d'annuler 

des privilžges confirmes successivement par nos sou- 

15* 
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verama* parce.q«e la noMesse russe en Okrnit privre 
alprs. Catherine-U-Orande Aes lui doaita, et »ousrsom- 
mes ! au niveao de* . nobles* . : li Vftnieng, qi& agregdrent 
duraot le rčgne de rimperatrioe Eliflabeth: mon < ptae 

jApi^s avoir quitte Riga« nous ne nous aivčtitaies 
plus que la »uit et arrivames saoB accident & StuMPeh 
tersbourg* '■ ■ . .n; . n- -i. •!.• ■: >-m,. 

; ,.CT$st aansi que finit un voyage que j'euB IfcJcoturage 
denteeprendre pour r^ducatioii de man fils, iaarec des 
reveaus modiqua» et san& j'aie tak dautres d^ttes 
que $elle que j'auraia . ipfc ,.payeff dana peti fTanneee -en 
vftvant retire^ a la -c&mpagae* cojnme jem& le pro- 

pOSais. . ''ilir M/i«;- 
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C^sfe.en 1782 que j'arrivai a St.-P&ersbourg. N'ay- 
ant pauit de majson enville, j'allai loger a Kiriauovvo, 
ma .aftaispni de campagne, a . 4 verstes de Peters- 
bewg., Ma , ovHoae -de PsoUanskjf, vint d'ahord 

&N6<J ; sa : ;fi% ine ^jpir, , Elie jštait la spule de ines , pa- 
cen^es ,9ui , tr^vait Pptersbpurg. Men cher, pere 
eMt^^jladijo^-, do^ M.ejtaitie.gpuverneur-geaeral, pji 
fljutdt , vic^oi ; <jle; 4#l»* igQUXPWiewents, car il avait spus 
lui deux gouverneurs. Deux jours apr^s mon arrivee, 
av^pt^a^pr^si qne lp pr^ce Potpajkine etait tous les 
jpurs,4an§ jnon vpigipigige pfce^. sa niece la comtesse 
§fca:vra>nslqy f . 1 qi4 <?tait upaj&fje ,k la. sniie de ses cou,- 
j j'enypyai 1 nion dP4nestique, dire k sen altease que 
j# t ^i^ai$ai$. }e,cliarger , d^ane petite comnjissipn, et 
<jue p.pur.^pt .eff^. J$ Je .pqais de m'envpyer 1'un de 
^ ( ,«e^e^ po^ :qg;U,,puis3e redjre au prince ce dont 
j$ nft.vpiujais pas charger ,un antre. Le lendiemajn, 
penfiant qu,e,aqns etipus,.n}es enfants et mo'h ene? le 
cpin^e Panjne, ; le - prince. Ppfcejnkine vint lui-mčme chej? 
inju. Je fys trfc&r$£hpe,,.<Je ; l'aveir manq*e. he snrien,- 
den>^n, t U,,ni'jepypyaJe g^n^.Pao^PpteniJpae, qup je 
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chargeai de prier de ma part le prince Potemkine de 
demander a sa majeste la permission de venir a Tsar- 
skoe Selo (ou ceux qui n'avaient pas une permission 
speciale ne pouvaient pas venir sans permission) et de 
lui presenter mes enfants, en outre de demander au 
prince Potemkine si a la requisition que le feldmare- 
chal comte Roumiantzow avait faite au college de guerre, 
de lni donner le prince Dashkaw mon fils pour adju- 
dftntf, il . eft etait restrite quel<qne ohose; < et finalement 
denVapprendre xrael grade 1 dans Tttrmfo' morttfiteftvait 
mahirtenant. Sttrlendemaitt lei g^nerflft Ptttti 'P©tertN> 
kine : vint me dir* qtie fe prince ond^ avaii'ann««wč 
mon arrivee a' sa majestč; et' \v?mk en^la^ btiirte 
d^o^dnrier qtfe je vhisse "" lef pretthieT ' dimaricle " &Ve*c 
mes : enfants a TsarMbe"i&eTd pour' y dfrteV^eVitfe 
14' ' 'que f apprendr ai ffo ' *prln«e' Potemkine" 'font ; ' ce' 1 f ^ 
aVa"iVrappbtt a mon fflsV- ' "■""•■•"•»; 

"Je ne ms' pas eh &at*'de '{jfrofiter dfr lšf^adMfefe 
permfssion de rimp^ratri^e,' c^^a Veille ^mori ' nls "Wt 
a<taqu^ d'nne neVre 'vibleta-'!l uelirsi^toiM •' la nilfe 
^erane^eraignant' pbur^efe' ^tifs, M j'bfaWMi^ufeij'aV^ 
le : rHumattshie dahs les geftbuij^ Veštai tdute ^foii^ 
pibds^us^aup^s' <*e so* \kt, ,[ ei%oiit n iže '' qWJ^ jM 
m^rdonnei 4 ' 'nit ' 3e vbir pOnr iin ! iilgtant ' 'Patil ' Potem* 
kine! 1 Ericbre he fiito ^tre parče ; qu*ll s^tgissait'' dU 
rim>^ratri<3^ et ijtie je , c4-oyais 'appfendro btoeltiufc 
čtt6'seš relativ&netit 'a l^aVaHcement ' 'de' ; " mon : fils. ' ^'iie 
votflits reiievb^Hi^voir ''p ; eršonrie' 1 hbririfs ma ''šotftir} 
m-nifc P6nanfeky>Le (fr&trieme jbur <cre"H"malanie u dB 



itffltf lils ie botf eftešJefellieiift medecin mn- Rogepsonie 
d&kti* Mdi 4 * ^"d8irigei"'et - safis 'flevte. ©ette «i£me 
titik f m& \&$lbtom&miv teriionte daasmes boyanx; j* 
ftfš^iifeii^^-pltts'^*«* peril;'d»&t le- docteuf-Rogiejisdti 

*Ke"th-« j '*ufe'sii ,|ii ' ■>■>'•■ '•• >nr.. nun* : > . 

"'Ootoflife^l-^Mttlt t<Wis -tes- dimft«"ch«8'žk /Psarskoe-Sete, 
jeMJe^fc&fitfgeai* de' faird »A^oii« ^' Sa «ffaj«st^ r&afcdaas 
Je^&ei 1 ttitti et i mon ! fthr ndus noos 4rowvions^ • «t> . q$ 
ri4'*><hp^!hait ■ • <de»' ^r&fiiter de- la ; gracieiise permissio-n 
qtie' , l%npera(#ice' m'avait accordee de Venir-lui pre8en+ 
tei^mes hommages "eti lttr reeoiiimander et presen*« 
roes»enfaiitsi * Je restaipltis-de deyx semaines 4&n» une 
oonV-aleseteiree p^flible, parce • que> • les vomissemeatsj 
qti&iqhe< riroins fr&fuentsv ■ continuaient toujoursy aissi 
qtte le^ ispasmes daste' 1'estomac efriesnfci^aos!.; J'etais 
d^utattt phiS' itflpatieflte' de sottffrir que ma maladie 
teta^š^boil vbvage k Tsarskoe^Selo et par CQn»eq<i«iit 
PeHabliBsertient- bu Favancement de' moti < fite, qui' eifcait^ 
Dieti' SOtt ^^yp^rfdi%eme<rt ' rčtafetf."G€f n?est <qu'aveci le 
pftiitf 'gmnd' efibrt "que "j^allai enfin i>|i Tsarsko&Selo. 
J^tai# : *reb+Mble'<enettre,efc'Si la voftnre čtato aee&aSe 
uft^p^tt^fortemettt, je : reasentaig des- douleureidansime* 
entrailles,' ¥fai • ■ mfc dtf nttaient ■ d^e > saeurs ; -iroides,* ■ - je 
feSsaj* aitrgte^r la^ipoittfre^poifl" ireprendre 'haleine. ^Mate 
q«e ,,! Aepeut sutttfonte^l>atoour 'maternell' ■ "i > 
l!, 'Nofe'»arriVatfifcB! a Tsa*feko6£>elo ■ avant la meese, et 
quand * »a - toiajestč ■ paasa' pat to ehambre tfasBemblče 1 o* 
je ffije t^onTa^^^^ller' ai^gfee^ je i*e<pregentei ou 
pttftdt «fle itri'attbr4ayi4Bfe"dit"de$ ohoaes obligeakites iet 
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exprima qu'eUe čtait bien aise de me yf>ix de rety\ur, 
Comaie dame d'honneur, je pus lui presenfcej? m^ ijllje 
moi-m≠ mon fils le fut parl«iihawrl^Ua«deaei-^^, 
Malgre que le plaisir de voir sa najeste #t s^n grpcievu; 
accueil nranimaient et me faisaient oublier xju^ J'iet^ 
dans une couvaleseeaee encore jsaal prononcee, . jlefais 
oependant si faibie eneore, que pendant le ^raje^ jugqu'& 
l'eglise (qui a la verite etait ass.es long, puisque 1'egliae 
se troavait a Fautre bout da palais), ne pouvant guivre 
rimperpttrice, elle eut la bonte de ralentir sa marehe 
pour moi et quelquefois s'a*ržtant pour , me parter* 
Au sortir de l'eglise H je me trouvais extr6mement i&* 
tigueeet encore moins en etat de sum-e les pas.de. sa 
majeste, de fa§on qu'entre elle et moi il restait l inte^ 
vaHe • d'uae chambre; je priai ceux de sa< -suite* qqi 
etaient asse^ polis pour se trouver embamrasses* :i up 
creya&t pas devoir me passer, d'allei; Jeur ^®m* ^t 
ne point s'arr<He# pour moi. Araiv^e daas^ia graode 
salle, le prince Poteuakine m'ahorda, me : #e*nandant oe 
que je desirais qu'il soit fait ppur jnon fils et q»el vm% 
il i av&it maintenant . a Tarmee.^ Je » lui . i iyepliqnai : qne 
1 'impeaf atriee savait elle-mfone oe qjae, , je soufca}taw; 
quant a a$n rang, conune ministre de laguerrei^vojos 
devez, mon prince j le savoir mieux qae i moi; il y a 12 
ans qu'il a eu le grade d'en$eigne 1«, regiment 

de €uirassiers,avec ordre de sa> mreste qu'il. aoit 
avaace k mesure que so» toijr. viendreu, .Jagnorei.a^ 
F a >ete> Le mareohal eomte Roumwitoow steatt adi;essq 
au eoll6ge»»de g*enfe pour .quer,«non fils hu mit dropflf 



pftnme ,ja$udftnt*> ; pela fht*U 4te fait op > non, . c'est ce 
q**e jlig»pffe„ana»i a . l&\$w<w ^nitta, et je fti$ un 

pen .ipo^te^^pfieiMlr^;^'^ .#st pasti tynt de.auite 
pftwr, rla vUje,( ( Aip^nle gra^d-^aiiecha4 : de la cour 
W^ja.«wjf ppuf, jj^^i^e <jue s.a^ijiaj^st^.a^aiti.prdoji- 
A*uqpie «ww,et -,mes;,eirf»i»te;.dina^wt ayec elle, U ne 
jn^ jjnti pa& dana ,la peneee ,qu# depuis ,qne Pierre I 
avai* ,aiqra»ge <wj^;lesitiqoettes,corome en AUemagne, 
<&aVMire flfle, 4e gnade njilitajre qui yous 
dennait, t«Ue qp teUsppfferoga&ve, on vftua en privait, 
#t> q>*a man <H&,pof»meienaeigfte 4«:sl'>arniee, ne pou T 
»ajfc pas.,*Y(©,iiv ^honaeur ( de dlner ayee la si<wmaiflPj * 
^ette-, Rp&ftftn jjufl .,panit, singnJiere.. -Je ans-./japr&a, ,qn'U 
d^upand^i ripijwi3atiifte>:ee;iqu'a devait fante & llegard 
dn,,^in^ t D^sWMuvr «t qn'elle iui repli^ua: »iHtaera 
aartawe#fc$nt avlec met*. J'etaia anrdtee dans.la enambre 
atyen*nt£/ft;c#lta onaa mahate fajsaitsaparifcie d'iechecs 
jnsqn'a ! cel<que 4'on. lnitiannon0ai.!le M&et* Eu itravei* 
SMlfen if 4bw*bTfri<\fHmr 4 aUer-. diner,.i ; :eUe , m'abocda 
etu»e id*t,,d'une.<V(^ »id^^eaieniiiieisfcaHfl&eie, , appa- 
BtPMjw$t a£n< qite,4ette oeWJiiiqrt« :y etodetat Jtaatandent: 
^,«}^«iittj& .qUQnVi0tr«|. ita, ^iniue enseignei Manevre* 
Sfl^en^M pvu*' ^aiij«iW5«i'hui, ,dinat-< anee , moi,. afin de 
Pbo^vwi if*e»-i««$ i eofiant3,i8eE«Bt tfcujcnnra distingnes dea 
antfeAipour ,woi"v.t< C« ,pe« .4e,pajptes »me tpncn^rent 
^ivcinKm&^t meiidftn»4penfc-beaufiai>p ,,d'e?pe>ancie, :! Rn 
•ffet,^ n'f .a^u-ene qui ^-pniBveAtanifc de i;aflweina*ti 

ek14e,|4e li^, *^ ft ^ , ^ 0,^w,eF "^ , ^»»N*, de «a pomeša« ^nr 
1'avancement de mon fils une tournure si flatteuse. A 
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trible je fns plačee a' cdtfle d^elle: 'Elle ^dccttfpa 4e"mtoi 
et' me jjarla peiidant tottt? fcJ idmer. Je ! me»iW*ltftib 
et forte, rnafo je ■-ne ; ma*geais 1 Weii;! ce qa'ett*' rertiftr- 
qtla etme dit: : ^11' f a ! tfes appariements prdjtetftffe 
picmr* que Vous" ptiielsie!! vrros y repateei"*: ApVesdiiier, 
en Veriattt dans iaes appartetfients, ' je ftentte fetenttt 
que! c'est a tort ^tte jedrne crus forte^efrbien pOftaiffttt: 
j"eiis besdiri 1 d'alltimer le 1 feu de cheminee, tttrit j'fttttife 
froid et' me ressentais des spasmeš - • intentes; J'ae<tom-t- 
pfcgflai! Fimperatriee a sa promenade' dtt ! sdk? dlle eW 
la' borite de ralentir sa marčne otdinaire et' 8'assit en 
me faisant asseoir aupres dans- diffeVeuts sites. La j)t^ 
menade fime, Je retonrnai en ville, icraignant de rester 
rtfalade a Tsardkoe-Selo. Le lendemam« je rectitt/^ar 
ord^de sa majieste, la dopie de ^oukoz^pa*' feqn& 
ellfc ^ 'avait 'promu irian filsan grade de- eapttaine- 1 »en 
second d» regiment* deš gar*es Semendwsky; ' ! t|bi 
lui donnait le rarig -de' tiettteaantMBolorieh ,Ma «4 
oeile demo* fils»fdt : a ! son *eomble'.'--^tai!s pendaiit 
qnelque tems ssnffrante - «t - faible? mais' ■■ le bdatn tenis 
qp^ Mtmt, '«*"«j^. tranqui»rt^ d'espritc dans 'to$*«tte 
je meiromrais; me remfophis t6t qne je ne'l'avai8 i es|>df<& 
La : fcour> revint blentdt wk 'vfflef-elle^iretirtf* ^tas 
tdt qo&de coutume. J'allai'remercier Tiittydrttfri^<p<MM 
Pavanfcement de nron fils e^mfe re$ue avacbonte^HM« 
mlnvita dte" ; venir voir ' te Wlendent«hr le 'spettttHflte' '* 
rHermittfge. H f avait tri&s-pen :i die -ptersonrie«' qHi2 ito 
avaient les en!tre«S', ! pA*«e > que iett"iioiivett«« : aj»pakd^ 
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xam% jcoiMiu^, s<h^, le omžme, , npm, n^ierit , #wit , mir 
c^e,j&»ts. Le ,tb#fttre, en;»«t>it.ipQtit., l | ..... I|f .. . >,j 

twt 5 jK)int A fQrk ^loigttee, 4^m4» utfeane,. ftni j»'euga- 
ge®& «- & fa&e . jeeftft j powse. # Apr£s * le 4 ia sr> W ^j^de^t 
4n« i prilik iEotemkiiW ^'apporta. f uue . Jfltjtre* p wf t , JAquei- 
ta-ft.^pprpimt »qi»e, r«ap4Bfttrice }ti r^yait cbp#ge,d£ 
^^ : oque, finale ?elle s^tait feijt we r^gie^dej ^e 
ph» ? donner ? 4^ terr«^ F dea ; domflAues 4e . Jb . cmnronjfce, 
^! SQiu**^itquQ j« ? trQUv»gfS6 u#e teorpe q,ui mecpfl- 
vdfctat, ,«t- Kju^lk^eft ■ pay W9f t-? le irjp,atattt. . . Ja ^flfrft^ai 
au pruwje .^»(ft,; Hft^^ftensibiUte .et ma, ,rQCOiw«ri90*itce 

choix, ^ue.jje rserai ^arfjtttament n co|ite»iie de^ouMe 
quensa m&jaete; jug^rait A paropos; 4«; *n$, donner. «jk.qi*e 
qiielque (decmee q«e.je soi^fd^i-bien ia ;nu>i pereftonel, 
Je^uppliabide Hfarvx»vfjpa» llembaOT&flt dvrncfeoi?:. Rm% 
J^HitSrpia^StljpHregiiSi^iHjOfe^ unantattoe d* pria^nf^r 
4a^i^elleiJ[il miinf<wrmadt >que !p<Mir,rlefc terres; d^ia^our 
ronoe; >ea? Rttaeie. tRlanebe » ,4'imperartriee- ne ^'eteit , ; pa# 
riestpeiiiiei n de gardeiv * • qu'a*i . eantrair«} eile sfmhsiteit 
qo'ieties fiiasent damd> lesiaiain&jet sous 1'^dmimaAration 
des^Beigneurs .raj3ses^<iqu6i si ^<v*mlais y, 4 $ti-^>^flQprift7 
<il y avai^ >ieacQre ,dfls« , bietts »jcjont ^'imp^^vi^ 
niata*it M pas dispo^e, eti eofi»/iqu'ili dEae f d0a&e&&ft<d , m* 
choisir >uns^ parce^^eHe^j^tfaient d'wi HOtieilleur pro- 
duifc q«e lesi4eFre& ne ea RussJe* Mft<feponse 

fat qne robjection seale qi^e je me perjaettrais, d'iudi- 
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quer corttre la'possession 4*Ktte ten* en lf Ru8$ie Blati*- 
che, etait que j'ai eu de tout tems trwe co«vičtt*b fler«*- 
me que si des seigneurs, poš&esBenM, def : WtWW " : e* teu- 
jets par heriditd deptiis des si&cleš, eteteitt- eort^tabtes 
au gotivetnement de lft maniire dfe ■les' administr^r 
du moihs de rie point retidre lenr situtttton tt&lfreifreit- 
se, combien pltis cette obligatioi* ne ^ftitettd&ltreMte 
pas qtiand c'est un bieafait i: de souyerttifte$ tj*e jfa^aiš 
rčgi pendant 20 annees les bieiis d* nfoes eofatrt^ q&6 
j'ai la satisfaction paTdes preuves lefs plus ddmdtisftfo- 
tives de voir qne ma regie a rendu c*s pAjsans pfttt 
industrieux, plus riches et plus heureux q*'ils ne IV 
vaient etč, et que c'est parce m&nepritteipe qwe'jp se* 
rai guid^e tetajou*s; qu'avee les -pa^sems demi^plomNH 
demi-juifs, dont je ne connaissaajs ni les moeqrs4it'ite 
Ifcngage, je ne saurais me promettre le ; m^me suco&s 
conscdant« Bref, il s^changea encor$ i entre mai« et ilp 
prince (qni me montrait des aAteations et? une condesf 
ceadanee pen cotbmunes en ftri)<iuie couple deletone^ 
Ot* j 7 y mis fin en d^clarant que toute terre qu ? il?MpJaiJ. 
ra k m majestč de me doimer tfira rane! isatisf&etron 
inattendue et, peut^dtre, peu meritee; j Aju bout de qfcel+ 
ques jours je retjus u*ie iettre du preimer seci^kaine 
de l'impe*atrice, le oonste Bezborodko, k lacjuelle '41 
avai* joiitt tet eopie de 1'oakaze -par 4equel sat majestf 
me gratifiait du bourg jKrouglo^ avee aes d^pendwu- 
ces, oii il devait se trouver 2&00 paysans;;Ce bien 
avait appartenu au hetman Oginsky et itait tn&s-coii- 
sid^rable, vu qu ? il arait la ppssdssion des deul riires d* 
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la'-'Dtahti& Au ^MAHMr fartogto de da Polognfe eu 
prtefe 1 de pdšseteifcri dtt Rnssie Blaiiche; ^omme m* 
cieime prtf*$ritee i de * k Grande Rt* ssife, l*oa > ftta » pau* 
fiihite "to rivi*re d£ Dfrotrtaa. Laplus gra^de ^rtie ^pa* 
cdMq<^''detf tefrcf* 3eign«n¥ittl6s^ les for^fktsieure • 
botttgtf 1 et viHag&s d^ginfek^, rest&siit -A kr Pologi^ 
stalit fc ; I-attdre' bord? mfria To« ae jttge#pe#ia prapes 
dB fktie! <Je*tti tfetaarqtte frte majteste; EM£ reafea* oonvaiiH 
tititf^ttt tofarfe te 'floarfg fle KrtMgioč me *eveaaifc efc 
qtt?el!fe žri^ faitf tftfe dotifttiori ' qtri tte le c&faut <paa 
cellfcs qutelfe avai* : 4^'faiteB & ses ministre* A 
phiisieiirs seigrietfrs; J^allai *n irilfcr pouf r^mercier 
lHmj^r&trice et je me suis sonrent fcappfci^ >depws 
qtfe? j# connn* Krougloe, qi^eHe iftedit k oette* ocfca- 
tš^ ffidle ettM bien aiss M m'mt)ir donoe me fowe 
si ^oi^friMe*^ Vingrat Ot}insky *) ne tntrifoit pds 
(tefttsšeddr* Qftfel ne fut pas mon etofinemeaii raanee 
ehfcuite, q«aHd j ; y vins, d^ v*»4r des-paysans qui iA pet* 
ri£ aVaien*'la figtiw lftimaffle, satena unalproprfcfc <1?8K* 
trihatei ' i*aressdux, pauvt«6s eft ; pourttei • atfonnea - > & « • H* 
vr€!šae» ži5 i'e*c&& Je 5 viB''<^*'il- n'yiavaA* pas m&nedu 
boii ; d^ 1 cUtttifFag«^ e«*(qii0 1 potir .faire alter. la potite 
btt^serie^de^vin 1 il fhUait^&voitfreooure au vqisiii? pour 
da 1 bttfe;- poiat^d^ communioation par eaa pour tmmr 
porter les denrčes quand il y en aurait. II n'y 

*) II avaft otivertemebt et£ rennemi de* la Ruasie, se »permit mame 
deli 'NdfttiHtfc, » , cJittHqir , il av&it d« gtandes 1 obHgations k lUm^ratrice, 
et refusat de prfcter ae*m!ent' oomme rajet rasse pour les possessions 
qu'il avait dans la Russie Blanche. 
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axaifc : .a,jpeu : pres p.awr (i; H) ..MvfovMps ,$es <j.e^,.Sflxes 
qu'une; ( Mache ,iet .«» <?heKal PP<W!.5,.J>»ysaJ^ e# Qujr ( e 
Uima^aiti-Sur le jfiombce. 4e>2&00,j ! y ..ctffltjflrjs Mf#fl<r 
fa#ts,»wyea^^e's, (! :|^ ape.ftO,^ 
• la!idir««^w .ou.y^gi^4eg.bien9,4^ la ^o^^pe f J^s 
pireposes smcenUpat.ee qu'jlspeuvept. Au^V) es tplu§, Wftlr 
he*ceux, ; pa,y»a#$ ea Rusž&e sop$,peus ( qvd v ^aftjenpe,pt 
au souver<9*n. JVvais -le, (dro.it, saps. ^pppnou]WKle,r, $iip7 
peratrioe, de .m'adr$aser : au SepaJ ( pouj: a#oir Je^no^ 
bre. 4e:payaans: qui flelon..U«pkwe. l 4ft lft,4o#atio#|,q#č 
aaimajeat&.jttavait faite*, . ma^uaft, , «fe oJeij, ^is ^ep, 
je -me.. tog efc.je. mia peadant i,deux ,^4^. uu 
atafg i «o.n»d(W5able. : ppur. mpi,- papr ajMJjorer,, fie, tye,p;j 
. Le maricfeaj,,de.ia em^me fl^^iq^,^..,ii^je^ 
8©uhaitait .qae^e:ftisse d£g «p»c^ q»M$ -4^«!fl^ 
dans les/appartementa^^ie.ara!^ aiH^u^fl^pje. ,!^ 
damesi d'4»«»nne«r.! n'av»ien)t (l d?ppti;ftei^^ pa^.^^i% 
flMMn epeoialfli ?)., iLe. leijdenMttiiVij^ y^pi«w,eilj, d^fifflBS 
lUmp^ratek«. |te'(ap.e^»t, . ( , i m'*\Wll&i «>fli ' >i 
^OommentlHtfouMfce^.tfliite s*tylfl f ,^>pe,;^opyNP^n 
nais iiden ži.;Gette /phra&e.!.„iy:oup. eteč saP9;»PP enfaptsft 
ditt«Ue, , „«thje ine veux. l paa f ,quie l vpfut : -ffiffw« enpuytea 
ici* k > La .parole qui<.m;a\iaft .ma»qwB a lp; pr^i^e^pt 
ti»>du disooure, qui ; n«um'etait.,pag, intolUgiWe,;^j ijfh 

■u-Li L! hi';!;- |: '.-Mi.llji - ■ »' >'f 1 1*» j • -<M'UH{ 

*) Je cite ces petites anecdotes pour demontrer qui tout oe qai pou- 
vait donner <de reavie.jet : qui n'avait pas de v^ftur, j^Ue, w'# a ft P 1 " 0 " 
digue* ee qai donite besaeoap d!e»nen)is a,,la ca«r,,,flqoique ,«^,£ojrtajgc 
restait tonjours au-dessous mame de la n4dip.cn te. . . i 
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vint; je remerciai 1'imperatrice avec une sensibilite qui 
ne lui echappa point. 

Je n'avais pas de maison a St. Petersbourg, et pour 
menager mes finances, pour 6tre en etat de donner 
tout Targent necessaire k mon fils, je prolongeais mon 
sejour k ma campagne le plus que je pouvaas* pour 
ne pas payer encore le loyer d'une maison. Un jour 
sa majeste me demandait si j'etais k ma campagne? 
Lui ayant repondu dans l'affirmative, elle me dit qu'elle 
trouvait que je risquais beaucoup pour ma santč de 
rester dans Fautomne deja avancee dans une maison 
qu'eile savait dejži dtre endommagee par la grande 
ioondation qui avait eu lieu avant mon retour en 
Russie; qu'au risque de me f&cher *) elle disait aussi 
que mon terrain etait un marais qui aggraverait ipon 
rhumatisme, que si elle n^tait dčcidče de melaisser 
le choix, elle aurait achete la maison de la duchesse 
deCourlande pour moi. „Je vous prie", dit elle ensui- 
te, „voyez, si elle vous convient, et j'en ferai payer le 
prix u * Je temoignai k sa majeste toute ma reconnais- 
sance et lui promis d'aller dans le courant de la se- 
maine voir quelques maisons sans mpntrer le dessein 
d'en acheter une, afin que Ton n'en rencherisse le 
prix. Je vis celle de la duchesse et, celle de m-me Nfir 
ledinsky. La premiere etait plus grande, dftns une plus 

*) Cela a rapport k une des ses lettres berite en avril 1'annče 1762, 
qu'elle m^erivit lorsque j'y gagnai un rhume et une fievre en m'enf- 
bourbant dans le terrain que je n'avais pas encore dess6Čhe\ Les let- 
tres de sa majeste' paraltront aussi apr&s la publicatipn de ces mčmoires. 
Apxhbi, KHJi3a BopoH^Ba. XXI. 16 
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belle rue, 1'ameublement de' tras les appartements etait 
riche et recherche; la seconde etait sur la Moika, les 
meubles plus simples; le prix de Fune etait 68 mille 
roubles, celui de la seconde 40. Je m'arržtai k la der- 
ni6re et je dis k m-me Neledinsky que je 1'achetais; 
que je la priais de me donner une semaine de tems, 
au bout duquel je hii dirai positivement le oui ou le 
non; qu'il fallait faite Tinventaire des meubles, dont 
j'esp£re elle ne diminuera rien. Elle me le promit. Au 
bout du terme expire, j'y allai et je fiis tr6s-6tonnče 
de tfrouver que m-me Neledinsky avait dejžt delogč et 
que presque tous leg meubles avaient disparu. Je de- 
mendai au domestique, seul 6tre qui restait dans 
la maison, 1'inventaife des meubles. II dit que Ton 
n'en avait pas fait. Indignče d'un procedč dont je n'au- 
rais jamais soup$onne laNeledinsky et ayant appris du 
prince J P. de Galitzine qu'ill'avait vue de ses fenčtres 
toute cette semaine occupee k transporter les meubles 
dans la maison qu'elle avait louče, je pris mon parti 
et je voululs porter la peine de ma bonhomie et bonne 
foi. Sans faire du bruit ni mettre le public dans la 
confidence sur m a simplicitč et la mauvaise foi de cet- 
te dame, je lui fis dire que comme elle avait manque 
aux conditions convenues, je ne me croyais nullement 
obligee d 7 fecheter sa maison, mais comme elle 1'avait 
quittee et en avait louč une autre, je louerai la sienne 
pour un an, et j'en taxai le loyer k 4000 roubles, ce 
qu'elle n'en avait jamais pu recevoir. J'avais d'ailleurs 
en vue de negocier par le prince Potemkine que 
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sa majeste, en plače de me faire le cadeau d'une mai- 
son, m'accorde une faveur qui me tenait plus a coeur, 
celle de nommer la fille de ma soeur Poliansky de- 
moiselle de la cour, qui etait le voeu le plus a^deat 
de ma soeur, surtout depuis qu'jme personne, qui 1q lui 
avait promis, employa, au contraire, son crčdit pour 
* obtenir eet honneur pour une de ses belles soeurs. 

Quand je revis 1 impdratrice, elle me dema*nda si j'a- 
vais fait le choix d'une maison. „J'en ai loue une", lui 
rejjondis^je. „Et pourquoi done ne point 1'acheter?" 
repliqua sa majeste. — „C'estque", dis-je en riant, »1'a- 
chat d'une maison est aussi s&rieux que le choix d'un 
mari; il y faut penser plus d'une fois". Toute cette pe- 
tite transaction me donnait une satisfiaption interne. Je 
croyais avoir lieu d'£tre contente de moi-mčme, quoique 
les questions ne finissaient pas, comment j'avais čte.dupee 
par la N&edinsky, pourquoi n'avais-je pas achete ga 
maison ou une autre; car Ton savait dej& que le cabinet 
avaitTordre de payer le montant dela maison que je de- 
sirerai acheter. Quelqu'un que je ne veux pas nommer 
qui me parla sinc^rement, me dit; „Vous serez, peut- 
6tre, dupe de la cour en hesitant d'accepter Toffre 
d'une maison, comme vous 1'avez ete de m-me N. 
Peu de personnes savent vos motifs, et il y en aura 
eneore moins qui sauront les comprendre". Je repon- 
dis par un dire au sujet d'un certain plat baron al- 
lemand, qui avait la rage de parier le frangais, quoi- 
qu'il ne le sut que tr&s-mal; quand-on Tavertissait qu'il 

&ait inintelligible dans cette langue, il repliquait tou- 

16* 
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jours: „Qičest-ce qne ceh mefaiiH Je me comprends bien 
m&i-meme". C' čti&it la reponse constante que jefesais k 
ces propos, (Fautant plus ennuyants que quelques per- 
sonnes croyaient mžme y renfermer deTironie piquante. 

«Pallai bientdt m'etablir en ville et je trouvai, en 
voyant la maison de plus pres, quejen'avais pas per- 
dn en n'ayant pas fait cette acquisition. Tout allait bien; 
j'čtais tranquille. Le priaoe Potemkine me promet- 
tait qn'žt Pegard de ma uidce Poliansky mes voeux 
seraient accomplis, et que je ne devais plus tarder 
d'acheterune maison, parce que sa majeste croirait k 
la fin que je ne me propose pas de rester k Petersbourg. 
tPall&i voir la maison du banquier de la oour Friede- 
ricks, d^cčd^, et jeconvms avec la veuve du prix, qtti, 
avec les droits sur les ventes et tous les frais faits, 
ne revenait qu'& 80 mille roubles. Je demandai k 
Timp^ratrice la permission de Tacheter, et elle me dit 
qu'il y avait dčjžt longtems qu'elle avait ordonnč au 
cabinet de payer Fachafc dNme maison, que je ferai;et 
il fant dire avec varite, qu f elle avait souhaitč que je 
fisse un choix plus* magnifique. Anssi me demandsu-t- 
elle pourquoi je prč&rais cette maison k celle de la 
ducbesse de Courlande, qu/elle m'-avait indiquee. Croy- 
ant que mes motifs- de delicatesse pouvaient parattre 
une affectation dčplacee, je dis k 1'imp^ratrice que la 
maison de Priedericks čtait sur le quai Anglais, que 
j'etais nče dans cette m&ne rue, que sa majeste me 
faisait aimer le jour que je re$us la vie et que c'est 
pour cela que j'avais choisi ce quartier. Cest k cette 
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occasion que je fus reellement dupe de ma (telicatesse; 
car lamaison que j'ayais achetee n'av$itpas le moin- 
dre petit meuble, et quoique je sauvais k la caisse de 
sa majeste la moitie de ce qu'elle aurait livre en 
comptant les droits etc. ete., si j'avais pris celle que 
1'imperatrice m'avait indiqu6e> je ne voulus pas souf- 
fler le mot sur les meubles qui devaient žtre achetes. 
J'en choisis de bien simples, mais propres; je n'en pris 
que ce qui en etait indispensable, et pourtant c'est de 
3000 rpubles que j'augmentai pia dette. Mais comme 
ce n'etait ni la premiere, ni la derničre fois qne j'ai 
ete la dupe de mon desinteresspment, je pris mon par- 
ti, c'est-šrdire eelni.de n'en rien dire. 

Le general Lanskoy, le favori, n'etait que poli visr- 
&-vis de xnpi et s'il me temoignait quelque fois plus 
d'attention, Ton voyait. clairjejment que Timperatrice 
la lui avait dictee. A Tarrivee da, comte 4 n( frs Chou- 
walpw, qui devinfc.bi^ntdt sbi^ cpuchant, Lanskoy 
commen§a d'abord k me tfmoigi^er, toutes les fois 
qu'il le pouvait,. une malvejl^nce frien prononcee. Le 
prince Potemkine, au cpnirai^e, me traitait avec beau- 
coup de .consideratioa , et paraissait souhaiifcr de ga- 
gner mon amjLtie. H me ; dit unjpur qx\e sa majeste, ayant 
appris que j'avais .deg d$ttes, ellfr voulait non-peule- 
ment les payer, mais qu'elle voulait encore, pour que 
je n'en contracte pas de uouvelles, finir k ses frais 
la b&tisse de ma maison k Moscou, la meubler et la 
rendre en etat d'y loger sans de nouveaux frais pour 
moi. Je priai sur cela tr$s4nštamment le prince P. 
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d'en dišsuader rimp^ratriee, mais de lui rappeler, au 
eontraire, le voeu le plus ardent de mon coeur, que 
j*avais dejžt pris la liberte de lui enoncer, que c'etait 
relatif a ma ničce Poliansky; que, voyant ma soeur 
tbus les jours et la voyant toujours triste, pouyant 
peut-čtre m'envisager moi-m6me comme un des ins- 
truments, 1'annee 1762, de sa chute, §a produisait en moi 
une sensation p^nible que tous les bienfaits de sa ma- 
jestd pour moi ne pourraient effacer. La nomina- 
tion de ma nižce au rang de demoiselle d'honneur 
tralnait encore; enfin le 24 novembre, jour de nom de 
sa majeste et le mien, apr6s le grand bal qui etait 
donne k la cour, je n'allai pas finir la soiree chez 
Timp^ratrice dans ses appartements; mais, ayant a- 
per§u un des adjudants du prince Potemkine, je le 
priai d'aller dire au prince que je ne bougerai de la 
salle sans une ^trenne de sa part, qui čtait de m'en- 
voyer copie de 1'oukaze que j'attendais depuis si long- 
tems au sujet de Tincorporation de ma nižce parmi 
tes demoiselles d'honneui\ *Je crois que ceux qui res- 
laient encore dans la salle du bal etaient fort etonnčfc 
de m'y voir aprčs que la cour s T en etait retir^e*, 1 et 
s'ils en avaient su le motif et le resultat, ils m'au- 
raient encore qualifiee du nom de dupe *). Une longue 

*) Ceci a rapport a la concession que j'avais offerte en čchange de 
raccomplissement du. souhait de ma soeur; car ni ma, maison de Moscou 
ne fut jamais batie aux frais de sa majestč, ni ma dette payče; et quand 
je voulus qttitter Pčtersbourg, je vendis celie que j'y avais, pour: payer 
ma dette a la banaue. Cependant je ne me suis jamais repentie de 
ce que j'avais fait pour ma soeur. 
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heure se passa; enfin je jrevis 1'adjudant avec un, papier 
en main, et je ne me sentis pas de joie, en lisant que 
ma ni&ce etait enfin demoiselle d'honneur. Je partis 
comme un eclair. Sachant que ma soeur spupait chez 
notre cousin le comte de WQrontzow> j'y allai, et je 
vis ma soeur dans l'extase de la joie k la bonne nou- 
velle que je lui apportais, et je fus moi-mšme dans la 
joie d'avoir fait ce que ma soeur desirait le plus. 

Le mois suivant il y eut un bal a 1'occasion de je 
ne me souviens point quelle £§te a la cour. I/im-ce ayant 
fait la ronde, dit quelque chose k chacune des dames 
d'lionneur, ensuite aux ministres etrangers, revint a moi, 
me dit: „Je voudrais vous parler"* — „Je suis toujours 
pr<He avec la plus parfaite veneraton a entendre votre 
majestč".— „Cela ne se peut pas a /dit elle, ^k present".— 
„Cela sera done quand et ou vous ordonnerez, madame", 
repliquai-je. EUe me quitta, parla eneore k quelques-uns 
des ministres etrangers, qui se plagaient de 1'auire cd- 
te de la chambre; puis, s'af retant au milien du petit 
cercle qui etait entre ces deux rangees, elle rencontra 
mes yeux, m'appela et me fit signe de 1'approcher. Je 
erus tomber des nues <juand sa majeste me dit qu'elle 
avait voulu me proposer d'acceptey la plače de direc- 
teur de TAcademie; des Sciences. Mon etonnemenf. 
m'dta la parole, et Fimpčratrice eut le tems de medire 
plusieurs choses tr6s-flatteuses et qu'elle croyait pouvoir 
me determiner^Non, madame", dis~je, „je ne puis pas ac- 
cepter une regie au-dessus de ma capacite. jSi votre mar- 
jeste ne se moque pas de moi, je lui dirai que par attache- 
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taent pour elle, parmi beaueoup d'autres raisons, je ne 
courrai pas le risque de me rendre ridicule et m&- 
me bl&mable, d'avoir fait un tel choix!" LTmpera- 
trice voulut mšme faire usage de stratagčme pour me 
vaincre, en faisfitnt semblant de supposer que c'est 
parce queje ne lui suis plus attachče que je ne voulais 
pas adherer k son desir. 

Tous ceux qui ont eu l'honneur d'approcher sa mar- 
jestč savent qu'elle possedait toute r&oquence, la grftce 
et la finesse qu'il faut pour gagner ou persuader son 
monde. EUe n'avait pas besoin de les employer avec moi, 
parce que mon attachement pour elle, aussi inviolable 
que d^sinteresse, me portait k lui ob&r en tout ce qui ne 
choquait pas mes principes. Cette fois-ici elle ne reussit 
pas. „Faites-moi", lui dis-je, „directrice de vosblanchis- 
seuses, et vous verrez avec quel želeje vous servirai." — 
w C'est vous qui vous moquez de moi, en proposant 
un emploi si au-dessous de vous".— „ Votre majestč croit 
me connaltre et ignore que j'ai assez de fierte pour 
croire que de quelque emploi que vous me chargerez, 
il deviendra rehauss^ quand j 'en serai revštue, et que 
d6sque je serai k la tčte de vos blanchisseuses* il de- 
viendra une grande dignite de cour, et ce sera la plače 
*que Ton m'enviera. Je ne sais ni blanchir, ni laver le 
linge, mais les fautes que cette ignorance me fera eom- 
mettre, he seront pas de e'ons6quence,- au lteu qu'uii 
directeur de 1'Acad^mie des Sciences n'en peut faire 
qtie de graves et attirer par Ik le bl&me sur le Sou- 
verain qui en a ffetit choix*. Sa majestč me contraria 
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encore^ en me disant que je devais me rappeler ceux 
qui avaient rempli cette fonction, et que je verrais que 
leur capacitč etait bien au-dessous de la mienne. A quoi 
je rčpondis: „Tant pis pour ceux qui se font respecter 
eux-memes si peu, poursemSler de ce dont ils etaient 
incapabies«. „Enfin a , me dit-elle, „nous resterons Ik; tous 
lesyeux sont tournes sur nous, et quant k vos refus, 
ils m'affermissent davantage que je ne puis faire un 
meilleur choix". Cette conversation m'avait donne la 
ftevre, et.je crois que toute ma physionomie a ete desoi> 
ganisee; car j'aper§u& sur les visages de quelques^unes 
de mes compagnes (auprčs desquelles je revins me 
placer) la satisfaction qu'elles avaient eue, croyant que 
c'etait mte sečne desagreable pour moi qui s'etait 
passee, et la vieille comtesse Matuschkine, qui ne 
s'arržtait jamais pour questionner, me demanda que 
signifiait cette particuličre et longue conviersation que 
j'aieueavec sa majeste. „Vous me voyez toute emue, 
madame", lui dis-je, „mais c'est la bonte de limperatrice 
et la trop haute opinion qu'elle a de moi, qui me mit 
dans cet etat". Je desirais ardemment la fin, du bal, 
pour pouvoir ecrire ce soir m&ne a sa majesie «et lui 
motiver plus fortement , les raisons de jnon refus. 

J'ecrivis d'abord de retour chez n^oi une lettre qui 
aurait pu facher un autre souverain; car je me, per- 
mds d'y dire que quelquefois la vie privre 4'mi mo- 
narque eohappait k la plume de 1/histoire, ma^ jamais 
les piauvais ou nuisiblea choix quL'il fasadi* qu$ Bieu 
mčme, en me faisant femme, m'avait dispensee de 
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1'emploi de directeur d'une Academie des Sciences; 
que je me reconnaissais pour un ignoratus et que je 
n'avais jamais brigue d'6tre incorporee dans une so- 
ciete savante, -pas mžme dans celle de 1'Arcadie *), ou 
pour quelques ducats, k Rome, j'aurais pu acheter 
Thonneur de 1'agregation. Ma lettre finie, ?1 etait pres- 
que minuit, et ce n'etait plus le tems de la faire pap- 
venir a sa majeste; mais, impatiente d'6tre quitte de 
tout cela et d'obtenir de Fimperatrice qu'elle aban- 
donn&t une idee qui litteralement me paraissait absur- 
de, j'allai chez le prince Potemkine, dont je n'avais 
jamais passe le seuil de sa porte. Je me fis annoncer 
et lui dire que s'il &ait m&ne dans son lit, je voulais 
le voir et lui parler sur un sujet qui me tenait tr6s- 
fort k coeur. Effectivement le prince Potemkine etait 
d^jžt couche; je lui dis ce qui venait de se passer 
entre moi et Fimperatrice, k quoi il me repondit qu'il 
le savait dčja de sa majeste et qu'elle etait extr&ne* 
ment entichee de Fidee de me confier Fadministration 
de F Academie des Sciences. — „Mais", dis-je, „j« ne reux, 
ni ne peux, sans me manqueržt moi-m&ne, Faccepter. 
Voici la lettre que je lui čcris; lisez lžt, mon prince, 
ensuite je la cachčterai et vous la laisserai, afin que 
tous la fassiez parvenir demain k Fimpčratrice k son 
rčveil". Le prince Potemkine, apržs Favoir lue, la ddchira 
en quatre. L'6tonnement et la col6re me saisirent; jetai 
dis: „Comment osez-vous, monsieur, dčchirer ma lettre 
pour Timperatrice?" II me repondit: „Ecoutez-moi, prin- 

*) C. & d. des Arcades. Note de Vediteur. 
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cesse, avant de vous facher. Vous dtes attachee št sa 
majest^, etpersonne n'en doute; pourquoi doncvoulez 
vous la f&cher et la chagriner? Car je vous ai dejšt 
dit qu'elle ne r6ve que cela depuis deux jours; au 
reste, voici une plume, vous navez, princesse, que la 
petite peine de 1'ecrire št neuf, si vous ne voulez pas 
vous laisser persuader. Je vous parle comme un hom- 
me qui vous est devoue, et je dois enčore vous dire 
que Timperatrice considžre cette nomination comme un 
moyen tout naturel de vous rapprocher Tune de 1'au- 
tre et de vous garder št St. Petersbourg: ell e s'ennuye 
des sots qui 1'environnent". Je n'etais plus f&chee contre 
le prince, car ce sentiment n'a pas de duree sur mon 
humeur; je lui dis que j'irai ecrire une lettre plus 
mesuree, que je Tenverraile matin par mon valet de 
chambre št un des valets de chambre de sa majest^, 
pour lui čtre remise; mais que je le priais de se joindre 
št moi, pour faire passer de 1'esprit de Timperatrice cette 
idee incoherente. Prenant conge du princese lui dis en- 
čore que j'esperais qu'il me continuerait ses bons offices. 

Je me mis št ecrire, arrivee chez moi, sans me 
deshabiller s (tant j'etais troublee) et je restai en robe 
de cour, ecrivant ou ruminant sur ce qui s'etait 
passe la veille, jusqu'au matin. J'envoyai mon do- 
mestique št sept heures, et j'eus un billet de 1'imp^ra- 
trice en rčponse, dans lequel elle me disait que j'etais 
bien matineuse, beaucoup de choses obligeantes et flat- 
teuses, mais rien de positif sur Tacceptation de rnoii 
refos. Vers le soir je re§us une lettre du comte Bes- 
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borodko, qui m'envoyait la copie de l'oukaze, dej& ex- 
pedie au Senat, par lequel j'etais installee directeur 
de TAcademie des Sciences, en annulant la commission 
qui avait ete erigee depuis quelque tems pour regir 
1'Academie, k la requisition et d'aprčs les plaintes des 
professeurs et en general de tous ceux qui y etaient 
attaches contre m-r Domachneff. Atterree, confuse, je 
fis refuser ma porte et, marchant k grands pas dans 
mon salon, je ruminais snr tous les embarras, les fa- m 
tigues que me donnerait cet emploi, et qui pis est, je 
prevoyais qu'il y aurait mšme des zizanies k differen- 
tes occasions entre moi et Tiniperatrice. La lettre du 
comte BeSborodko contenait encore ces expressions: 
„Sa majeste m'ordonne de vous dire, madame, que 
vous pouvez lui parler des aflaires concernant le de- 
partement que vous allez diriger, et qu'elle sera tou- 
joujs prčte a lever tous les obstacles et diflicultes que 
vous pourriez rencontrer". Me voilžt done attachee k la 
charrue, qui, toute detraquee, me revenait sans que 
j'aie m&ne le secours de la commission sus-mentionnee. 

Je pris sur moi d'envoyer a la chancellerie de TAcade- 
mie avec la copie de 1'oukaze une injonction de conti- 
nuer pour deux jours leur regie et de m'envoyer le mčme 
jour des renseignements sur les differentes branches qui 
composaient tous les ouvrages ou operations relatives 
k Timprimerie, fonderie etc,, les noms de ceux qui 
etaient preposes k la garde des cabinets, biblioth6que 
etc«; que ceux qui etaient k la tžtede quelques-unes« de 
ces branches devaient m'envoyer- le lendemain mžme 
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un rapport substantiel de ce dont ils etaient charges 
et qu'ils avaient eu sous ordre. Je priai en m&oae 
tems la commission de me donner tous les reoseigne- 
ments n^cessaires, de me conjmuniquer en mdme tems 
l'instruction ou tout ee qu'il se trouvait prescrit eon- 
cernant les devoirs d'un directeur, afin que je connais- 
se le mien avant que j'op&re la moindre chose; et fi- 
nalement je priai ces m-rs de croire et d' en assurer 
leursi coUčgues qu'un des devoirs que je me suis pres- 
crit est d'avoir pour eux toute la consideration que 
leurs lumteres et leurs talents meritent. Je me flattai 
par \k de pouvoir eviter dans les commencements quel- 
ques fortes balourdises. Le lendemain matin j'allai k 
la efaambre de toUette de Timperatrice, oh s'assemblent 
ses secretaires, les chefs des differents departements. 
qui ent quelques ordres h recevoir de sa majeste. Qjiel 
ne fat pas mon etonnement d'y trouver m-r Domach- 
neff! II m'accosta pour me dire entre autres choses 
q»'il etait prSt k m'eclairer sur ma fonction. Etonnee 
de son impudence, je lui dis aussi pdliment que je pus, 
que j'ai pris pour r6gle de veiller k la gloire et pros- 
parite de TAcad&nie; que je serai impartiale pour les 
membres, dont les talens seront la mesure de mon 
estime et consideration, et qu'au reste, dans ligno~ 
ranče parfaite que j'etais, j'aurais recours aux luraičres 
de sa majeste, qui m'a promis de me guider. Dans le 
moment qu'il me rčpliquait je ne sais quoi, Fimpe- 
ratrice entreouvrit la porte et, nous \oyant, elle referma 
et sonna sa clochette. Le valet de ckambre deservice 



y courut et revint me dire que sa majeste m'ordon- 
nait cTaller dans sa chambre. „Je suis bien aise de vous 
voir, madame", me dit Fimperatrice. „Dites-moi, je 
vous prie, qu'est-ce que cet aiiimal Domachneff pouvait 
vous dire?" — „11 me donnait, madame", dis-je, „quelques 
informations pour ma conduite dans une charge dans 
la fonction de laquelle, si je serai plus strictement sur 
mes gardes pour ne pas faire nattre des soup§ons sur 
mon int^grite, je serai plus ignorante que lui. Je ne 
sais si je <\ois remercier votre majeste sur cette mar- 
que apparente de bonne opinion que vous me donnez, 
ou si je dois vous faire un compliment de condol^ance 
sur un pas extraordinaire que vous venez de faire, en 
me crčant m-r le directeur des sciences". Sa majeste 
m'assura qu'elle etait non-seulement contente, mais 
qu'elle etait fišre d'avoir fait ce choix. „C'est trčs-flat- 
teur, madame" dis-je; „mais vous serez bientdt eimuyee 
de guider un aveugle, car je suis un ignorantibus k la 
t£te des sciences". — „Finissez de vous moquer de raoi", 
me dit sa majeste, „et j'espšre que c'est la derntere 
fois que vous me parlez comme cela". Au sortir de la 
chambre de Fimperatrice, je rencontrai le marčchal de 
la cour, qui me dit que sa majeste lui avait ordonne 
hier au soir de m'inviter, au cas que je vinsse ce ma* 
tin, de rester št dlner k sa petite table, et de me dire 
que dorenavant j'y dtnerai quand je voudrai; que 
je ne devais pas me gSner cependant, mais qu'elle se- 
rait bien aise toutes les fois que je viendrais. L'on me 
felicitait sur la marque de considčration et de haute 
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opinion que sa majeste venait de me temoigner, en me 
mettant a la tčte d'un departement si essentiel; d'au- 
fcres, qui me voyaierit assez triste, eurent la discrč- 
tion de ne pas m^embarrasser par leurs fčlicitations. 
Mais touš g&i&alement me port&rent envie, d'autant 
plus que ma mantere pen adroite de me condnire k 
la cour, me rendait k lenrs yenx un štre bien su- 
balterne. 

Le lendemain, qui &ait un dimanche, j'eus la visite, 
de grand matin, de tous les professeurs et des prepo- 
ses et serviteurs de TAcad^mie. Je leur dis que je 
viendrais le lendemain k TAcademie et que s'ils au- 
raient besoin ou affaires k me communiquer, je les 
priais de venir k telle heure qui leur sera la plus com- 
mode, et qu'iis pouvaient entrer dans ma chambre sans 
attendre, ni se faire annoncer. Le soir je m'occupai k 
lire les rapports qui m'avaient 6te present^s; je ta- 
chai de me mettre au fait du labirynthe ouj'allaisme 
jeter, tr&s persuadee que la moindre faute que je fe- 
rais, serait sue et comment^e. Je t&chai aussi de ne 
pas oublier les noms des plus considčrables gardiens 
Ou prdposčs, et le lendemain, avant d'aller k FAcadč- 
mie, je fis une visite au grand Euller. Je dis grand, 
parce qu'il etait sans contredit le plus grand gčo- 
m6tre et mathematicien de nos jours; que toutes les 
sciences en outre lui čtaient familifcres, qu ? il čtait la- 
bdrieux, et que depuis qu'il avait perdu la vue, il n'a 
pias discontinue de faire des recherches et des dčcou- 
vertes. Dictant a m-r Fuss, marič k sa petite-fille, il 
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laissa de quoi enrichir les Commentaires qui se pub- 
liaient h 1'Academie, pour plusieurs annees. II n'allait 
plus k TAcad^mie, mecontent, comme tous les autres; 
il ne se mčlait plus de rien, excepte que quand Do- 
machneff imaginait quelques operations ruineuses: alors 
il se joignait aux autres membres, signait une protes- 
tation, quelquefois m£me en ecrivait directement & 
sa majeste. Je le priai d'y aller avec moi, du moins 
pour cette fois-ci, et qu'žt Tavenir je ne pr&endrai pas 
qu'il s'incommode pour y venir, mais que je voulais 
qu'& la conference scientifique, pour la premiere fois 
que j'y venais, je sois introduite par lui. H me parut 
flatte de la grande consideration que je lui marquai^ 
Nous nous connaissions dejžt depuis longtems, et j'oftS 
dire qu'etant encore tr6s-jeune, je jouissais dej^ u^e 
quinzaine d 9 annees avant ma direction, de son estime. 

II monta dans ma voiture; j'invitai son fils, s&- 
cretaire perpetuel de la conference academique et 
m-r Fuss, le petitr-fils du vieillard respectable, d'en- 
trer aussi dans ma voiture, afin d'6tre prčt d§ 
conduire Tiilustre aveugle. Lorsque j'entrai d$ns la 
salle des sciences, je dis aux professeurs et adjoiuts 
qui y etaient rassembles, que pour temoigner le j-es- 
pect que j'avais pour les sciences et lumižres, quoique 
ignorante moi-m3me, je ne pus trouver une mani&re 
plus solennelle pour le prouver que de m'y faire, in- 
troduire par m-r Euller. Je dis ce peu de mots ava#t 
de m'6tre assise, et je remarquai que m-r Chtelline, 
professeur d'allegorie, ipais avec le rang de conseiller 
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d'etat effeetif *), qui repondait k celui de generaloma- 

j ar, avait pria sa plaee auprčs du fauteuil du direeteur 

et consequemment voulait, d'apr6s ce rang qui hri avait 

ete donne Dieu sait pourquoi, jouer le premier person*- 

nage aprčs moi. Me tournant aiora*vers m-r Euller,je 

lui dis de s'asseoir ou bon kri semblerait, parce que 

toute. plaee qu'il occuperait deviendrait toujours la 

premiere. Le fils et le petit-fite ne furent pas les seute 

qni montrerent une sensibilitč et de la joie en ayant 

entendu raon propos* Toua les professeurs, qui avaient 

la plus grande veneration pour ce vieillard respecta- 

ble* avaient les larmes aux yeux. De la salle des sar 

vants je passai k la chancellerie, ou toutes les affai- 

res economiques et p^cnmaires čtaient enregistrees« 

Les differents pr^poses s'y trouvaient. Je leur dis que 

Tidee generale dans le public čtait que, sons radmini- 

stration de l'ex-directeur, il s'est commis beaucoup de 

malversations et que TAcad^mie n' avait non-seulement 

point des fonds pour les depenses extraordinaires r mais 

etait encore endettee; que notre commun devoir dore-i 

navant sera de reparer ces desordres, et que le ino-< 

yen le plus efficace et le plus court etait de nei 

rien detourner ni dilapider de ce qui appartenait k 

l'Acad£mie; que j'£tais bien r&ohte de ne pas profiter 

k se$ depens et que, par cons^quent, je ne pfermeteais? 

pas k mes subaiternes de le faire;<< qu'aiasi le-«ptaa 

. - — . ■ i"' . ,: -• • . , <■•■■■. ••• • ■ v.:-: -jb 

*) 0'est sousPierre III qu'il eut ce titre et ce rang, et l'on peut dire 
rčefiement que sa science et lui-m6me n'6taitent qu ? une^ail6gofife fciitsi qu& 
son titre. 

ApxHB% Kbash BopoHijoBa XXI. 17 
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conrt et le meiUeur sera q»e chaeun de nous s'abs- 
tienne de faire *ien po ur son profit et qu'en nous te- 
nant strictejnent a >oe principe* je me tronverai en etat 
de recompenser le a61e et -de hausser les appointements 
de ceuxqui TauroSt merite. Les Commentaires, dont 
il paraissait autrefois deux volumes in quarto et a la 
fin un par an^ ne s'imprimaieut plus, faiite de types; la 
typographie etait enti&rement en desordre manquait 
de tout. Je la remis bien vite dans un bon etat; j'eus 
de beaux caract6res et je fis paraltre deux volumes 
desCommentaires, qui contenaient pour la plus grande 
partie des articles fournis par n*-r Euller. 

Le pr. Wiazem&ky r comme proc.-general du Senat, de- 
manda k sa majeste s'il devait me faire pršter le ser- 
ment msite quand on entrait , dans qi*elques emploi&de 
1'adminidtration. L:imp6ratrice, repondit: ^Sans doute, 
parce que ce n'estpas en seoret que j ,; ad4ait la>priacesse 
de Dačhkaw directeur; je n'ai pas besokv;il eat vrai, 
de nouvelles assurances sur sa Molite eavers moi et 
la patrie/ mais oette sdennite me iera pktisir, paree 
que sa nomination sera 1 plus authentique .et plus pu- 
blique". i : 

En eonsčquence de quoi, le ptirtoe Wiazemsky m'en- 
voya son premier secretaire pour m'avertir quil Brat- 
tendrait le lendemaii) .au, Senjat ou je devais prdter 
serment. CMa: n\'emba*n1assait, )inais je ne pouvais eviter 
de faire ce k quoi tous, du plus grand jusqu'au plus petit 
personnage emplojč au šervice, eftaient 1 tenuš de remplir. 

4 ' - : 
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J'allai le lendemain au Senat a Theure indiquee 9 et 

pour aller it la chapelle il fallait passer par la salje 

ou les senateurs tenaient leurs seances. Je les y vis 

tous assembles. lis se lev&rent de leurs si6ges, et quelqu- 

es-uns avec lesquels j'etais plus liee s'approch&rent de 

raoi. „Vous 6tes assurement aussi etonnes que je le 

snteinoi-m&ne", leur dis-je, „de me trouver ici ponr 

faire un serment de fidelite k sa majeste, qui deptfis 

longtems est gravee dans mon coeur; mais il faut obeir 

et ne pas se croire exempte d'un devoir prescrit ponr 

tous, et. c'est ce qui a produit le phenomene de 1'appari- 

tion d^une femme dans votre auguste sanctuaire". Apr6s. 

la cerempnie jGuue (pendant laquelle matimidite dans de s 

cas extraprdinaires me doimait des embarras, j'eus mS- 

me des spas?fi€is 6t une sueur froide), je me depšch&i 

d$ prier le g&ieral-procureur de me couimuniquer tous; 

les papiers que la ci-devant ehancellerie administrative 

de 1'Academie avait envoyes au Senat et qui etaient 

reiatifs au mecontentement que Ton avait contre Tex- 

directeur et contre ses differentes operations, ainsi 

que ses explications et justifications. II me promit de 

me les envoyer le jour mšme. Cest en les lisant que 

je pus saisir, d» moins en partie, 1'id^e ou connais- 

sance de la t&che que j'avais a remplir. J'eus beau- 

coup de peine mčme k diviser la somme ou c^tisse, 

nommee d'etat, et celle dite d'economie, qui,. toutes 

les deux^vides, devaient Stre stipulees dans les ; li- 

vres de compte divisees entre elles. L ? Academie 6tait 

9#dQ#ee pour des livres, aux librpirps de Russie, de 

17» 



Pariš et de Hollande, et comme je ne voulais pas de- 
mander k sa majeste de 1'argent, je, fis baisser de 30 
pour cent les livres imprimes k TAcademie, dont il se 
fit un debit assez considčrable dans peu de tems. J'em- 
ployai Targent que j'en retirai a payer les dettes 
de TAcademie et je pus faire presenter au Senat on 
plutdt au trdsorier d'etat, qui etait ce mSme prince 
Wiazemsky, les com]>tes arrieres de la caisse d'čtat. Ceux 
de la somme economique, ne dependant que du direc- 
teur, parce que la somme elle-m§me n'existait que pour 
ainsi dire par sa creation, aussi remployait-on k des 
choses non preserites dans le rčglement, comme gra- 
tification, achat de diffčrents articles non-prčvus dans 
1'institution primitive de TAcadčmie et pour lesquels 
Ton ne pouvait detourner de la somme fix^e potir 
TAcad^mie. LToti couvrait aussi par Targent de la 
caisse economique le deficit que le laps de tems, en 
haussant le prix de tout, devait necessairement prodiiire. 

Je ne trouvai que 17 ecoliers au gymnase et 21 
gargons artisans, qui etaient aux frais de TAcademie. 
Je fis monter les premiers a 50 et k 40 le nombre 
des derniers. J'eus la satisfaction de retenir m-r Puss, 
qui voulait quitter TAcademie et je doublai, ainsi que 
ceux de m-r Georgi, les appointements qu'ils recevaient. 
I/annee d'ensuite je haušsai les appointements de tous les 
professeurs et j'čtablis trois cours: ceux de math&nati- 
ques, de geometrie et de Thistoire naturelle, qui devaient 
se donner en langue russe par les professeurs de la na- 
tion, gratis. Ceux-1& cependant recevaient chez eux, la 
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lecture flnie, 200 roubles de la caisse čconomique. 
J'y assistais souvent, et j'avais la satisfaGtion de voir 
que des enfants de pauvres gentijshommes russes et des 
jeunes bas-officiers des gardes en profit&rent. 

Vers la fin . de 1'hiver le pr. Rotemkine partit pour 
1'armee, et mon filis Taccompagna; il voyag6rent dans la 
mdme voiture. Le prince avait de Tamitie et m&me 
des attentions pour mon fils. En Russie Blanche il 
fit un detour pour voir par lui-mšme ce qu'etait k 
Krougloe, dont la donative etait regardee comme une 
fortune brillante pour moi par quelques-uns et estimee k 
un prix assez bas par d'autres. II m'ecrivait de Ik, 
m'exorta de prendre courage, que Ton pourrait avec le 
tems rendre ces biens plus profitables; qu'il avait 
ordonne au brigadier Bauer, qui administrait les terres 
du prince avoisiriees k Krougloe, d'y mettre un meil- 
leur ordre qu'il n'y avait eu pendant la regie des pre- 
poses de la couronne, et qu'il fasse et mette parecrit 
tout ce que Ton pourrait y etablir pour en augmenter 
les revenus. D'ailleurš, me dit le prince dans sa lettre, 
il y a un bourg qui porte votre nom (Dashkawa), 
que vous pourrez avoir en indemnisation du deficit qui 
se trouve dans le nombre des sujets stipules dans 
1'ouk^ze de donation. Effectivement il čtait aise de me 
proetirer cette terre, parce que le roi de Pologne, se 
reconnaissant avoir des obligations k feu mon mari, 
aurait pu aisement arranger la chose entre sa soeur, 
qui Tavait seulement k vie, et le seigneur k qui elle 
reviendrait aprčs la mort de cette dame; par consč- 



q u en t ee nVtait pas un objet de cons&jnence m poni 
Kun, ni pour 1'autr«. Mais le prince Potemkine ne vou- 
lut pas que jVn ecrivisse au roi ou au comte SiakeA- 
berg. alors notrc ambaBsadeur en Pologne; le prince 
voulait arranger liiMndme la chose. Cependant, finaJe- 
ment, je n'ai pas eu la terre Dashkawa, ni ancune 
indemnisation qui devait me revenir pour ce qui nas- 
quait k Krougloe, parce que je ne m'adregBai pas meroe 
au Senat pour cela. 

Notre separation avec mori iils me fut bien doulon- 
reuse: je ne pouvais iiniccoutumer a son absence, mais 
uyant pendant toule mu vie constamment sacrifie les 
gratiiications ou jouissances personnelles au bien-Stre 
de mea eniants, je eonseiitis a son dcpurt pour Fa*- 
mee, commo a une mesurc qui lui serait - avantageuse, 
et que IVtat milituire qu'il avail embrasse ne lni per- 
meltait pas de laisser eehnppor, II iu'errivait sonvent. 
Le prince Potemkine en fuisait un si grand eas, que toas 
eeux qui eonnaissaient le earaelAre insouciant et g&te par 
la fortune et les micces de Potemkine ne se lassaientpas 
de s'en ctoniicr. .) etai* done en qu<»lquc fa$on sussez 
lranquilU\ mais jV.tais tatiguoe et cnnuyee des details, 
des restauratiotm diverses k faire i\ T Acad&nie, et sur- 
tout des moyens que je devais trouver et employer 
pour faire cesser le gaspillagc qui s'y <$tait systema- 
tiquement introduit et cxcrcrf pendant plusieurs annee&. 

LTete d'ensuitc, leurs altesaes impdriales monseigneur 
le grand-duc Paul et son epouse retournčrent d« 
leurs voyages de 1'dtranger. Je les vis assez rarement 
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chez eux, sous le pr£texteque mon tems ^tait abeorbe 
par une fonctidn aurdessus de mes forces et que, de- 
meurant au < palais de Strelna, qm Fimperatrice mV 
vait permis d'habiter pendant Tete (parce que ma 
maison d^ campagne etait toutržHfait delabree), la 
distance entre cet endroit et Gatchina en faisait un 
vGyage.i : Let*rs a. L invitaient toutes les personnes de 
marque. L'on. y restait qibelqnes jours; les uns davan- 
tage. I/on y etait traite avec bonte> politesse, et meme 
l'on y etait, k ce que Ton m'a assuree, k son aise. 
Pressee de la part du gr. d. 4 y aller, je lui fis dire 
que je trouverais tout autant de plaisir qu'un autre k 
mener une vie agr^able k Gatchina et avoir enmžme 
tems 1'avantage de faire ma cour k leurs a. i.; mais 
que eomme j'etais certaine que tout ce qui s'y faisait 
etait su k Tzarskoe-Selo, de mdme que ce qui se pas» 
sait \k etait su k Gatchina, en me privant du plaisir 
d'y aller, je voulais oter k sa majeste le droit de me 
<questionner et an gr. druc eelui de me soup§onner d'$tre 
la rapporteuse; que des millions ne me tenteront point 
ponr me fonrrer entre la m6re - et de fils, et que je me 
iattate qu'un moment de reflection sur ma conduite 
me vandr&it Testime de son a, i. Pendant dix ans 
apržs cette epoque ma conduite etait calquee sur 
^e principe: je n'ai ete chez leurs a. i. que les 
grands jours de r f£tes, quand toute la conr s'y rendait. 
L'imp^ratrice ri& s'informait pas de moi de ce qurYy 
passait, car elle savaiit qiie je n'y ailais pas, et s'il 
srriva quelque fois que, raecontente de son fils, Timpe- 
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ratrice me disait le sujet de m^contentement qu'elle avait 

re$u, je liri rčpčteis toujours cette mčme reponse, que 

# 

je »'etonnaispou^utei sa majeste vonlaiH mdler un iaers, 
quartd elle poUvait 6tre sftre, qu'il lui M>eiraifc et qu'elle 
ii'avait pour cela qu'& lui comrauniquer elle-mSine ses 
intentions. 

OettJe- 'Oonduite ferme et honnSte n?e :m'a pas 
valu*, comnie on le verra ensuke,; pas rodme da 
rvpm, et j'ai 6te aussr persecutee et tourment^e par 
Patri ]>r comme ceux dont il pretendait avoir ete 
offense ou lese. — Le comte Andre Chouvalow revint 
de Paris^ et bientdt il reussit k donner des impressions 
au favori Lanskoy, inimicales contre moi et mon filg. 
Un jour que nous parlions avec Timperatrice de la 
facilite i que Ton avait en Italie de se proourer des 
exqellentes copies des chefs-d'oeuvre de Tart, je. lui 
dis que je regrettais que Ton ne pouvait pas se pro- 
cf»rer ioi le buste de samajeste que je dčsirais avoir, 
L'imperatrice ordonna k son valet de chambre d'en 
apporter un qui etait fait par le cel&bre artiste russe 
m*r Choubine..Sa maje ste m'en fit cadeau, sur quoi 
m-r Lanskoy se recria: »mais ce buste est k moi, il 
m^appartient^iL^peratrice lui dit qu'il se trompait, et 
cette petite altercation ne se passa pas sans qu'il me 
jet&t un coup d'oeil cauitrouce, et moi eelui de mepris* 
Depuis ce tems sa majeste rinterrompait toujours et 
liri feisait cesser les disputes o** . contradičtions qu'il 
laimaiit k faire n&itre entre lui et moi. — Bientdt le 
n^ral-procureur» prince Wiazem^ky commenga &<rae 
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donner des degofits sur ma plače de directeur. Tantdt 
il ne faisait pas de cas de recommandations que j'en- 
voyais au Senat, pour 1'avancement des gens sous mes 
ordres qui mčritaient d'6tre avances; tantdt par ne 
pas m'envoyer les renseignements necessaires sur les 
fronti^res des differents gouvernements, dont je vou- 
l^js publier des meilleures eartes. Enfin il eut la har- 
diessei de demander k mon tresorier pourquoi il n'ap^ 
portait pas tous les mois les comptes de la caisse 
economique, quand il apportait ceux de la caisse de 
r.etat de TAcademie. J'ecrivis sur-le-champ k Timpe- 
ratrice pour la prier de me donner ma demission, 
puisque le prince Wiazemsky voulait etablir une comp- 
tabilite qui n'avait jamais eu lieu depuis que 1'Acade- 
mie existait, m^me sous mon predecesseur, soupgonn^ 
de malversations; que sa maješte savait que c'est k ma 
vive sollicitude et prižre qu'elle a permis que je lui 
pjesente tpus les mois les comptes de Targent econo- 
mique, ce que j'ai fait constamment, et que j'ai eu la 
satisfaction d'entendre sa majeste exprimer son eton- 
nement sur les succ6s avec lesquels ces fonds s'aug- 
meutaient; que je ne pouvais permettre au general- 
pJMjcureur d'empieter sur les pouvoirs du directeur dans 
une chose aussi essentielle pour la prosperite de 1'Aca- 
demie, et moins encore puis-je lui permettre de soup- 
yonner mon integritč. — Le prince Wiazemsky eut une 
reprimande, et Timp^ratrice me pria d'oublier cette 
sottise de sa park U faut savoir que ce ministre avait 
de V application, de 1'ordre dans ses bureaux, mais sans 
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lomieres et vindicatif. i! eut une dent contre moi. parce 
que jVivaLs pris sous mes ordres des gens qu"il perse- 
cutait qu # il avait prives d"emploi et par consequent de 
pain quotidien. 

Une autre chose encore contribaa a m'attirer 
sa malveillance. H se pabliait k TAcademie on noo- 
veau journaL ou l"imperatrice. ainsi que moi four- 
nissait quelques feuilles. Le conseiller Kozadavrleff 
et d'autres personnes sous mes ordres fonrnissaient 
des piftces en prose, en vers, dont il appiiquait k soi 
ou h son epousc tout ce qui etait satirique, surtout 
quand il sut que m-r Derjawine participait k ce jour- 
naL Ayant persecute ce dernier et lui ayant fait perdre 
la plače de vice-gouverneur qu'il avait occupee, il croy- 
ait que Tautre s'cn vengerait en pofcte dont les vers 
etaicnt admires et lus de tout le monde avec aviditč. 
J'eus mille contradictions a essuyer. Le prince Wia- 
zemsky continuait k entraver, autant qu'il etait en lui, 
le bien que je voiilais Jaire; il y en avait m&ne qui 
<Stait d'une utilite publique, comme de nouvelles car- 
tes, plus cxactes, des differentes provinces dont les 
limites d'apr6s le nouvel etablissement des gouverrie- 
mcnts *) avaient 6t6 changčes. Loin de me commu<- 



*) Cotto opčration, dignc de la grande Catherine, a ete une sourcc 
bienfaisantc qui a anienč 1'ordre et la civilisatiou dans Tint^neur du 
pays. L'on ent des routes commodes et sures; le commerce int&rienr 
eut des f^cilitčs qui lui do.nnčrent plus d'activitč, et la justice 8'administjrait 
sans qu'une pcrsonue fut obligče d'aller la chercher it 2 ou 3 mille 
verstcs dans la capitale. Les villes s'embellirenk EUe fit conitrdirft 



niquer ces changements, il retenait et retardait ceux 
que les gouverneurs k ma reiquisition m'envoyaient. 
Je ne voulais pas eontinuellement rompre la tčte k 
Timperatrice avec mes plaintes et je patientais le mieux 
que je pouvais. 

Au mois de juillet mon fils revint en courrier de 
Tarmee avec la nouvelle de la prise de possession de 
la Crintfee. La suf prise et surtout la joie de le revoir 
pkstdtque je n'avais compte etaient inexprimables. line 
resta que peti de jours et retourna k Tarmee avec le 
grade de colonel. Cette bonte de 1'imp^ratrice me 
rendit d'autant plus heureuse qu'il etait par lahorsdes 
gardes, qu'il ppuvait mieux d3ployer ses talents k la 
t6te d'un regiment et qu'il ne serait plus tenu k un 
sčjour k Petersbourg.— *Un jour que je me promenais 
avec Timperatrice dans son jardin k Tzarskoe-S&o, 
nous parl&mes de la beaute et de la richesse de la 
langne russe. Je dis k sa majeste que je m'etonnais 
qu'etant auteur elle-m&ne et aimant notre langue comme 
# elle le faisait, elle n'avait point erige encorfc une Acar- 
diemie Russe, qu'il nous manquait des r^gles etun-bon 
dictionnaire, qui nous epargnerait la sottise de faire 
usage de termes et mots etrangers, tandia que nous les 
posfledons et bien plus energiques.-^„Je ne sais com- 



seš frais dans Ifes rtsidenceš de ces gčuvernemeats de magnifiques palais 
po^ar les gouverneurs . et pour le si&ge de diffejents. dripartements, de 
justice. Elle y fit construire aussi de belles cathčdrales, et la police 
riivilcl tift£rieure fit' naftrV 1'ordre et la stlretč que la distance des juri- 
djctipns; pe pocnrait effeotuer, ■ » 



mentcela se fait". me repondit Timperatrice; „mais il y 
a plusieurs annees que je l"ai souhaite et que j*en 
avais mdme donne des ordrcs". „C'est etonnant* mada- 
nie a , dis-je, „car il n'y a rien de si aise:l'on en a des 
modcles ot 1'on n'a qu'a choisir".— r Je vous prie", me dit 
sa majeste, „de m'en faire un programme". — „Afais", dis- 
je, „cela sera mieux fait si vous ordonnerez kVun de vos 
secretaircs de vous prescnter le tableau de 1'Academie 
Frangaise, celle de Berlin et quelques autres avec des 
remarqucs sur ce que pour la ndtre il faut retrancher 
011 auginenter". — „Jc vous conjure", me dit elle, „encore 
une fois de prendre sur vous cette peine, et je serai 
sflre alors que votre activite ne fera pas trainer en 
longueur ce que j 9 avoue avoir de la honte de n'6tre 
pas fait jusqu7i present". — „La peine ne sera pas grande, 
madame: je vous obeirai aussi promptement qu'il me 
sera possible; mals je nVi pas ici aucun des livres 
qu'il me faudrait pour cela, et je prends la libert^ de 
representor encore k sa majeste que le premier de 
vos secretaircs quc vous trouveriez dans votre anti- 
chambrc, ferait la besogne mieux que je ne saurais la 
faire". 

N'ayant pas reussi k dissuader 1'imperatrice, il 
fallait se soumettre et obtiir. Aprds la soir^e finie, 
etant revcnuc dans mes appartements pour souper, je 
lis avant de me couchcr une csquisse abrdgde de ce 
qui, je croyais, constitnera une acaddmie de langne 
russe. Quel ne fut pas mon etonncment quand je 
regus ce mdme cro(|uis imparfait que j 9 avais fait k la 
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h&te, pour faire plaisir& Timp^ratrice, confirme parla 
sign^jture de sa majeste, comme si Vetait un regle- 
ment bien dig&re et dans la fornifc usit^e, accompagne 
d'un oukaze par lequel elle me nommait president de 
cette nouvelle academie! Ce dernier &ait en mšme 
tems communiqu£ par une copie au Senat. Cela avait 
Tair que Timp^ratrice ne voulait pas entendre de re- 
fus de ma part. — Deux jours apr6s je retournai k 
Tzarskoč-Sčlo et j'esperais, mais vainement, de faire 
faire k sa majeste ie choix d'un autre president. Alors 
je dis &sa majestč quej'avais dejžt les fonds nčcessaires 
pour Tentretien annuel de 1' Academie Russe et qu'elle 
n*aurait d'autre depense k faire que celle pour 1'achat 
d une maison, et elle exprima son etonnement et son 
approbation quattd je lui dis que la somme de 5000 
roubles qu'elle donnait de sa cassette pour les tra- 
ductions des auteurs classiques etait suffisante. „Mais je 
voudrais cependant", repliqua-t-elle, „que les traductions 
se continuent*. — „ Aussi le seront-elles, madame", dis-je, 
»parce que nos čtudiants et 616ves de T Academie des 
Sciences s'en occuperont, etles professeurs russes les 
corrigeront; ainsi les 5000 roubles dont les directeurs 
ne rendaient compte k personne et qu'en jugeant par 
le peu des traductions qui furent faites jusqu'alors 
cette somme etait pour eux leur propre argent de 
poche, seraient bien employes; mais il faut des jetons et 
une ou deux medailles par an pour gratifier ceux qui 
auront le plus fait.„ Jaurai Fhonneur", lui dis-je, „de vous 
presenter 1'etat etles depenses indispensables qu'il faudra, 
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ot uotis vorrons s'i! m ms en rostera pour los jetons et 
los modaillos*. Effectivement je lui presentai un e^tirae. 
je fixai les gages o* appointements pour deux secre- 
taires a raison de W0 roubles chacua, deux transla- 
tours A raison do 450 roubles chaeun, quatre invalides 
pour ohautter ot garder la raaison, et un tresorier, de 
fagoti quo los appointomente si montaient a 3300 reu- 
blos, ot los 1 i( K) rostauts devaient servir ]K>ur le bois de 
cbuuiVagiS les papiers, Taohat de livres, qui ne devait 
se lairo tous les ans. potit a potit En attendant j'<rf- 
fris mu bibIiotlu>que *) pour 1'usage des academiciens. 
II no restait pas assez d'argent pour faire encore la 
d<£peuso des jetons etmodailles. L'imperatrice fixa 1230 
roubles par an du oabinot pour subvenir aux fraisdes 
jotons ot m&iailles. EUe parat eneoro plus etonnee que 
oonfonto de mon ostime, car ello <Stait doji accoutomee 
que dans los ostim^s que l"on lui en presentait* le 
chef ou prtfsident nVtait pas ooblio, mais avait des 
appoiutemenla considrirables: au conlrairo, je ne metais 
pas assigno un sok ot ool <<<ablissement utile ne coA- 
fatt A la ootironno do snrerott do d^ponso quo los 1250 
ronblos quo sa mnjesto avait destim's pour les jetons 
ot imSdaillos. Jo finimi pour co qui regarde TAcademie 
Rnsso, par renvoyer mos loctours (s'ils en seront cu- 
rienx) an dornior rapporl quo jVn prosentai 4 sa ma- 
jeste ol jo mo oontonterai do diro qu aveo los trois ai*- 
noea airioreos, oYst*A*1ire KitK KI ronblos qu'on ne livra 

*) Cepftndanl, «n Imnl dr Mijmik, rile «\ait drjA unc hihlioth^que k elle 



- 27t — 

pas k nwr Domachneff pour les traductions des clas- 
siques, je batis avec cette somme (en y ajoutant de 
reconomie que je fis) deux maisoas dans la com* de 
celle que sa majeste nous donna et qui rapportaient k 
TAcademie Russe 1950 r. de ioyer annuel. L'empereur 
Paul enleva cette maison et les batiments que j'ajoutai 
et donna enechange un terrain ou il n'y avait qu'une 
forge de batie. Je laissai en fonds plače aux enfants trou- 
ves 49 mille roubles, la maison fournie de meubles, 
une.biblioik6que tr6s-considerable et les revenus mg-* 
mentes de 1950 roubles par an, le dictionnaire fini et 
publie, et tout cela fut fait dans Tespace de 11 ans. 

Je dois cependant, avant de finir sur ce sujet, dire que 
j'ai eu beaucoup de degoAt et de desagrement žt la 
cour. La partie du public eclairee me rendait justice 
et avouait que 1'etablissement de TAcademie Russe et 
Fetonnant progrčs dans la confection du dictionnaire 
russe qui etait le premier que nous possedions, etaient 
dfts k mon patriotisme et activite. Les courtisans, au 
contraire^ trouvaient que 1§ dictionnaire, etant etymolo- 
gique, etait trčs-incommode; sa majeste mšme me 
dem and a k plus d'une reprise pourquoi nous ne l'a- 
vio»s pas fait par ordre alphabetique. Je lui dis que 
la seconde edition, qui pouvait se faire en moins de 
trois ans, serait par ordre alphab£tique, mais qu'un 
premier dictionnaire d'une langue devait 6tre etimo- 
logique, . afin de roontrer et mŠme trouver. les racines 
des mots. Jlgnore pourquoi Timp^ratrice, dont la com- 
prehension pouvait embrasser les choses les plus subli- 
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roes, paraissait ne pas me comprendre. Mais je sais 
que cela m'ennuyait tres-fort et que malgre la repn- 
gnance que j 9 avais k exposer k une seance de 1'Acade- 
mie ropinion que sa majeste pronon;ait sur notre dic- 
tionnaire, je me determinai k en faire la qnestion k la 
premiere de nos assemblees, non cependant sans abre- 
ger de beaucoup les questions auxqnelles j'ai 6t& si 
souvent en butte, et tous les membres, comme je m'y 
attendais, dirent que Ton ne pouvait faire antrement le 
premier dictionnaire, que la seconde edition serait et 
plus comptete et disposee par ordre alphab&ique. Je 
rediš k Timp^ratrice, la premiere fois qne je la revis, 
ropinion de tons les academiciens et la raison qu'ils 
en donnaient Sa majeste parutgarder la sienne. Elle 
s'occupait alors d'un pretendu dictionnaire dont m-r 
Pallas *) čtait le redacteur. G'6tait nn espfece de vo- 
cabulaire en quatre-vingt-dix on cent langnes, dont 
quelques-unes n'ofiraient qu'nne vingtaine de mote, com- 
me terre, ciel, ean, p6re, m6re etc., et qnelqu'inutile et 
imparfait qne fftt ce singnlier ouvrage, il me causa 
aussi quelques nausčes, et il etait prdne comme nn 
dictionnaire admirable. Ponr me delasser, j'allai k ttia 
maison de campagne, que je faisais b&tir en pierre; 

*) Ce savant cčlšbre par la publication de ses voyages en Russie et 
par ses connaissances en histoire naturelle, čtait sans principes, sans 
moeurs; intčressč et viciem, il a osč faire monter rimpression de ce 
qa'il nommait, ponr p lake & ttmpčratrice, dictionnaire, k plus de vingt 
milic rouble, outre ce qu'il en a cofttš an cabinet ponr les courriers 
en Sibčrie, Kamtchatka, eu Espagne et Portugal etc. etc. ponr rappor« 
ter qnelqnes mots de difi&rentes langnes ptmvres et peu coimrnes. ■■ ■■ 
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jerenon§ai k toute soci&e et visite en viUe^Les deux 
academies me donn&ient taat de besogneqae je uV 
v«i$ pas de tenis It perdre. II metait devolu tr<eis let- 
tres de 1'ajphabet pour rassembler tous les mots qni 
cQjmaan£aieat par elles; ensuite tous les samedia nous 
nous assemblions pour trouver la racine dgs mots, ainsi 
cpllflct^s par tou$ les membres. J'allais d'aiUeufs tou- 
te» i0s s^maines iTzarskoe Selo pour quelques jours. 
Tottfc mon tema, par consequent, etait pris. 

Oet Mver mon fils eut un cong6 de deux mpis pour 
venir me voir, et je lui rendis par un acte, confirm£'par 
sa majestd, le bien de eon pčre, me reservant unepar- 
tie; je n'eus plus Fembair^ d'administrer le sien. II 
eut plua que son p&re n'en avait laisse pour lui, sa 
soeur et -moi, et sans un sol de dettes, de fa$on que 
je pouvais dire aux autres, et qui plus est, k moimč- 
me interieurement, que je n'avais pas mal administr^ 
la curatelle de tous les biens, doni les autres tuteurs 
m'avaient abandonne enti6rement la regie.^r-L'ete d'en-* 
suite madame Hapiiltou vint me voir. Jene saurais ex- 
primer la joie que la visite de cette respeetable et 
bien «h6rie amie me causa. Elle fut presentče par 
gr&ce speciale k sa majeste k Tzarskoe Selo, oh les 
etrangers ne sont point ordinairement regus. 

Je demandai un cong^ de trois mois et jemenai mon 
amie k Moscou. Elle y vit toutes les curiositčs que -cette 
ancienne capitale contient, de mdme que beaaix envi- 
rons,et ensuite nous allames k ma terre favorite, k ce 
Troitekoe, ou je desirais vivre et mourir. Je fus ravie 

amn Kh«s« BopomjoBa. XXI. 18 
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de <voir lqHe r mon ami« a<frftfrftit le ;i beau toeal^deictei 
eharmant «ndt oit et *qtre, kj**oiqtte' Attglaise/ ^ui 
sait tottfc tes beaux Jardirii qu'$ y avait danska* ^trifcj 
ette approHvait le fariei*, 4 *q>ne j'&vais f<onH5ewkmeht4ispo^ 
^'mot-m3me> itfais dafls lequel ehaquQ tehtni { M£toiqt& 
arbuste čtait plant& bo*s t mes yeax let'd# itt^^telR^; 

De TVoiftekoe nons- all&mes 4ans ma te*rriej j de &3&fg-' 
ste Blancfce, pr&s de Mohfteff, 4»e Wmp^ra/teri6e m'dvaitf 
donnee. Par ce moyen moii *inie vtt : uae grrtndfe 
tie 4 e » <gQuyera*ements de Mascou* Kaloiiga* Sriioieilsk 
et Mohileff* Nous retournSraes prfesqu';a la »fin de tfaa* 
tow(ne & Petersbonrg*; Vera ee>dt^otisi<mi Kaait Aj i'iAca* 
deinie des Sciences Ae& ouroragca envoyes pam les? difc 
ferents savants, en aonseqaencej dn* progijaniniiiej qtee 
F Academie publiait, qne I'annee d?ensmite > jugeait 
et en conseqnence : dn -merite de ^la pišjce> d'i»n adjaft^eait 
le premier prix, et ensnaite raocessifc . .«a .snivant Je 
n'aimais pas de figorer a Ja <5onfeorenoe stiientifique* 
raoins encore quand la seanoe etaiti ;pnbfcque;i mate les 
vives instances de m-me HamiLtonv iqui t voidait afc^lu^ 
ment me voir en fonotion <le direoteui^oine^forcšrent 
de ; vaincre ma . repugnance« Oamme il avait j Sate i &b+ 
notnoe dane . les gazettes qn$ iel jour etait fixe poor 
adjuger les pri* efc,qne la .seanee seraiteomme &il/or* 
dinaire p«bik|UB, il y eut un grand. ooncours del mOn- 
de. Les ministres etrangers ret ra§me des damas^j 
trouvaieaat; je fis man discours aussi laconiqne qne 
possible, et efiectivement il >ne dura que 5 cm 6 minu-» 
tes. Cependant j'ai pensč me trouver mal, et ma mau* 
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varisre konte, q*ii ;ae> me ><qiritte f jjfes' en cep sovtes *A'o(> 

cagions^fit qne je s*ais ^ grosaes Igontteii e* <|ue je ftis 

obligee d'avoir recours plusieurs fois auifverre 1 d'eaii 

&la*glaee qm"avMt<tetd'pr6par^ pour <m©i. (iftifitifde 

la 'sdance mument d<slicieux pour moi^et je n ? fei 

jamais apr&$' >$r3fcid6dens< uiie? sea^e piAlifqtief> ' ^ ^ 

Non» 'apprfmes la mbrt dn p6re ; fle^nr^Giitdaflerbitfine. 

Lfoearmie tnattree&e' der-maffille^d&iiBl-ea^ 

voiiv tire^fTelle. plt»s aisčment bijofat ^ai^nVquand 

elle ne Bteraitu ptofr 1 avee* »oi* 4ui ico^eflla'<de u se: ^n* 

nir sow fB(iarr ret !d'čcrire pour eet effdtii m-r Ghtehea> 

biniim Geta * ftit ftorit* jet q»and ji le; 6up, je ne ' cruspaS 

potrvoir rmY opposer /avec TantorM materneHeJ mate 

tout «d que <l?amitte e* te; <tendresse po^n^rait dictear, jne 

fui pas >6pairgn3«< -Les larmes^ les primes et un ?eha- 

grin jcnisant/*qiii &aii'pire3que d6sespairj me rendifiBut 

maladei : Je pi*Svoyais »tout oe qui est arrrrč depuis; je 

cbnnaiiastiis »la >prodigaMte de ma fille, ainsi je>pir^v6yai? 

dans^quel sembarrae 'rfaneste *cela la; im6nerarit btenj- 

tdt*< -Bile me ; paromirt /de< me pas rester žt Pčtersfcourg, 

nuais deh vivreidoit aveq> les 4 parents d& son mari, soit 

a ses f = *errre$^ Je deyins « » si malade qme des sp&smes 

et< «vqmi88enpeiits occaeioiin^renfc une rnptnre daris - le 

nombril, eit^dans; pen Je me^rouvai: si faifele qiie ma 

saeua* et m-me HanuSton en farent alarmees. Je »e re- 

etamaisdais pa? les rues qt*e Ton me faislait pafsser 

tous les jours en voiture, pour me mener k . ma maison 

de eartipagtte;- je n ? ayaisde presdnoe d ? esprit que pour 

18 * 
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le chagrin que ma fille m'ocoasionnait en m'ayant 
quittee et je faisais 1'enumeration de ce que je voyais 
dans 1'avemr« 

Uu jour que ma soeur et mon amie me firent 
alter k ma campagne, nous primes le chemin d 9 An* 
nenhoff et nous descendimes dans le bois qui avoi- 
sinait mon terrain. De ce cdte-lžt je n'avais rien bftti 
encore: deux poteaux et une poutre au-dessus servaient 
de porte d'entree. Notre carrosse allait au pas devant 
nous; mon amie et ma soeur pass&rent cette porte; 
ayant reste quelques pas en arrtere d'enx, quand je me 
trouvai dans la porte, la grosse poutre tomba sur ma 
tSte. Un erique ma soeur et mon amie firent, attirames 
laquais, qui cherchaient des champignons dans le bois; je 
m'assis sur la terre, en priant mes compagnes de se tran- 
quilliser et dtant le bonnet et le chapeau qui nfavaient, 
je crois, garantie, je les priai de regarder s'il n'y avait 
pas de fracture, car j'avais une douleur k Fendroit oil la 
porte avait frappe. H n'y avait aucune marque externe. 
Mon amie voulait cependant que nous montions en voitu- 
re et que nous allions aussi vite que possible en ville, pour 
consulter le docteur Rogerson; je crus au, contraire, 
qu'il me serait fort utile de faire autant que je pour* 
rai d'exercice k pieds, pourattirer aux jambes le sang 
et me procurer une circulation plus generale. Arrivč 
en ville, F on envoya chercher le d-r, qui me demanda 
d'un air inquiet si je n'avais pas ressenti un mal de 
coeur. Je souris en lui disant que quoique je 1'avais 
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ressenti, j'etais stire qu'il ne serait pas oblige de me 
faire trepaner, car il y avait un genie qui veillait sur 
moi, me faisait vivre malgre moi-m&ne et contre vent 
et maree. Effectivement, cet accident n'eut pas de suite. 
Ce n'est pas par les ehocs ou douleurs physiques que 
Ton pouvait me detruire. Plflt k Dieu que je fusse si 
bien cuirassee contre les maux moraux! Ma sante e- 
branlee se remettait peu a peu. Le depart de mon amie 
Y6te suivant me replongea dans une melancolie que 
je ne pouvais vaincre que par une activite constante, 
soit en m'occupant de ce qui concernait les deux aca- 
demies, soit en inspectant les travaux et batisses qni 
se faisaient k ma campagne. Je travaillais mšme avec 
les magons anx murs de ma maison. 

I/hiver d'ensuite mon fils vint pour un peu de tems k 
StP-g, ainsi que le pr, Potemkine. Les bruits ridicules que 
mon fils serait favori se renouveterent, et unjourm-rde 
Samoilow, neveu du prince Potemkine, vint et demanda 
si le prince Dashkaw etait k la maison. Mon fils etait 
sorti. Samoilow monta chez moi et apršs quelque pre- 
ambule me dit que le prince Potemkine, son oncle^ 
souhaitait que mon fils fftt chez lui de bonne heure 
dans raprds-diner. II me fit sous-entendre que c'etait 
1'heure du berger. Je lui repondis que tout ce qu'il me 
disait ne me regardait pas, que peut-čtre il devait le 
dire au prince Dashkaw; quant k moi, j'aimais trop 
Timperatrice pour m'opposer a quelque chose qui 
ferait son contentement, mais je m 9 estimais aussi 
trop moi-m&ne pour avoir .aucune part dans des tran»r 
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actions de cette naiure; gue, si jamais mon fils *) 
deve&ait favori, jč ne feraisr qu'une fois usage :4e sob 
oredit, . pi©ur m'obtenir . un conge de qpaelque» annees 
&t mi passerport pour. aller dans les pays etrangers, 
Lq terase da <{Son conge etant arriv^, il partit pour»rai> 
aaaee, et jej ftiBi moiiis attristše. de son depart an . v,oy«nt 
une fin k toutes-ces conjectures.-^L'«te suivant sa ma- 
jeste alla en Finlandei. Ell§ mit » ; tani d»e . gr&ce et ■ id'a<- 
nia^ie pour me faire consentir, k :$tre delapartie, comr 
me* si 0'etaifc un grand sacri&ce que je ferais ep y : alr 
lant. J«etai6v ao-contraire, tr6s-#ise de faire uae course 
pqicr me dissiper de la melancoliq que je ne pouvafe 
vaincre et voir la Finlande^ que je ne eonnaissais pas. 
Le roi de SuMe devait venir a Friedriksham; j!etais 
cuiieuse de opnnaitre le roi, pour le comparer auduc 
de : Sudermanie que je connaissais beaucoup. Cette 
entrevue entre deux souverains si eclairčs, parente et 
voiBinSj devait <Hre t*6s-intčresante, et j'acceptai 1'ordre 
de 1'imperatrice comme une proposition tr6s-ag*eable. 

Le jOjiir fipte pour notre. dčpart, j'eus la visite du ohar* 
•g£ .d'affaires ■ t de • ea * maj estp sfuedoise, qui r empla§ait 
nw de cNolken, qui avait eu ttn conge pour »adler a 
la rencontre d« roL II me dit que ; le roi avait 1'intei*- 
tion de me deoorer d« la grande croix de Fordre du 
Merite et qu'il avait, appris avee beaueoup •* de plaisdr 
que je viendrais avec l'imperatrice, parce que sa raar 

■ ■ t ■ • . . •. ■ ■ « • .; m, iih I 

ti ti ■ -i ■ • ; »..•■■■ f i 

*) Dans ce tems il cohtinuait tres assiduement sa cour aupres de 
T»HBate A N.,et ? lew liaisoii tfčtait pas nftmystere. ; : Ml ' : i %x ' 
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jeste avait< toujours i ardemment souh#it£ de faire xm 
Gonnaissanoe. „Ce dernier sentiment nae flatte beaucoup, 
m€msieuF^^!repliquaiTje. „Quant & la d&oration que sa 
niajreate se piJOpdse de faire, je vqus conjure de l'en 
disstiader: paivfte qu& je sui&une Kineite a lacour, 
*as®e« 'emb^kirasseei dejžn :d'arr»ager sur mes epauies 
l'orduei f que : j'ai ^dejžt; ^c'est que cette. distinction, 
qui n'at jamaisi et^ faite pour aucune femme, m'atti- 
<r«ait plm d'ennemis encore en reveillant Tenvie, sans 
que cette feveur me fasse du plaisir". Je finis par le 
priear : d'assurer sa majeste suedoise que je connais- 
«as;le prk de ses bentes; et que c'est la haute estirae 
qtie jWvais de s^n esprii etde ses lumišres, qui m'en- 
coorageait k faire ce refus. Nous partimes le soir du 
palais en chaloupes, travers&mes la riviere et sur l'au- 
ipe bord^ qiri est nomme le cdte.de Wiborg, oii nous 
ftimes disperses dans les differentes rues de la ville 
j'au& pour ma part une tr&s-bonne maison et ce qui 
est plus, fort propre. Le lendemain les juges et les diffe- 
rents 4 yreposes et la noblesse, ainsi que les militaires, 
futfetit presentes k sa majeste, qui les accueillit avec 
la j gp&ee et la bonte qui lui etait propre et qui ga«- 
gnait tous J^es coeurs. J'adme si peu de donner des de- 
tatis de mes voyages, que j'ai manque k 1'ordre: je 
de.vais avoir dit que nous couohames k une campagne 
imperiale, od il y aVait uri palais qui nous logea tous 
commodement. Je devais avodr dit qui etaient les per- 
sonnes qui accompagnaient 1'imperatrice. En femmes 
il m!y <avait ;que mov et le lecteur saura que le favori 
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wht de Lanskoy. le eomte Jean Tchernichew. le comfte 
Strnsroiiow, m-r Tchertkow etaient dans la voiture de 
sa majeste, de fa^on qae nous etions six. Ensmfte, M-r 
de Nariehkine, le grand-eenyer. m-r de Besborodka, le 
premier seeretaire et m-r de Strecakro, ayant la direc- 
tion da eabinet et deox chambellans. enroyes d'atia- 
ce jusqu"aux firontieres saedoises. ponr compl im e nt er 
le roL composaient toate notre suhe. Le kndemam m 
soir nons arrivaines a Friedriksham, ou naas fftmes 
moins bien loges. et ee fut le lendemain de notre ar- 
rivee qne le roi y Tint. D fut condnit d"abord dans le 
chambre de sa majeste. Sa suhe sarrčta dans la dna 
hre par laqoelle Ton entrait dans celle de sa najegfce, 
el ils me ftirent presentes. Nous fimes connaissance, 
et qnand les deu sonrerains entrerenu rimperatriee 
me presenta an roL Le diner fut gai: lTmperatriee 
et le roi eorent encore one conference partientičie. ce 
qui se repeta tom le tems que noos Mmes a Friedrik&- 
ham. 

J"ai one torte crojanee sur le pen de smeerite 
qoe les t^tes coorronnees ont vis~a-vis Tone de rantrtg 
je erois mčme qu*avec toutes les ressources qne les 
lumieres. Tesprit et 1'amabilhe donnenk apres on cer- 
tain tems. ils se pesent lun k 1'aotre. et la politične 
leor feit trouver on commerce joumalier entre emu & 
la longue. embarrassant et lourtL Le roi de Suede. soes 
le nom da comte de Haga. vint le trotieme jonr & 
ma porte: je fis dire qae je n y etais pas. et etant ve- 
nne avantle cerde da soir commence dm Hinper*- 
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trice, je lui dis que j'avais refasč la visite du comte 
de Haga. EUe n'en fiit pas contente; je lui dis que je 
croyais que le voyage da roi k Pariš 1'avait si fort 
firanctee^ qu'il n'avait trouve aucun plaisir avec un 
Stre si simple et si sinc^re que je Tetais. Sa majeste 
me pria de recevoir demain le roi et de faire durer 
sa visite; je compris qu'elle voulait avoir plus de 
tems k elle, et moins k lui en donner. J 9 obeis et je 
re$us le roi le lendemain. Notre conversation fiit fort 
intdressante. Sa majeste avait beaucoup d'esprit, de 
lumi&res et beaucoup d'eloquence; maisil avait aussiles 
pr&juges d'un roi et qui pis est — d'un roi-voyageur, 
c'est-&rdire ayant des fausses notions sur ce qu'il 
avait vu dans Fetrauger: car on ne montre a ces il- 
lustres voyageurs les choses que du plus beau c6t6, et 
tout ce qu'ils voyent est appr6te, pour qu'ils n'en con- 
naissent que Tappareil trompeur, tout arrange pour 
eux pour cet effet. Un autre malheur attache au vo- 
yages des princes souverains ou leur hčritierS) c'est 
que pour les gagner on ne menage ni Fencens, 
ni 1'adulation. En revenant chez eux, c'est dejži de 
1'adoration qu'ils pretendent de leurs sujets: il ne 
se contenteraient pas de moins* Voilži pourquoi j'ai 
toujours 6t6 contre les voyage de ces illustres per- 
sonnages dans Fetranger, et j'aimerais bien mieux 
qu'ils voyageassent dans leurs pays, mais sans ap- 
pr$k ni pompe qui occasionnent des d^penses que 
le peuple ressent et non la cour, etavec la resolution 



de s'instruire sur toutes les partiea concernant chaque 
province. 

Dans le courant de notre conversation je vis /q*e 
s* ; m. suedoise avait ete mystifiee en France; q»'il 
avait savdure k longs traits les flatteries que Ton lui 
avfrit prodigueeš et, par consequent, qu'il jugeaitie. pays 
et les habitants avec une partialite demesuree* Je pris 
\t liberte de ne pas žtre toujours de son avis et jiapr 
puyai mes opinions sur mes deux sejours en France* 
les voyages qne j ? y avais faits dana Finterieur et lespro^ 
vihces frontidres, en ajontant que eomparativement 4 
•^hl je/ne valaie pas la peiae d'6tre trompee et que 
Ton m'a, par consequent, permis de veir les choses 
oomme elles etaient en realite. Le fameux (par eyes 
malheurs et la persecution qu'il eprouvaapr^s lamort 
du roi par le duc de Sudermanie) comte Armfeld fiit so«- 
vent de mon avis. Bref, je fas cependant tr&s-contente 
quand cette visite royale fut terminee, et le roi se renr- 
dit aupres de Fimperatrice, ou/je le suivis depres. 

• Le lendemain sa majeste suedoise partit. H fit des pre~ 
sent h la suite de 1'imperatriee. II m'offrit luMEČme* eoiiir 
me une marque d^amitie seulement, une bague avec 
soji portrait entoure de gros brillants* qui la rendaient 
monstrueuse. Nous quittames aumgme moment Friedriks*- 
ham et all&mes droit k Tzarskoe Selo, Ou nofcs arrivames 
1'avantHveille du jour de 1'avčnement. au trdne db m 
maj este; : par « €ons3quent^ je n 'avais plus » le tems d'jalf 
ler eh ville. Je /n'eus rien de plns presse que ^do ide^ 
monter le portrait du roi de Sučde, que je fis ensuite 
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entourer d&petites, perles et je donnai les brillants 3t 
ma ni&ce m-Ue Poliansky, qui avec le reste des demoi- 
aelles , d'hjQiuieiir vint ,pour. la fete de T^venement. 
; iiJe fu»: att^qii6e bien, ridiculement, & notre retour k 
JTparskoeSelo par le favori Laaaskoy. Gomme graad-mai- 
tee,de la?€0«ur, le prince Bariatinsky avpit eu ordre; d'en«- 
voyer joumiellement k 1'Academie, pour que l'on;inser&fc 
d^nstla gazette les progrte de notre voyage et .tout ce qui 
se ^faisait dans les differentes villes que nous passions, 
les haltes que noua faisions etc. etc; le prince m'en 
parla. Je lui dis que tout ce qu'il signerait serait im- 
priiae sans delai, que c'est un ordre que j'avais donne 
depuisjongtems, ainsi que celui de ne rien imprimer 
concernant notre cour que ce qui serait ainsi signe 
par lui ou 1& marechal Orlow, avec defense d'y rie& 
changer, pas m&ne 1'orthographe. Lanskoy me dit que 
la gazettq de Fetersbourg, enparlant des haltes et des 
diners de sa majeste pendant le voyage que nous ve*- 
nions de faire, ne faisait mention, aprčs elle, que de 
mok „Vouspouvez<V lui rčpondjs-je y „en demander la rai- 
son au prince Bariatinsky; ce n ; esi pas moi qui ai com* 
pose ni envoye Tarticle, et vous saurez mžme de lui 
qiie depuis que je regis V Academie, sa gazette ne con- 
tient ' touchant notre cour que ce que lui et Orlow en- 
vbyent avec leur signature*. — „Mais cependaaitV repli*- 
qba-t-il encore* „ce n'est que vous apr&s sa majeste dont 
l'on faitmention".— „Je vous aidejžt dit que vous deviez 
vous adresser au prince Bariatinsky pour savoir pour- 
quoi yos noms j&e sont point interes, dans ces. articles 
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de la gazette", dis-je; „pour moi, jen'en aipasvuune 
syllabe, ni m'en suis occupee". — Le favori continuait 
encore de repeter les m&nes paroles. Ennuyee de Fen- 
tendre, je lui dis: „Savez-vous, monsieur, quelque grand 
que soit Fhonneur de dlner avec mon souverain, j'y 
attache tout le prix que je dois, mais il ne m'čtonne- 
ra pas; car depuis que je suis hors du berceau, j'ai 
toujours joui de cet avantage. La d^funte impe- 
ratrice Elisabeth &ait ma marraine. Elle venait plus 
d'une fois la semaine dans notre maison, j'ai dlne sou- 
vent sur ses genoux; ensuite, quand j'ai pu me tenir 
sur une chaise, je dinais h table avec elle. Je n'irai 
done point imprimer dans une gazette ce h quoi j'e- 
tais accoutumee et que manaissance me procurait". — 
Je croyais cette sotte conversation finie. Point du tout: 
il re venait* toujours a la charge. La salle se rem- 
plissait de monde, et je lui dis assez haut pour štre 
entendue de tous, qu'une personne qui navait d'autre 
but pour ses actions que Fhonndtete et dans son ser- 
vice que le bien du pays peut, peut-6tre, ne pas jouir 
d'une fortune et credit briilant, mais certainement 
doit jouir de la paix interne et tranquillite, et survit 
quelquefois k ces boules de neige ou d'eau qu'elle 
voit crever*), en poursuivant paisiblement sacarri6re. * 
L'imperatrice parut et me delivra par sa presence de 
cette stupide conversation. — J'eus Fhiver beaucoup de 
chagrin domestique, et ma sante etait fort šbranl^e. 

*) Ces mots furent comme -ane proph&ie. U6t6 d'ensuite, en moias 
d'mran, Lanskojr moorut et littčratemeat creva: son Tentre creva. 
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_ Au printems je demandai un semestre de deux mois 
et j'allai a Troitskoe. Je pris en retournant ma route 
par Krougloe, oit je ne restai qu 9 une semaine* mais 
j'eus la satisfaction de voir que cette terre s amelio- 
rait visiblement et que mes paysans etaient moins mi- 
serables, moins paresseuz et qu'ils possedaient le dou- 
ble de b&ail et chevaux qu 9 ils n en avaient quand je 
les ai eus, et qu'ils s'estimaient plus heureux que quand ' 
ils etaient sous le r^gime polonais et ensuite sous 
la regie de la couronne. Les soins que je, donnais 
aux deux academies faisaient diversion aux pensees 
tristes qui s'emparaient plus fortement que jamais de 
mon esprit. 

La guerre de Su6de, qui eclata bientdt et qui mit 
dans son plus grand jour la fermete d'ame de l 9 impč- 
ratrice, donna naissanee k une anecdote assez singu- 
li^re. J 9 avais connu le duc de Sudermanie r frčre du roi 
de Su6de, lors de mon premier voyage. II envoya »n 
parlementaire k Oronstadt avec une lettre pour F ad- 
miral Greigh, en le priant de me faire parvenir une 
caisse (qu 9 il avait trouvee sur un des bfttiments dont il 
s 9 etait saisi) k mon adresse, et qu'il accompagna d'une 
lettre de sa part pour moi. L'admiral Greigh, comme 
etranger et comme un de mes amis intimes, se croy- 
ait d'autant plus obligč d 9 agir avec prudence dans 
cette occasion; il envoya le tout au Conseil d 9 etat k 
St.-P&ersbourg. L'imperatrice y stegeait alors pres- 
que toujours. Elle ordonna que Ton m'envoy&t la 
la caisse et la lettre du duc sans les ouvrir. J'etais k 
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ma campagne et fus bien 6tonn^e quaiid >Fotoi rt^aru 
non§a » 'un couarier du Oongeil; il <infe a 'V&irit ufll 4 grdB 
paquet> qui ^tait du fo,meux Frmiklm *) J et*te/lettr0 
du dne de Sudermanie, excessivement flelttett&e, ine ; dfc 
sant qu'žt la suite de la^ guerre Afyk comrtiemčet entre 
la Rusftie et la Su6de, 8ur ime des priseg * qu'il kvait 
faites> il trouva ^e paquet ik mon aftresse. <3^iseWant 
patre; moi Festime que noti?e wnnais3ance k Ai*? et Spa 
anrait p*odttke mr lui et ue voulant pas 'qtie -cettte 
peu naturelle selon lui, • eiitre des souv e*dinš 
si proefies parents, &ende sob irifluenfce 1 suf des ^parti- 
euliers, il s ? emprčssait dse tfčtnvofet* te paquefr si mon 
adresse. Je renvoyai le courrier en disant f que j'irafe 
d'al)ord moi-iftžme au palais et que ; je -taoirtrerais ces 
papiers k 1'impieratrice. J'allai :effectiyem^t>t' d ? abodl' 
ea ville, ou pomr= mieux dire, dvoit k . la cotir, 5 - quoi*f«6 
oe< fiDt 'h? qnatre herofeer- apršsiHiidvl^iire oiipefeonttej 
arocui* des »ministres mžmej f neadenflenfc Bn antrarit f dans 
la>€hambre de t toiilette, jedisatt 'valet Se cfeaifctefre 1 'de 



*) II avait eu assez d amitič et d'estime pour moi pour m avoir pro- 
poače : potir m^mfore de cette *&peetafole et d<J^ f ^lttrefiWd^t< ^Mio* 
saph£que de PhjJ^de^phie; £y ; faa a^^ e Vw al *W¥ ; J en #Y a ^t1*#* 
regu le dipldme; depuis quel tems la socičtč ne manquait aucune ocea- > 
sidto m^nvajre^' fes : ofcttkges ^u'ellk fWsait r fcfttfFer. ''Ce V^fet-feA 
contsnait qiielquep-nns, ainsi qu , une lettr^flv^ecrjžjffee. C^U^de iFranft- 
lin me flatta plus que celle du duc, parce que je le regardais comme 
trn homme sa^rietif fet q(ri jčlgnait ?! ate-luml^^ sim^li- 
citi dans twt sou ,e;xt&ieur *t sas,Ba*mferes, etjqui avoc une mddestfc 
non affectee avait beaucoup d'ihdalgence pour les autres. J^crivis k 
Franklin 6t ail tecr€taii*e de : la s6ci^ pfelosbp^ue, 6t les remerčlii 
biea.sUo^femepttt poar lesiouvr^ges qrfil& m^vaififati eavo^s. u. « i 



jotir, ' qti6 sf ^iet^bdiajiestd ^dlait 1 pm <M&dupčp, j£'Sferaqs 
chattftee de •ltri^patflef ^et Iui«montrei?t' les f papier^riqiue 
j%vaSš re§us«ee ' fclatin. fj'impčratrice nie 1 *fit eritrer idans 
sa ; fch»mb*fe a^otMJherj j^ ta trbuvai -ftup»6j»id'une>^etite 
table ^crivaAt/ lui^emiS 5 l« l*ttrfe <du dne. defSndwma^ 
ifftn^tft cfetiX4ci^iiis«ge; „sj(mt4es>letrtresh dfcFramklih iefc 
dta sčtitefafrt e de la 5 soci^ philopopMque m de i Philtf del* 
pfefe,- "dota* je ' sms ; lift fcidigne toemtorte'? u i Quand ti irape* 
rtttrice eutltt la -lettr&du d«Cj je M demandai/ ce (qu'.elle 
m'6rd<)nnerait k >6et • sujei „Je voub, prie^ rtie^idiit^eUa^ 
»laisšežtomber cette ijorregpondanfte »et ine> lui ix^qat 
4e* pas^.^Ctette coiteiapOfrKi^noentfetait gu&?er.suiviej 
puisqtie, »depms 12 -aaMrtfešt la premih lettte que*je 
regois de hii, «e* le sacrifice de parjalted a«ix »ypux^du 
ctoc gnos^ftre etihal -&#vticl, ne^ repc^aat -pa^A 
s&lettre, esti bi6tt- ^ptetit;' je^trdfais^en^faiiie tous ies 
jours dtfptas^gfafod&L Mais ; pertn£ttfez ^ue»^ rappelle 
k totre tiiaje&tč le^dt^Afttfid^le^^ue je* vtfti*fti'fai<?^ cd 
prinčt!; Petit^Stte vt>us 'tro^^tfeži qtoe ^<n'esfc'«'paty 
ctatiifle : l ; On : «!itv 1 JfOtir 1 knei* bfefetnc ye«*v iqit?il» imViftit 
rirohnfeiir de il Cfettte čpffore, *riai^iiu?il scMrhaitarait ^ad- 
CfOfcher d%tie fafcon ou d'tine^au(j?ii/ paup n6go©i4Br*&e« 
propres ičft^ts tfčjpar^ de ^einž^duTav son frčre«<>Sd 
* inajest&ne Vimlutftb^oluMent pas* efcrtamferičette eotfrfefe* 
poadance, -«et4'o» gtftf q*Wlquee mois -ajprto qtterj?avafe 
b&tf jtigč le duc et qtte lW«ttft pu de^d^feachfe^ ^deB 
hiter^ts' de son fr^re et pauaity ser 'la 'flotte gu&loise. 

Au sortir de Tappartement de Timp-trice, qui m'avait 
invitče Ou plutdt* pre&see de rester la seiree et vmr le 
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speotacle que Ton allait donner h 1'Hermitage, je pe 
trouvai encore que m-r Rebinder, ecuyer de sa maje&- 
tč, dans la chambre des cavaliers, parce que c^taii de 
trčs-bonne heure pour s 9 assembler encore. M-ff de Re^ 
binder čtait un honnšte homme dans toute 1'etendue 
du terme; il avait beaucoup d^amitie pour moL EJu 
m'abordant il me dit qu 9 il savait la raison pourquov j'ar- 
vais 6te chez Timp-trice. »Cela se peut fort aisement", di*- 
je, „cependant-je voudrais savoir de votre bouche com~ 
ment vous Tavez appris" *). — „ J'ai eu ime lettre de Kiew?, 
reprit-il, „et Ton me marque que c'est au sortir de 
Kiew avec son regiment que le prince, votre fils, s 9 est 
marie, et la cčremonie du mariage s'est faite h une 
halte que les troupes firent*.— Je pensai tomber a la 
renverse, mais j 9 eus la force de lui demander qui 
čtait la demoiselle que mon fils avait ^pousee. II me 
nomma Alferoff, et voyant que je me trouvais ma|, 
le bon homme ne pouvait concevoir pourquoi spn 
discours avait cet effet aur moi. »Un verre d'eau a f lui 
dis-je, »pour Tamour de Dieu!" II courut me Tapporter, 
et quand je repris un peu mes forces, je lui dis que mqn 
entrevue avec sa majeste etait en consequence d'ui}e 
lettre que j'avais regue du duc de Sudermanie, et qi}'i| 
čtait le premier qui m'annonce un mariage qui doit ' 
Stre rčprehensible, puisque mon fiU ne m 9 en avftit pftč| 
demande mon consentement. Mon pauvre Rebind£<r 
fut fort f&che de nTavoir appris cette dčsagreable npur 



*) Je songeais au parlementaire et k la lettre da dac de Sudermaaie. 



v«Uty> fiiuf quoi. Ifo: pmai. de , n plus parier.j et. i^e 
taoher ide»<me .4issiper i.par.jtou^, ,autre 'icpavjere^jtion, 
atin que je. poišče., iraprem1re.;.B>es. sens,..et.me9Hffii. , ces 
«feip*woicireiii;plif;!l'^rdre/qttte 1'inipGratrice Ba'a.v.aMi4a&- 
nQ.aVeo.i$4V.de ,bante de ipasaer la;SQir^e. aM^ui^.- 
Mais t; 0cit effort, %m je,., As a-pe^se .w'etre n lw$stfo 
Won, f ^p^.iJ§ujl|,(jue!j'et&ia trpublea^t l'on;ftprait»i,p#^ 
etee, conqto -q»fc jn&vais. , ime tfpr^pondanfie, pri^eJte 
a-vecilesj eam8mw Se4'etftt, si,$a roa5e$te.we x m;aK&it.flarl|B 
a ,plaSiewfl. . r»priftes..et, ; $yant ; , ;remarqu4, ..4ue ;! j/.^tajis 
trisjfce si.,pen&»ve i .flu.e je . $e ^ ^g^pr^^; rien : 4fr..,fie 
qui- »enfaisait sus- la..s€&i>£, mm- M de^.dj^pur^sdtuae 
gaiete et • -driMerift , <Jpnt . elle . s,e*le > a#ait la. . fapaaite f : ,d!^ 
Bftftginor, eftntttt *H». d'oeili Apr$s le spefita^ef je;#;allai 
pa4 ob^ui^roDeriatri^ c^w^ j la:ipetite () ^c^!jfa^a^ 
de .cputiime, J'ailaj. a la, ,inai^i. ,.Une.....f$yr e,,paejye»se 
etuunei idouleur . #t ahagrjn. ; qui .s'e?apara. , flp. mvin ^^)^t t 
ime , rendjt 1 ;inftapatye . ppur plusifsurs. . j^ura ; de W»» au^re 
eheae,,^;,^ pleur,ei;, Je, c(wparai^ H la .coivlujte; que 
rft^n.mari .^tint. ,Yi»-^-vis ,de;5a M .,mejce| lp^squ'i^ , vjo^vjt 
nt/epm^ef;; je^pjjais ; que les saprifi^s^e ,^p : i$ p genra 
j'ayais faits $»ow, jne# enfants, et j^ ; c.^$tafl ! e ( e ) ay ( e^ 
laquelle. je ; ni'etais : wuquement; pccupeej 4.e, = J^ducatipn 
de mpp fils, ».uraitidu .nie, ineriter.de sa,ipa$ ..plus^e 
confiance et de consideration. J'avais toujours cru 
qu'ayant plus merite d'amitie et de respect de mes 
enfants que ma belle-mere, mon fils me consulterait dans 
une demarche aussi grave, aussi decisive potir hotre'mu- 
tuel bonheur, que devait 1'čtre son mariage. — Deux mois 

ApXHBT> Kbhsji BopoHi(OBa XXI. 19 
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apr6s je regus une lettre par laquelle, etant dčj& matte 
ce que tout P-rg savait dejžt, ou. toutes les coteries s'oc- 
cupaient de ce mariage ridicule*), il me priala permission 
d^pouser cette crčature. J'avais dejžt eu des rensei- 
gnements sur toute la famille, et cette derision de de- 
mander mon consentement pour une chose d^jžt afc- 
complie, faillit k me faire perdre 1'esprit. La lettre de 
mon fils etait accompagnee d'une du marechal comte 
de Roumiantzow. Ce dernier me parlait des pr£jug£s 
de la naissance, de 1'instabilite ou insuffisance des ri- 
chesses et semblait me conseiller. En un mot, sa lettre 
čtait d'autant plus ridicule, pour ne pas dire plus, que 
je ne lui avais jamais donnč occasion, encore moins 
le droit, dans un cas si essentiel, de s'immiscer entre 
mon fils et moL Je lui rčpondis par un persiflage ha- 
bilte de la politesse la plus expressive, et lui dis, que 
parmis les folies qm sont, peut-štre, logees dans ma 
tSte, celle d'attacher une idee exagčree ou enthousiaste 
sur Tavantage d'une haute naissance, n'exista jamais; 
que n'ayant pas Feloquence de son excellence, je n'en- 
treprendrai pas de lui peindre les sentiments qui me 
portaient k donner k une bonne čducation et aux 
moeurs, qui en doivent Gtre le resultat, la preference sur 
tous ces hochets d'une ambition enfantine etc. etc. 



*) II čtait sans doute inconcevable, parce qae 1^ personne n'avait ni 
beautč, ni esprit, ni čducation. Son pčre, un nouveiu parvenu degargon 
boutiquier, čtait placč k la douane, ou il pillait pour s'enrichir, et sa 
mšre, čtant une Potemkine, mais prostituče, avait čpousč cet homme, 
ne pouvant faire mieoz. 
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A mon fils je riserms que ce pen de mot&2 „Quand 
vo4re p6re vouhit . epouser ■ la comtedse 0&tiperih& de 
WorQnteowy il pri* la poste pour >allqr uh> Moseou en 
demander le consentement de sa mire; vous 6tes dej& 
marki, je le sais il y a dčja quelque tems, et je sais 
aussi que ma beUe-m&re ne meritait pas plus que mm 
d'avoir un ami dans un fils soumis.* J 9 eus une fi&v*e 
nerveuse, je perdis Fapp&it et je perissais& vued'oeil< 
Seule dans ma maison, je pne croyais »enle dans Tuni-* 
vers, puisque je n'avais plus de consolation de ceux 
de qui je devais en attendre. E'hiver je me sentis, 
qnant au physkfu6, xm pen retablie. Je vaqudis ^mes 
devoirs en qualit6 de dineetenr de 1'une et deipresident 
de Fautre acad&nie. Je pris sur rooi de collecter *1) 
ponr trois lettres de Talphabet, led mots>qui comment 
gaientpar elles. J'acceptai aussi le travail, que dahs une 
assembtee touš les membres m'adjug&ren^ qpi etait 
d'expliquer, par une ddfinition exacte tous les . mote qtii 
avaieoi rapport h la morale, la politiqfle, et le gouveiv 

nement. Cette besogne, qui n'etait pas aisee pourmoi, 
m'occupa beaucoup et pour quelque tems dansla joui^ 
n^e me detournait des idčes tristes qui m'obs6daienjL 
Je n'allais nulle part, ercepte deux on trois fois la 
semaioe chez Hmperatrice, passer la sotree dftiis le 
petit cercle choisi qui coinposait, ce que Ton appekot* 
la petite soci&e de sa majestč. Au printems j'oecupai 
une maison de campagne de mon pire, qui pjris distante 

*) Pour le dictionnaire de TAcadšmie Russe, qui fut le premier dahs 
notre langtie par ordre 6tymologi<|ue. 

19* 
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que la mienne, qui ij'dtelti pas* finie encorcy etait *me 
sblitude qfte r peu de gens venaient tijoubleiv Enoore etafc- 
oe en v«hty car jeinenrecevaie ^aucimej visite.* Je paes&i 
cet dane one fenmeur *i m£lanooliqae q«e deatdeeB 
noires* s'emporaient* de'<moij que tebont^ divime senle 
me faisait vaincce; car du moment qtae «j e me* proyais 
abandonnee par mes . enfants* ia vie iBtait un » fa^deali 
pour moi, qHe j'au*ais abandonne sans resistance ni 
ehagrm au premier, venu -qui aiirait voulu ladčtrttire; 

Oe iut bien pire encore suivante. J'obtinsun 

semestre *te deux vmois, potir feire une, -tournep \k ma 
terre en Russie Blanche? et k ^roiizkmi. reveaantj 
ina Boeur tn-me Poliansky .» me dit qu'nne marcbaudb 
de mode* la Genontey^ avaat . obteun <jie! la police: qu'il 
fftt dčfendu k ma fille de Bottk de Peterabomlg;; qu' #Mq 
čtait m&ne surveillee k ee sujet . efc dtaiti' malade >iw 
point que le d-r ISogerson lui avait dit que mmie 
Chtcherbinine dtait en danger, sielle n'allaifcpr€>mptejnenit 
aux eaux et bairw d-Afet-la^ChapeU*. Lftissbpt* 6eo^ier 
trois jours, afin <jue ina fille n ? attribue pas k unei sorta 
d'influence de ma soeur ma visite, j'aliai le quatri6me 
jour apr6s cette ^conversation qui me dechira le coeur« 
mi soir trn pen tard, po^r nerenconfererpersonne chez 
ma fille. Je la trouvai sx\r pieds, mais esir&iaemeut 
changee, une respiration diffieile et um temi verd£,tre$ 
D6s qn'elle me : vit, elle voulut se jeter k mes piede;je 
Ten empSehai en 1'embrassant et lui dis qu'elie devait 
se calmer, soigner sa sante et que tout, avec un peu 
plus de conduite, pourrait s'arranger pour le mieux. Je 
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raccortrcis? cettenyisit»icontoe moil' ^re, *parce rque ■ je 
ekloyaia ^qu'«lie lanurait ^esoia de repofc apr6s Fesp^ee de 
ehoc que mon/appafriti€» arrait dft produire. J'avais 
beaoiian mssvitf&br&^tevie et tatom au 1& pour reposer 
oti^plutdi p€fiff!»tranquillteer mes aerfey qui en tiraille- 
H^ntcontiimelii-idtaieirt pasTusag^dj^mes jambee. J'aHai 
1$ ifcndemain ehefe elle efc qtiandge * erus » qu< , elle allait 
lui>f£r©posai 4j dfe veni* m* priritemš demeurer 
^eo ; ifloii ^»maipetite' campagne pr6s »de Peterebourg; 
<p*e jfjarp^gerfti aveo se$ creanciere^et, obtenant de sa 
*niaje»te» ta' permisfcion de la faare partir pour les bains 
d?jfyx4arChapelle4 ; ^arrangierai tiot* depart« en , 6t6, en 
tfestant joaution de ses dettesefclui fonrnksant tout 1'aiv 
gent qui lui serait necessaire pour ce veyage. Elle 
parat/ se remettre hn peu, etquand » j'e»s arrang^ le 
iva\, elle -partit pomr Aix.< Je ;la fis accompagner par 
mis8» Bates < et je? i^estai toufce <$eule h ; Kirianowa* 
» J'etat8 iconvenue awe ma fiile^ qn'aprfes avoir bules 
eaux et fini se6 bains <žu« iU^a^Gb^^Be', elle retour* 
nearait 1 auprAs de 'mo^Msans^pierte^ teiris inutile. Au 
lieu de cela* jelle parttt'*apr6sf 1« 8a&on<<les bttinspour 
Vietuiey de ik h/ Va(r«cfviey ©tt^lias 14;000»ronbles qwe : je 
luiavais choBfnes piouii:8bn vojftogo, furent d^pfensčs dana 
oes courses intotiles. *\ Ma«qAaiit dWgent elle a^endetta 
ei courut de> granate riequ68, p^eMtjVelle se tr(niv& I& 
qwgmd iine^ ieisp^tie' dejr^voliution ^dans toute la Pologne 
eni lieu. • . mi j * --n •■*> <■ j >i . 

H.iii ft Li ■ vi'- i» r ' >■»'"!*; « »•*■... ' : \ .! . ■:«■■ 
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La bonne nriss Bates etant assurče que m-me Chtcher- 
binine entreprendrait des voyages pour un tems illir 
mite, lui demanda la permission de revenir auprčs de 
moi. Elle traversa . bravement 1'Allemagne dans une 
ddmi*chaise, n'ayant avec elle qu'un domestique alie- 
jutand qui pfit s'expliquer dans cette langue. Si c'etait 
une ressource pour moi de ravoir, d'un autre cdte je 
deplorais lmfatuation de ma fille de s'aller exposer k 
des desagremens et chagriner une mčre tendre, qui lui 
avait pardomie genereusement les peines qu'elle lui 
avait eausees, de n'avoir plus cette bonne personne qui 
Taurait preservee de tout plein dunpositions que i'inr 
fidelite de eeux qui Tentouraient lui ont fait čprouver. 
J Miss Bates me trouva bien changee; elle ne put en 
cacher sa surprise et son chagrin. Elle le fut bien da- 
vantage, quand je lui dis que pour ces deux mois pas- 
ses, je n'etais chaque jour pas d&erminče si le soirje 
ne ferais pas mieux de mettre fin -h mon existence pe- 
nible. LTid^e quse j'etttrevis dans cet acte (c'esfc-ŽHlire 
il me parut le jesultat <Tune ame pusillanime et laplus 
l&cl^ action que V<m puisse faire) m'empdoha de me 
dpnner la mot% que j'aurais pr^fer^e et rencontree 
avec plaisir si elle m'etait administree par d'autres 
mtufts ,que les miennes. LTuver je souifris moins du 
rhuinatisme, queJ'humidite de ma campagne avait en- 
cors augmente- Je soriais ponr prendre 1'air en voi- 
ture, et j'allais & mon ordinaire deux fois par semaine 
dlner chez Fimperatrice. A un de ces dlners le comte 
Bruce, qui etait generakadjudant de sj&rvice pour : la 
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semame, en parlant de courage, s'etonnait avec quelle 
chaleur il avait vu plusieurs fois les soldats escalader 
les murs d'une ville, d'oul'on tirait contre eux.„Jene 
m'en serais pas etonnee", dis-je, „car Thomrne le plus 
lache, le plus grand paltron, peut s'ordonner uae esp&ce 
de courage momentane: il court k 1'assaut, parce qu'il 
joroit que cela ne durera gu6re, D'ailjeurs, en vous 
demandant excuse, m-r le comte, ce n'est pas le cou- 
rage militaire da»s un combat que j'estime dtre ce 
sentiment herOique qui, avec une abnegation parfiaite 
de sokmčme, sachant le danger ou les peines qu'il a 
h encourir, se devoue et sait souflrir longtems. Si avec 
sne lame de bois pas tranchante Ton vous frotte con- 
tinuellement dans la af$me plače le pied ou la main, 
que vous le souffViez saus chercher h 1'eviter, je vous 
croirai plus courageux, plus maitre de vous-meme, que 
si je vous voyais pendant deux heures marcher k Ten- 
nemi sans retrograder". 

L'imperatrice me comprifc, mais le cher comte s'en- 
fila dans des raisonnements pas tout-šr-fait clairs, et 
il cita le suicide comme une preuve de courage. II 
m'^chappar de dire que j'avais beaucoup rumiue sur 
cet acte, et que j'ai pese tout ce qui a ete ecrit sur ' 
ce sujet; fuialement j'fti conclu qu'independammeut de 
ce que Ton manquait auCreateur et envers la societe 
en se donnani la mort, si Ton p'est point dans le de~ 
lire, ron prouve clairement que Ton manque de fortitude 
et que c'est par le manque de courage et de patience 
que Fen en vienjt.a cette actwm l&phe, Sa majeste ne 
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fcks&it d* me fregarder^etjeltri dis fen ( souriant que 
j^tiie! ferais jatiiais rien pou* accelereriou retarder nia 
ittolri', qtie iftalgre le sophisme de J; Jacqtreš Rousseau; 
^tk: n^av&it seduit daH$ ~ mori enfao&e {p^ree; qu'ak)OT 
J'aiitiais le ooui-ag^),.j0iw6ir^i8 ftvoi* =pl*is>de forcfe 
ii'ftliie **isaVo4r šciuffrh* <et tie pas reoaurir re*- 
^fede final » que Aous ti 5 avons pas le : idroit' d'n$eR 
iL^inpčratriee me demanda ce qn6tmtce sophisme^die 
Rtousšeau qiie je venaiš 4'indiquer et 4ansnqdel de ses 
'6brits jfe 1'avais lu*^-„G**st datis la Noovette Helo&e^ ma*- 
flamey!qu'il dit: ^Uon &1tott tfo traindre la tnwtj cm 
aii&si tongtms qtič ' ti^ rdmmes, tih n*esi pas, tt guand 
SUB^s^mus ^e sominks fllu8 u .-±-»G r G8t tm bieti dangfereiu: 
ifAtttir^ r#pliqti& sa majest& style totrafae, ettea 
^tirie^itžteSs^e^altettt^.^^Je n r ai pas tbulti leVoi*>m-m$, 
^ttand^ritfus - huM^idns^tOus 1 ' les deaJt ' ParifiL Sai"fa* 
$6h ! d ; y $re ittcogWfed pro^rve' combien ■ il /&ait charlatan 
en modestie et ronge d'ambition de fakre parter de lui et 
tffcfcupe¥l&m6fllde eiti^^s^kspouvaitj de> sfe> peareoime. 
Btes e^iiis s(tat'cert&iriement ctefl*g$reux, oominfe v. m. vient 
4fe dir e, 1 -tiar les j*tlh*S 1dtes»^efidroht -^isement' sds 
fe^histtteg ' potir ' 4 de» ^ltog&iries*; i Dep&s ! «e jp»uH Tiiw- 
ffferaftrtečf tte laistfttit toftttpjjei^ aucitofc H«c&Biori >>p#tir 
ata distmirfe, et cdtteMbotiU**^ vJvt4»en(?. 
■ • » ' fJtt ! mfeitin -qtte> ri<yu9^4l»«^> ««fe^^teb^«c } ellej i > elle 
me ptoa d# M*eitfne ^»««l;ie 4htSAtr«i|^laiigue- tub* 

v*£fleflieri1; Vs[vaiBp*paa r ftimlwpt*de> tafents 

pou^ 1 <sette BOrtcf^^de 1 cottiposittott, »Ett^tofen: veparija 
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pltiskiurs foi# et mb dit tgpie te qui Tenga^eait k me 
premer 8ut *e 'Siijet, ^tait qn*elie savait pa« experieii4- 
comfriefi -m cel«; aarasait et occtfp&it F&trteiift ; J# fus 
efelig^e' de4a lm piforaettre, ^mais -a^vec ime "cohdition 
-qft*&l« liraa* - le« iieux p* emiers a#tes qtte 3'arcirais r fiaits*, 
i«s botm&erait et ute * dirait • foanche*»eirt > • faliait 'les 
jfcter/attJfe^^ etttr*' nous^je ffe te m&- 

iftig s#$r teg >4enk f aetes les lui-portai le ldndeift&m 
riiatin* ( Ije' neifl de la pičee &ait eelui du principal 
^soflnttge^tn-r -d- Ctb$ jia#oe que, ne voulant pas 
fttirer c*oire *que ^a^vais ^A <yufe ! le 5 caractejte particulier 
petsohrfes 4xistattte^Pistersbo!!irg,' je choisie celui 
estUe-pluis oaiverseV c'eet*&«iire Thomme &ans 
«&i*a£t&i^d<^^ la šociete fonrmille. Sa 

ttlttjeStš eirt" f lia'bont^ f t de <$e retirer dans b& ehambre Št 
t5dtieher avec moi, potrr faire la lecture de mon im- 
promptu, que je croyais ne pa&m&iter oet honneor; 
Li'iitfp&ati*ce rit a ditef&es »sc&tes efy seit par J tine 
iJontč iiidulgetite^ oti ' 'par* > line certaine pertialite *pour 
ittbi, qtii se manifesta^ * i quelqiiefois, ! elle trouva' ces 
tletuc* iactDl ! j/ftrfaits. *M lui* dis le plan« *et ? *y nouement 
tjiie j^Me ^roposais ttd »troi$iAme acteJ!L&4 samajeete 
ettttflte ttie ' violenta' eK me piiaittt' de -lia faire »en oinq 
a«te9* l^fe, M? «ri ,| Itt f pffotracttttlt' • aitt&i,- crois que *la 
jtf&e y 'gagn^^^aulAft^itfoin«^ qtte ^ctela* ni<^bAyai*' et 
qke-*J*f Behtfttš qtfe i-intrigu*f>^e*itendr«iife pks^froide 
$hlt* 'fee! ' renibottrrement ilHitife'.' ' Etifitt ; J« ? » la 'flnis ! comme 
je ptt^, et daflS^tt* 'joiSrs aprfes : dela; elle 1 fut dejfc 

-•'»' !»»"• Mi.«ij«>J.j ,1 lil;/!, - • /% »"f J ■»« " ■! - [i. t,; ■;».:!! 
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niše en blanc et entre les mains de sa majeste. Cette 
pi6ce fut jouee k rhermitage et imprimee d'abord apržs. 

Au commencement de 1'annee suivante je demandaižt 
sa m* la permission pour que mon fils, en s'absentant de 
Tarm^e pour deux ou trois mois, puisse aller k Var- 
sovie payer les dettes de sa soeur et apr6s Tavoir li- 
beree, la ramener dans sa patrie. Sa majeste y con- 
sentit. Je donnai pour cet effet tout Targent que j f a- 
vais et je fus obligee de vivre d'emprunt pendant six 
mois, tems yers lequel mes revenus commengaient 
k rentrer. Mon fils fit le voyage et ramena sa soeur 
k Kiew, ou etait son poste. Cest de Kiew mdme qtte 
j'en re§us la confirmation de tous les deigt. II y avait 
des annees d'ecoulees sans que j'aie re$u des tettres 
de mes enfants, et comme personne ni aucune passion 
ne les rempla$ait dans mon coeur, Ton peut s'imagi- 
ner que j'etais miserable. 

Mon frčre avait sous ses ordyes, au departement du 
eommerce et des douanes, un jeune homme* m-r Radi- 
chtchew, qui avait fait ses etudes k Leipzig, pour le- 
quel il avait beaucoup d'amitie. I/on me monira un jour 
k 1'Academie Russe, comme une preuve que nous avi- 
ons beaucoup d'ecrivaina qui nesavaient leur laugue, 
une brochure qu'avait ecrit et fait imprimer ce m6me 
Radichtchew. Cetait la vieetFeloge d'un de ses com- 
pagnons d'etude k Leiptzig, un oertain Ouchakow* .Je 
le dis le soir mšme k mon fr6re, qui envoya d 9 abord 
chez un libraire chercher cejfcte brochure, et je lui re- 
marquai que son protege avait la demangeaison d'e- 
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<5rire, sans que son style ni ses idčes soient bien di- 
gerčs et qu1l a mdme des pensees ou expressions qui 
dans le tems ou nous vivons sont dangereuses. 
Quelques jours apr6s mon fržre me dit que j'avais 
j ugč trop severement le petit ouvrage de Radichtchew, 
qu'il lavait lu et que Ton pourrait en dire qu 9 il est 
kutile* puisque cet Ouchakow navait jamais fait, ni dit 
rien de remarquable, et puis c 9 est tout. — „11 se peut", 
dis-je, „qu'il y ait de la sev&rite dans le jugement que 
j'en ai porte". Mais, comme il s 9 interessait & Fauteur, 
j. 9 ai cru de mon devoir de Favertir de ce que je croy- 
aift avoir vu dans cette sotte petite brochure; que 
qoand un homme n'a existe que pour dormir, boire et 
manger, il ne saurait trouver des panegyristes, sinon 
dans quelqu'un qui etait attaque de la folie de s'im- 
primer tout vi£ et que eette d&nangeaison d 9 auteur 
pourrait porter son protege h ecrire aTavenir quelque 
chose de plus reprehensible encore. Effectivement, 
Tčte suivant j'6tais par conge a Troitskoie, quand je 
regus une lettre de monfrčre, par laquelle U m'annon~ 
ce qu 9 il est dans le plus grand chagrin, que ma pro* 
phetie au sujet de Radichtehew etait accomplie, qu 9 U 
avait publie un ouvrage qu'il est fache d 9 avouer que 
Ton pourrait prendre pour un tocsin, qu 9 il a ete de- 
nonce et qu'il vient d'Stre retegue en Siberie. Loin 
d'6tre flattee de la verite (que cette catastrophe prou- 
vait) de ma conclusion, je m 9 attristai sur le sort de 
Radichtchew et surtout sur le chagrin que je savais que 
mm fr6re ne dissiperait pas de sitdt. Je previs mdme 
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qiie le* favoui, qui ii ? etait pas 4'ami du cqmte Alesan- 
$re, tftcheta^b deseter sur lui ; qaelque< blftnje a Ge* su- 
jet. Effectivement il l'es8aya. S<was un aotoe souverain 
qae la Orande Gatherine, il aurai^ reussi & Jqi faipe 
Kiti' toH; mafe cela ne fit $as, impression* sur jelle. Mop 
fer^rei oepend^nt en ressentif qnelqBes dčgofits, qui, jdin^s 
Wax« : iatrigues* *lu protmpear^gdridral, . le miren* ( de ma*- 
tfAise* hum^ur, sur* quoi moiij fr&re> denjaania un> conge 
di^jtn ^ pretex<šaflt? ime fliauvaise sant^ qiii demaudait 
dtl r^pds et i'air la campagne. Iil^btinty'etqiiand 
il; p&rtit pour sa campagne, jedrne fcroya&3 iP&eret- 
'batirg sedle 1 dtons^e jceirt*^ qni me devint/enesre pins 
icfclieir*} ams ^esper&ia i -toujJbiirs qii'ap»te : lei tearme žhi§+ 
dnentioan^' i\, ; *etourn^rait.^At ant le termie de, sott 
^ottge 4 *!! deinandla sa >d6aiissicy»ietirobtiiit. ■>_,>» 
j w Ce fut 1'annee ,31794« qii'il >&mi laoarri6re ; de eervices, 
& la ipatrie et hotior&ble3> pavn^hti-mdme« Un an ej 
demiiapi^ebki d£pa*ty>la Vrinve»d'uw(& de nas^lo* fa»eax 
txitoava j tr agiqn^ ni^r j Knigjniiie^ . pie» ' prifl, de> laire *m* 
priareiv&u profit «de ses e»fawtsj ^ \&i 9 dm&&& tmg$$& 
fju*'# avait «omp^»4e et j^^n'a*fe£t ^pae^patti' tenaore; 
&citfime dtitofo uri* des ^sbill^ide^ eliftftcfeflerie dcf 
l ? !Ac^mie desS^i^iicfe^ m<iKa«0d^lew^ qni tel« ^Btrla 
eft ! sori noitf, p lui d& qtte fm d^iihems^Vo^Ai^ ti&š 
qu'il 1'attrait' lue- et qu'il; me« dirait qu'il i^arait, rien 
die eontraire au lok^ou*^^ rteligion; que je ^en char* 
gbais< avec d'autanfc plas*de>;plaisir iquJil posaedait ejtoa? 
nepient / la langue ? arusae, • efcaifa luiritt&fte? auteflr. let aeH 
va^patfaitopekit .mm qui poifvaiti -qfe Jf» jpo»y*il; rp&g 
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6tre i iiaprim© ichez . nou& (Le rappotrt de uanu Kazadawr? 
kw fiat- que la pi&ce etait oalqaee sur! 4e& f&its historir 
ques<! qmt se "pasšferent & NawgorQ^<qtt^lrrt ? yi tipični 
troivč que la» censftro ;f*0/fc rieoasdajtinčr i i et jqtte tfe denoue* 
menit en etait le triottipJ^e du gontv^ratn .itiu^ei • et^la* 
fcoumissicm d& Npwgflrod ainsi quer ^est, refeeite^r^Sui: 
quoi je cftmnai Fordre^ de Himprimezj- et de foiate ■* m 
soirte que la: 7 veuve* -lit«, le moim d& fcm& t pombtei 
Ponrrait-oii <jroire quelie$ absurdifes cela produisiij ekp$$ 
quel canal! Le marechal cointe, Iwan Saltykow,i qpii»p* 
Usaife jamaia rieaj; k rinatigation de jfe iie saig;qw<pR#4 
tendit iqulil avaifc Au oeite* tragedie &tiaUa (Jjr^ 44 
ee Zoiibow, le faYori, qu'elle etftit fo?t da»ngei:^u4e ftaas 
le ! tems • pneseivt. . J!igaore si rlampeiratrieS. 1 «u Je *priqp 
oe: Zoubbw Font -hie>» «naaat^>je vila axriyer che? /«ifti4e 
grandrBotalke de podile, cpiidort pdlimefit i^e d^maadei 
uii ordre >pou* Jen garde ^U iinag^iii d.es iivre6 :d«rl'A+ 
ca^emi^ ,afin quUl puiase* d'apr£a Fordip^ de sar. maj^r 
te^»prert^e; tousj!le& iexieiopljaires #a /cetta 4rftgiediiB q\\i 
*\y tiioqweat, pacc$ que Timperatrice ei^isage^H^etr 
te/pi6oe oomme. trop dangereuse pour &tr$ repaudu^ 
Je lui*donnai 1'ordre qu'il demandait ep lui. gigant; que 
j# ^e croyais pa« ; qu'il y sfrefit im.seul ri ejt,^plft|re, 
vm$ que«da»g. le deriiiar volimo du T&e^re Russe,, qi*e 
1'iAcademie fw&ait imprimer* pour s.on .profit, ,ce^te, irah 
giedie y etait iaseree; qu'il pourcait ;s'il voulait g&tev 
ce voltim e^m* Yextit pa&t? , ; que je u' en ferai que me, 
car cette piece esfc moins dangej-eiise pour les souve- 
rai&s, qne plusieurs. tragedie»j frao^aises; ; q.u^ 1'onjou- 
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ait h Fhermitage. L'apr£s midi c'est nwr Sai»oilow, 
pročureur-general dn Senat, qui vint de la part de 
Timperatrice me reprocher la publication de cette pičce. 
Je ne sais si Ton a voulu m^mtimider ou me f&cher; 
mais Voti ne rčnssit pas it prodnire ni 1'nn, ni Tautre 
de ces effets. Je parlai avec beaucoup de formete et 
de calme au comte Samoilow et je lui dis qtie je m'&- 
tonnai comment sa majestč pouvait nn moment seule- 
ment penser que je propagererais quoi qu'fl en soit 
qui pAt lui nuire, etquand k 1'allusion qu'il disait que 
nmp&ratrice avait fait en m&me tems h Fouvrage de 
Radichtchew en disant qne cette tragčdie de Kniajnine 
6tait dčjit le second ouvrage d'un genre dangerena 
qne Ton publiait, je souhaiterais que sa majesfcč les 
compare, surtout qn'elle compare cette malheureuse 
trag&iie, que Ton lui a fait prendre en grippe, avec 
les fran$aises que Ton joue h son theatre et ^tu tW- 
žttre public; qu'au reste cela ne me regardait pas, 
que je Tavais commis h la censure du conseiller Ka- 
zadawlew avant d'accorder h la veuve de 1'auteur sen 
impression pour son profit et, que j'esp6re qne je n 9 en 
entendrai plns parler. 

Le lendemain ansoir, j'allai comme k Fordinaire, la 
passer chez sa majestč oii la petite soci&č avait droit 
de se rassembler. Le vis Timp^ratrice entrer avec nn 
visage g&ič oii quelque ressentiment plus vif se pei- 
gnait. Je Tapprochai et lni demandai comme elle se 
portait. „Fort bien", rčpartit-elle, „mais que vous ai-je 
fait pour publier contre moi et mon autoritč des mar 



rimes dangereuses?" — »Moi, madaTAe! Non^ vous iie te 
pensez pas*. — „SaveB-vous", me dit rimp^ratrioe, ^^ne je 
ferai brAler cette tragedie par la main du bourreau"; J'ai- 
m&is k croire que je lisais clairement sur son Visa- 
ge que cette derni6re phrase lui avait 6te dietne, et 
qu'elle čtait etrang&re k son coeur, ainsi qu'žt son 
espril „EH que m'importe, madame, qu'elle soit brftl&j par 
le bonrreaa'? Ce n'est pas moi qui aurai Toccasion d*en 
rougir, Mais, pour 1'amour de Dieu, avant que vous 
fassiez un aete si pen en harmonie avec tont ce que 
vous feites et dites, lisez la ptece, et vous y trouver<8z 
un denouement que vous-m£me et toutes les person*- 
nes attachčes au gouvernement monarchique pourraient 
desirer; mais surtout" souvenez-vous, madame, qu'en 
le d&endant, je »'en suis ni Tauteur, ni celui q-m pro- 
fitera par sa publication". Je dis ces mots avec une 
mine assez significative pour que cette convereation 
ftntt \k. L'imperatrice se mit au jeu, etj'enfis dem&ne* 
Le surlendemain j'allai le matin presenter mon 
rapport k 1'imperatrice, bien resolue que si elle ne 
m'appelait pas, comme elle faišait toujours, pour aller 
avec elle dans la chambre des brillants *), de ne plus y 
aller le matin et demander, sans beaucoup tarder, ma 
demission. M-r de Samoi1ow, en sortant de chez 1'im- 



*) C&ait la chambre oti la grande et la petite couronne de brillants 
amsi que tous les brillants 6taietft exposčs. Quand elle me tronvait dans 
sa chambre de toilette, elle allait toujours dans la premičre pour rester 
t§te š,-t6te avec moi; on la peignait et coiffait, pendant que nous discu- 
tions sans gšne. 
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pčratriae, ,me dit &J,V**eiile:. *fJa majeste va pftrfcitrafinr 
cessarament* $o>ym ;calme; car elle. ,nte parakn ne paq 
avdir de rancuae contre • v*ws Je ki > pepoadi« . i avea 
ma,voix ojrdinaire^, ponr ; dtreiientendaiie pertoaaGfii 
qui še trouvaiettf; /datAs la chapibre: . w Je ne . pnis< čtre 
autre cJEM>se, que calme, .parce que je, n'ai jcien h\ 
^ejjrocher. i rje sarais, facbee pon* »a majeste r (jtilellfe 1^ 
fcelianne des idees.. Otu dea sentiroerite tojiistes ■* t«n«era 
i&oi; mais en toutreasf les injustices. m sonfc piliš.;**** 
apprentisaagse pour uuni^ . L^impeFatrice^ fpar^tj bient$t 
sffectivero^rit ^et aprčs qi^elle eut. donn£ sarmain 
baiser aux peraonnes qui se kouva^^ dans >la;cliaBPw 
bre, , elle^nf e di<j: ^Y.onle^mm bian veair^ »ntadrime,* aveo 
moi/f. J'esp&Eenqueide& ieeterars de ces^ meanaires limfc 
c^wr(xii|t qn^nd je.dicai ^aie Kinvitatian jdeusel amajkstd 
mQ;fit. piwir inexprimabl^ 

mais pouEelle^ear je.senteis av/e^/don^nr ^ae^^elte 
ns Fftvait p^ faite, iretraite, et toon >4ftpatt AbFm 
ter^ibourg ne lui anroient pasiait lpio«B^,!J;esp^re ahs- 
si. qu$ Ton n'unpi*teEa pas ce sefttifti^t^fjinP frerMu^fh 
sojnptaeuse qni m ^etftit^mais <W» i^pf&n 

y Enfin* j'etai^ si ponteate de ee qne Vimperatpice, j)?, 
p)'avait pas forcee de ; rpmpr0 enti6re»e#t ; $yefl ell& 
qu'ayant, 4 peine pass§ la .port^-je: ha tendigi \$ 
la priant de me donner la sienne pour baiser, et d'ou- 
blier tout ce qui s'etait passe les jpurs precedents. 
„Mais en verite, prin«esse^.. Je Temp^chai de continue* 
sa phrase et lui dis un p^erbe trivial rasse: „gu'tM 
chat gris avait saute entre nous et qu'il ne fallait pas 
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la rappehr". Lnnperatrice eut la bonte de se prčterži 
mes sentiments et, en riant de bon coeur, elle commen- 
§a une autre conversation. Je fus tr6s-gaie, et k di- 
ner je fis rire sa majeste aux eclats. 

La guerre avec la Su6de terminait, car la paix avait 
etč signče au commencement d'aoftt 1790. L'on pou- 
vait esperer d'en faire une tr6s-glorieuse avec les 
Turcs. Tout etait riant k Petersbourg. Effectivement 
elle ne tarda pas k £tre signee, et telle que les hauts 
faits de notre armče et Tintrepide patriotisme de quel- 
ques gčneraux et officiers la mčritaient. Toutes les 
intrigues ensuite des Frangais n'ont pu engager les 
Turcs de se mesurer encore avec les Russes, qu'ils 
craignaient. — Je souhaitais revoir mon fr6re et ma 
campagne favorite, je desirais aussi me retirer enti6- 
rement du service et du fracas d'une residence, mais 
je ne voulais pas quitter Petersbourg avant d'avoir 
arrangč et paye les dettes de ma fille. Je devais aus- 
si pour mon propre compte 32 mille roubles a la ban- 
que, avec lesquels je liquidai mes dettes dans l'etran~ 
ger*), et comme je voulais vivre en repos et ne son- 
ger et ne m'occuper que de la vie rurale, je resolus 
de vendre ma maison de Petersbourg et ne point en 
partir avant que j'aie acquis une enti^re independan- 
ce, que donne la tranquUlite d'esprit. 



*) J'avais contractč cette dette pour suffire aux dčpenses que les voya- 
ges et l^ducation de mon fils nčcessitaient. 

ApxHBt Ru&an BopoaijOBa XXI . 20 
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M-r Chtcherbinine avait fait la donation k sa femrae 
tTuiie belle terre, ainsi que (Tirne k sa cousine marate 
de B. Sa m6re et ses soeurs obtinrent une tutelle 
sur le reste des biens de m-r de Chtcherbinine dans 
Tesp^oir, peufc-§tre, de casser la donation susmention- 
nče. II aurait pu par contre casser cette tutelle, car 
la loi pour rčgir les biens d'une personne accusee d'in- 
capacitč chez notts est si claire et si forte en faveur 
de celui k qui Ton veut saisir le bien, qu'il n'a qu f & 
savoir repondre žt quelques questions y mentionn&s 
pour que la sollicitation des parents pour la tutelle de 
son bien soit rejetee. M-r de Chtcherbinine n'en fit rien 
et fut mdme persuade par ses soeurs et sa mčre que 
c^tait pour son bien qu'elles avaient fait cette demar- • 
che. Quandj , eus fait celle de libčrer ma fille, en res- 
tant caution pour ses dettes, apr6s Tavoir expedaee 
pour sa santč aux bains d'Aix-la-Chapelle, je me fis 
apporter les differentes lettres de change ou comptes 
qu'elle avait reconnus par sa signature Stre valables, 
et je trouvai parmi ces derniers des comptes non-seule- 
ment signes par son mari, aussi bien que par elle, 
mais il čtait čvident par la na/ture des marchandises 
fournies, specifiees dans ces comptes, qu'elles avaient 
6t6 pour 1'usage de monsieur. Je ne pouvaij afccep- 
ter ceux-l&: ce serait 3tre voiontairement une dupe. 
Je m'abouchai consequemment avec les curateurs de 
m-r Chtcherbinine, et c'est d'eux que j'appris alors qu'il 
avait un acte de donation pour ma fille d'unie tr6s- 
belle terre, fait dans toute les formes et le sens des 
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loix. Je leur dis que leur devoir etait de s'adresser 
au Senat, qui seul pouvait 1'aifermir ou 1'annuler, et 
que je les priais d'examiner les compte? qui nous fu- 
rent prčsentes, et qu'ils determinent en eonscience 
ceux que je devjis liquider en entier, ceux qu'ils ac- 
ceptaient pour Je compte de m-r Chtcherbinine, et fi- 
nalement, ceux que nous devions payer conjointement. 
Cela tratna au Senat, et comme je ne voulais pas pa- 
raltre desirer que la terre fftt ac^ugee a ma fille, par- 
ce que dans le fond je ne le sonhaitais nuUeipent, 
etant convaincue que ma fille n'a eu qu'une trop grau- 
de part dans la dissipation du bien de son mari, 
j'eus meme le courage de le dire au general-procu- 
reur, qui pouvait influer beaucoup pour ou coutre, que 
tout ce que je souhaitais fut de voir la decision du Se- 
nat, afin que je sache si je dois engager ou vendre de 
mes biens pour payer les dettes de ma fille et pou*- 
voir partir pour mes terres. Enfin, la decision du Se- 
nat me rendit libre; elle fut en faveur de ma fille, et 
sa majeste la confirma. Je payai la plus grande par- 
tie des dettes de ma fille, je pris un terme pour les 
restantes en devenant caution et en me liant par pro- 
messe de les payer bientdt aprčs mon arrivee k Moscou. 

J'avais dejžt vendu ma maison et je logeais danp 
le vaste palais de mon p£re, seule, avec tr&s peu de 
domestiques et de femmes pour me servir, et javais 
Tid^e que dans cette vaste solitude, dans une maison 
immense, j'avais 1'air d'une princesse enchantee par 

un mauvais gčnie, qui ne me laissait pas partir. J'eus 

20» 
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radministration de la terre sus-mentionnee de ma fille; 
je ne čhargeai ses paysans que d'une redevance si le- 
g6re, si modique, qu'ils s'estim6rent bien heureux, et 
ceux^qui avaient quittč leurs foyers revinrent. Par con- 
tre, les revenus que j'en recevais payaient k peine les 
interčts de 1'argent que j'avais debourse pour ma fille. 

Je demandai par une lettre k sa majeste ma demis- 
sion effective de radministration des deux Academies. 
et comme dame du palais, un cong6 pour deux ans, 
pour le benefice de ma sante delabree et Tarrange- 
ment de mes affaires. L'imperatrice ne voulut pas que 
je quitte enti^rement TAcademie et consentit seule- 
ment k me permettre de m f absenter pour deux ans. 
Vainement je representai que 1'Academie des Sciences 
surtout ne pouvait que perdre en n'ayant pas son 
chef prčsent; elle voulut que je nomme quelqu'un qui 
soiis mes ordres ne devrait rien faire sans m'ecrire 
prčalablement et attendre mes ordres. Elle voulut aussi 
que je continuasse k recevoir les appointements *) de 
directeur de TAcademie des Sciences. I/imperatrice 
exprima au comte Bezborodko son inquietude sur ce 
que je voulais m'eloigner, et quoique j'avais un desir 
bien determine de vivre k la čampagne, que j 'en avais m 
un bien vif de revoir mon fr6re le comte Alexandre, 
ce n'etait qu'avec douleur que je me reprčsentais que 
je ne verrai pas, et peut-žtre jamais plus, une souve- 
raine que j'aimais passionnčment quand elle ne 1'etait 



*)Ils n^taient que de 3000 roublesetles mGmes que m-r Damischnef 
recevait avant moi pour ne rien faire et rainer TAcadšmie. 
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pas encore, et que je pouvais lui rendre des services 
bien plus essentiels qu'elle ne pouvait m'en rendre 
alors; que par consequent mon affection pour elle 
etait desinteressee et que (malgre qu'elle ne m'a pas 
toujours traitee comme son coeur et son esprit le lui 
auraient diete), je n'avais pas cesse d'aimer; qne je me 
complaisais k admirer toutes les fois qu' elle m'en don- 
naifc des sujets et que je croyais bien au-dessus de tous 
les souverains les plus exaltes qui avaient oceupe le 
trdne de Russie. 

Enfin, ayant tout arrange pour mon depart, j'allai 
passer ma soiree au palais Tauride, ou Fimperat- 
rice se trouvait. Elle me combla d'attentions et je 
ne savais comment prendre conge d'elle. A 1'heure 
ordinaire sa majestč se retira, et je voulus aller lui 
demander la permission de prendre conge d'elle dans 
sa chambre, mais le passage m'etait barre par le 
grand-duc Alexandre et sa charmante epouse. Le prince 
de Zouboff etait en conversation avec leurs altesses 
imperiales. Je dis k ce dernier k Toreille que je le 
priais de me laisser passer, parce que je voulais bai- 
ser la main de Timperatrice, peut-štre pour la derni^re 
fois, ayant dejži tout prepare pour quitter Petersbourg 
demain matin. II me dit: „attendez un moment", et bientdt 
il disparut. Je erus qu'il dirait k sa majeste que je 
voulais prendre conge d'elle, mais une bonne demi- 
heure se passa sans que je vissede messager pour moi. 
J'aUai dnns la chambre voisine, ou je rencontrai un 
des valets de chambre de sa majeste, que je chargeai 



de lui dire que je desirais baiser sa main avant de 
quitter Petersbourg. II vint dans un quart d'heure me 
dire que Timp^ratrice m'attendait. En entrant chez 
elle, quel ne fut pas mon etonnement, quand au lieu 
du visage serein qu'elle avait en toute la soir^e, au 
lieu d'un adien affectueux, je lui vis la physionomie 
troublee, qui peignait mdme la cotere. Un ^je vous sou- 
haite, madame, un bon voyage", fut tout ce qu'elleme 
dit. Quand Ton est accoutume a se juger soi-m6me 
strictement et que la conscience ne vous reproche rien, 
Ton ne devine pas des sentiments que Ton n*a pas 
merites. Ce fus mon cas. Se supposai que sa majeste avait 
re§u quelques nouvelles f&cheuses qui Tavaient de- 
composee a ce point; je fis interieurement des voeux 
pour sa prosperite et sa tranquillitč et je me retirai. 
Le lendemain matin m. de Nowossiltzoff, parent de Ma- 
ria Savishna, qui etait auprčs de 1'impčratrice et tr6s- 
avant dans sa confiance, vint prendre conge de moi. 
Je lui demandai s'il n'y avait pas eu de courrier, hier 
au soir, avec quelques f&cheuses nouvelles, parce que 
j'ai vu sa majeste tout d'un coup si atterrče. Comme 
il revenait justement du palais, qu'il aurait su pour 
s&r de sa parente s'il y en avait eu et qu'il m' etait 
attache,je ne sus k quoi attribuer Taccueil d'adieu que 
Ton m'avait fait, car il m'assura tr^s-positivement qu'U 
n'y a eu aucune facheuse nouvelle et que Timperatrice 
a paru ce matin de trčs-bonne humeur. 

Bientdt je regus une lettre du secretaire de Tim-ce* m-r 
de Trochtchinsky, qui me devoila 1'enigme. Sa lettre etait 
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accompagnee <Tun compte d'un tailleur, signe par ma 
fille et son mari, et d'une supplique parfaitement tou- 
chante et faite pour flatter et interesser, adressee &sa 
majeste par ce tailleur. M-r de Trochtchinsky me disait 
de la part de sa majeste qu'elle s'etonnait commeat, 
apres m'čtre engagee a payer les dettes de ma fille, 
je voulais quitter Petersbourg sans y avoir fait hon- 
neur. II faut que j'avoue que je fus indignee a cette 
lecture et que je me decidai d6s lors k ne plus re- 
tourner k Petersbourg. Je repondis k m-r Trochtchinsky 
que je m'etonnais encore plus que sa majeste n'a pu 
faire, qu , elle pfat s'arr6ter un instant a une idee qui 
me degradait k ses yeux, que je renvoyais ce compte; 
que si elle voulait le faire examiner, elle verrait par sa 
nature m£me que cette dette etait celle de m-r Chtcher- 
binine k un tailleur d'homme, qui specifiait les habits 
uniformes de m-r et ceux de ses domestiques et de sa 
livree; que je n'avais aucune obligation de payer les 
dettes de mon beau-fils, qui possedait encore un bien, 
pour le moins egal au mien; que d'ailleurs j'avais a- 
dresse ce tailleur *) au tuteur des biens de m-r de 
Chtcherbinine, qui en ma presence Fassura que dans 
deux mois au plus tard il serait paye par lui, parce 
que la dette ne regardait que m-r de Chtcherbinine, et 
que cet homme quitta tržs-content. Que si apr^s cela 
il avait change d'idee, ou qne quelqu'nn, pour me faire 



*) Effectivement ce tailleur, au bout de quelques mois, ftrt pay6 des re- 
venus de m r de Cktcl^erbinine par ses admimstrateurs. 
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du tort, lui avait diete cette supplique, je ne devais 
pas en toute justice en patir. 

Cetait effectivement un sycophante du pr. Zoubow qui 
composa cette supplique, et c'est Zoubow (comme je 
Tai su bientdt aprčs) qui, en quittant le salon au pa- 
lais Tauride, la veille de mon dčpart, la remit a Fim- 
peratrice, avant que je fusse introduite chez elle. Cela 
na pas empčehe que, quand je le revis a Petersbourg, 
aprčs 1'avenement au trdne de 1'empereur Alexandre, 
et surtout k Moscou apr6s le couronnement de sa ma- 
jeste, quand il etait assez generalement mal vu et mal 
re§u, je ne le traitai qu'avec cordialite, comme s'il 
n'avait point eu des torts envers moi. 

Enfin je quittai Petersbourg avec un melange de 
sensations qui ne se contrecarreraient point, si les 
sentiments que j'avais toujours pour Catherine II au- 
raient pu s'alterer. 

Je fis un detour pour pouvoir regier k ma terre de 
Russie Blanche quelques modes et des termes fixes 
pour recevoir Targent que je devais payer aux cre- 
diteurs de ma fille, Mais je n'y restai que huit jours. 
Je ne m'arržtai a Troitskoe aussi que sept jours: tant 
j'etais impatiente de revoir mon frčre, le comte Ale- 
xandre* II fallait que je passe par Moscou pour aller 
a la terre qu'il habitait; je ne m'y arrdtai que peu de 
jours, pour ordonner la manišre dont il fallait arran- 
ger k la hate, sans la moindre pretention, mais avec 
quelque commodite, les appartemens du rez-de-chaus- 
see de ma maison k Moscou pour pouvoir 1'habiter 
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rhiver. Si k quelques succfes, surtout dans Tadministra- 
tion de deux Academies, ma t&te resista, l'on ne trou- 
vera pas etrange que j'ai resiste aux revers et chocs 
dont j'ai ete destiuee d'čtre le but; car je crois ferme- 
ment que tel čtre saura resister au malheur, quand il 
sait contenir son ambition ou son amour-propre dans 
des bornes justes. Je regardai ma carri&re publique 
d^finitivement finie; je me vouai k Tamitie fraternelle 
et k une vie rustique, avec non-seulement du calme, 
mais avec un plaisir qui n'etait empoisonne que quand 
les ressouvenirs me faisaient voir que les personnes 
que j'aimais, que j'estimais, se sont faites au yeux des 
autres du tort par des injustices envers moi, que je 
n'avais pas meritees. 

Je surpris bien agrčablement mon fr6re par mon 
arrivče; mais, craignant que je ne pourrais vivre, ni re- 
cevoir mes amis dans ma maison de Moscou, si les. 
appartements n'etaient arranges et chauffes avant les 
gelees, nous sentimes tous les deux la necessite de 
ne pas prolonger mon sejour chez lui. Je partis pour 
Moscou; je surveillais les travaux qui se faisaient dans 
ma maison, et mon fr6re, plus tdt que de coutume, voulait 
me rejoindre k Moscou. I/annee d'apr6s mon frere vint 
chez moi k Troitskoe; il fiit enchante de mon jardin, 
de differentes plantations et batiments que j'y avais 
faits, et quand je vins en automne k sa campagne, . il 
me donna plein pouvoir de changer la disposition de 
son jardin et de continuer les plantations et les pro- 
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menades que j'avais faites en six jours de tems, 1'an- 
nee avant. 

L'ete de 1'annee 1796 j'allai a ma terre de Mohi- 
lew, ou je re§us do Petersbourg des personnes bien 
informees de ce qui se faisait ou disait k la cour, qui 
me marquaient la satisfaction qu'elles auraient de me 
revoir incessamment; puisque sa majeste avait dit plus 
d'une fois qu'elle allait m'ecrire pour m'inviter k venir 
a Petersbourg et conduire la grande-duchesse Ale- 
xandra en Su6de: tant son mariage avec le roi de 
Su6de paraissait certain. Je re§us de Moscou de mes 
parents des lettres qui peignaient leurs regrets que 
j'allais derechef les quitter, que Ton assurait qu'un cour- 
rier m'avait deja ete expedie de la part de Vimpera- 
trice, pour me faire retourner k Petersbourg. Sur ces 
nouvelles je me h&tai rebrousser chemin, de retourner 
k Troitskoie et de demander encore une fois ou ma 
demission, ou du moins une prolongation de mon ab- 
sence. D6s que je fas arrivee k Troitskoe, j'ecrivis k 
sa majeste pour cet effet, et elle ne fit que prolonger 
mon semestre d'un an. Sa lettre etait gracieuse, mais 
craignant que mon absence ne lui ait donne des im- 
pressions de mecontentement contre moi, j'ecrivis a 
quelques amis sftrs pour les prier de me dire sinc6re- 
ment comment 1'imperatrice parlait sur mon sujet, si 
elle ne manifestait pas de la ranoune contre -moi. Ils 
m'assur6rent que sa majeste avait parle k differentes 
reprises, en paraissant se complaire k sonidee qu 9 elle 
avait fait choix de moi pour conduire sa petite-fille 
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«i Su6de. Je sais que la princesse Dashkam, disait-elle, 
m'aime assez pour ne pas se refmera ce qu'elle sait que 
fai d coew, et alors je serai sans inqmetude pom ma 
jetrne reine. 

En revenant de Krougloe h Troitskoe, je m'appliquai 
h finir les b&timents que j'avais commences. Quatre mai- 
sons furent achevees, et je fis des plantations qui ren- 
dirent mon jardin un lieu de delices pour moi; chaqufe 
arbre ou arbuste avait £te plante par moi-m&ne ou 
sous mes yeux dans Fendroit meme que je lui desti- 
nais. II est si naturel de se complaire žt ses propres 
ouvrages qiie je n'hesite pas de dire que je regardais 
le tout ensemble de Troitskoe comme une des plus 
belles terres de seigneurs que j'aie vues en Russie ou 
dans 1'čtranger. 

Cest surtout l'&at de prosperit^ dans lequel mes 
paysans se trouvaient qui me rendait lesčjour dans 
cet endroit consolant et preferable žt tout autre. La 
population, pendant les 40 annees de mon administra- 
tion, etait montče de 840 paysans žt 1550. Le nombre 
de femmes, que Ton ne compte pas chez nous, avait 
augmentč davantage, parce qu'aucune d'elle ne voulait 
Stre mariee hors de mes possessions. J'avais augmente 
ma biblioth6que, qui etait dejžt fort considerable, et j'ar- 
rangeai les appartements du rez-de-chaussee tr6s-com- 
modement, afin de les occuper pendant Tautomne plus 
agr^ablement. 

Cette saison, qui renouvelait en moi le rbumatisme 
que j'avais ete chercher en Ecosse, ne manqua pas 
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cette annee de me faire souffirir aussi. Jetais souffran- 
te le mois cToctobre etle commencement de novembre, 
cjuand le coup le plus terrible qui pftt frapper la Ru&- 
sie, arriva et me mit k deux doigts du tombeau. 

Le senechal de 8erpoukhow m-r Grigoroff, homme tr6s- 
estimable et loyal, qui nTetait fort attache (parce que 
j'avais eu le bonheur de lui rendre quelque$ services, 
&insi qu'žt son frčre) vint un soir chez moi. Je fus frappee, 
en le voyant entrer, de la mine malheureuse et de Tair 
consternč qu'il avait.) „Qu , avez-vous? tt lui demandai-je. 
„Est-ce que vous ne savez pas, madame, le malheur 
qui est arrive. L^imperatrice n'est plus 64 !— Ma fille, qui 
etait alors avec moi, craignant que je ne tombe, vou- 
lut me soutenir. „Non", dis-je, „ne craignez pas pour ma 
vie, je suis trop malheureuse pour ne pas survivre k 
ce coup funeste; je suis reservee k d'autres malheurs 
et k voir ma patrie aussi malheureuse qu'elle avait de 
gloire et de prosperite sous leregnede Catherine". Un 
tremblement universel dans tous mes membres, des 
spasmes les plus tourmentants me rendaient un objet 
de pitie pour plus de 24 heures, tandis que j'avais la 
triste certitude que ma dissolution ne s'en suivrait point, 
Ce que j'avais dit dans mon premier saisissement 
no fut que trop une prophetie, qui s'aecomplit Les 
terreurs, les inquietude& furent bientdt les seuls senti-. 
monts constants, auxquels tout le monde etait en proie* 
II n'y avait pas une seule famille qui n'eftt des victi- 
mes k d^plorer. Le mari, le p&re, 1'oncle voyaient 
dans sa femnie, dans son fils r dans son heritief iqi 
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delateur qui le faisait perir dans les cachots des for- 
teresses ou dans le fin fond de te, Siberie. Bientdt les 
vomissements, les spasmes et rinsomnie me reduisirent 
k ne pouvair quitter le lit qu'a differentes reprises 
pour un court espace de tems. J'allai k Moscou an 
commencement de decembre, pour avoir les sangsues 
appliquees, bien resolue de retourner an plus tdt k Troit- 
skoe, car j'avais dejži re§u un oukaze du Senat dans 
lequel il etait dit que Tempereur me demettait de tou- 
tes fonctions, sur quoi je priai m-r Samoilow, qui etait 
encore general-procureur da Senat, de presenter ma 
soumission et ma reconnaissance it Tempereur de m'a- 
voir libčre d'un fardeau au-dessus de mes forces. Ayant 
ecrit cette lettre, j'attendais avec resignation les persd- 
cutions auxquelles je m'attendais. Mais je fus, avant de 
partir pour Moscou, dans un dilemme dont je n'espe- 
rais pas me tirer. Je re§us une lettre, signee Danaou- 
row, par laquelle il me signifiait que sa majeste lui 
avait ordonne de me marquer que j'etais demise de 
tous mes emplois. Comme Ton nesaurait ecrireenRus- 
sie et* encore moins faire Fadresse d'un quelqu'un sans 
y mettre, outre son nom de famille, celui qu'il are§u 
au baptčme et celui de son p6re *) et que j'ignorais le 
nom du p6re de Findividu qui m'avait* ecrit, ja ne sa*- 
vais reeliement k quel saint me vouer; car ne point 
repondre et ne point accuser le re§u, du mandat de 
Tempereur etait un crime envers lui. Ne point donner 
toutes les qualifications usitčes k celui qu'il en avait 

*) Parexemple Iwan fils de Boris alors: Ton 6crit Iwan Borissowitch. 
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charge, c*etait m"en faire un ennemi par un pretendu 
mejiris qae je lai aurais manifeste. Je resolus d*eciire 
a mon cousin le prince Kourakine. qui daiis ee moment 
etait encore bien en cour, ponr le prier de dire a m. 
Danaouroir que si je ne lui avais pas repondn directe- 
menu c"etait parce qoe je n"avais voulu lui manquer 
en ne saehant pas faire son adresse comme il le fal- 
lait. el qne quant a raa demission. je Kenvisageais 
comme un bienfait de sa majeste. Je communiquai k 
mon frere le comte Alexandre ee qni venah de m"arri- 
ver. et je tombai de mon hant quand il nfapprit qn*il 
etait fils d"un ci-devant gar^on de buffet de mon oncle 
le grand-chancelier. qui. apres avoir epouse ene Knlr 
mouke qne ma tante distinguait de ses autres fiUes 
de chambre. fut maitre de la cave et principal da buf- 
fet dans la maison. 

Les esils. les arrestations etaient derenus si frč- 
quents que ees nouvelles parvinrent jasqu'& moL 
J"etai$ profondement frappee de la mort de Cathe- 
rine Seconde, atterree du malhenr de la patrie en 
general et de la terreur qui stupetiait tont le monde; 
car il n*y avait presque pas one famille noble qoi n*e&t 
au moins un de ses membres ou exile en Siberie on 
renferme dans la forteresse. Ma maladie et surtout mes 
nerts me rendaient la vie penible. mais je ne Tonlmis pas 
1'atTeger moi-m^me. II tallait done aller a Mosoon, aon 
piiur consuher les raedecins. ear je uav&is ancane con- 
tianee dans tous les esculapes de cene ville. mais ponr 
apptkjuer des san^sues ei tioher par la de calmer le 
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sang et lui donner une circulation plus rčgultere et 
plus b^nigne. J'arrivai k Moscou le 4 decembre a 9 
heures du matin. J« farouvai dans ma maison quel- 
quesuns de mes parents, qui m'y attendaient inquie*s et 
hnpatients de me voir, d'aprfes la crainte qu'ils avaient 
de me voir succomber a la douleur d'avoir perdu Gattie- 
rine Seconde. Mon fržre le comte Alexandre urriva 
aussi quelques moments apr6s. Je fus obligee de me 
mettre au lit, et il n'etait pas encore midi quelegou- 
verneur-gen^ral m-r Izmailow entra dans ma chambre. 
A peine s'čtait-il *ssis, qu'etant pressč apparemment 
d'aUer an S^nat, il me dit d'une voix demi-basse que 
sa majeste Tempereur lui avait ordonne de me signi- 
fier de sa part qtie je devais instantanement retourner 
k la campagne et me scravenir de l'čpoque de 1'annče 
1762. Je lui repondis d'une voix ži 6tre entendue de 
mes parents et amis prčsents, que je me souviendrai 
toujours de Fann£e 1762, que les ordres de sa ma- 
jeste k ce sujet seraient d'autant plus fidžlement rem- 
plis, que Tepoque k laquelle elle faisait, peut-6tre, allu- 
sion ne pouvait jamais me faire eprouver ni regrets 
ni remords, et que si 1'empereur fawait voulu ana- 
lyser avec reflexion, peut-žtre ne me traiterait-it pas 
de cette'mani6re. {Juant k mon •departinstantanč pour 
la campagne, son excellence voyait luwn&me que je 
ne saurais le faire, pui«que je devais absolument 4 avoir 
recours aux sangsues, que je 1'assurais cependant que 
demaiti au soir ou tout au plus tard le surlendemain 
matin, je partirais sans faute, sur quoi le gouverneur 
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tira sa reverence et partit. Tout le raonde dans ma 
chambre etait triste et abattu, hormis moi. Mon fr6re 
etait consterne, et c'est moi qui tachai de ranimer son 
courage. 

Je quittai Moscou le 6 decembre. Ma sante n'&- 
tait qu'une lutte contre la mort. Dans cet etat j'&- 
crivais de deux jours l'un k mon fr&re et k mes pa- 
rents, et ils m'ecrivaient aussi tr6s-reguli6rement. Plu- 
sieurs d'eux et nommement mon frfere me dirent que la 
conduite de Paul 1-r vis-a-vis de moi čtait le rčsultat 
de ce qu'il croyait devoir k la memoire de son p6re, 
mais qu'au couronnement il changerait notre sort, qu'il 
en ^tait persuade, qu'il me conjurait de prendre pa- 
tience et de menager ma sante. Je citerai la repouse 
que je lui fis, comme une (parmi beaucoup d'autres) 
prophetie qui se sont accomplies. 

„Vous me dites, mon ami, qu'apr6s le couronnemeut 
Paul me laissera tranquille. Vous ne le connaissez done 
pas. Une fois qu'un tyran a commence k frapper une 
vietime, il rep&te les coups jusqu'k sa destruetion to- 
tale. Je m'attends k des persecutions reiterčes etjem'y 
resigne avec la soumission de la creature envers son 
Createur. Le sentiment de Tinnocence et une indigna~ 
tion sahs fiel, quant k ce qu'il fait contre moiperson- 
nellement, me servira, j'esp6re, de courage. Pourvu que 
vous et mes proehes soient oublies par son aetive mak 
veiilance, il en sera ce qu'il plaira au Ciel, sans que 
je fasse ou dise quelque chose qui me degraderait k 
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mea pr6pres yeu*- Adiem, ; . mon ami> iftOjn fc6r# bien 
aime; je vous embrasse". ■ , , : 

Coiiehee dana i mon lit on etendue dana uji ,foi*teq.U, 
souffrante sans mopvement et a^e; pouvant i^me mV 
donner beaucoup k la lecture, parce §m j'avais d@s 
doulerorp spasmatiq:ues ;dans ! la nuque^ , j'eus , le : temp 
de ruminer sur ee qui inetaii arriv^ tfe ir quef « j'8*Yais 
£ait et ee qui me restait ki faire. 

J'avais un vif desir ^aller. en pay$ eteangers d&s que 
j'en ponrrais obtenir la permission, mais mon amour 
pour mon fils y mettait obstale, Ses affaires etaient 
derangees, il n'en prenait pas soin, et ses dettes, sans 
moi surtout, si par ma presence je ne surveillais* ; f et 
n'ameliorais ma fortune, pouvaient le oreduire &un;eta 
au-dessons du mediocre, quant aux revenus. Le pass£ 
me fournissait quelques consolations* Mon desintere^se- 
meiit et la fermete* qui ne s'eat jamais* dementie dans 
mon caract^re, me donnaient une paix avec moi-m§me,* 
qui, sielle ne me fcenait pas lkit de? tout,. me ^onnait 
une icertaine fierte et du courage,. qui soutiemt dans 
l'adversite. :.■ ■ -m..«, 

i J'avais appris que le bui de ,qtielques*uns des fa\roius 
de rimperatrice defnnte avait ete dei,me . pousser,, a 
bout et me porter k quelque esclan<i?e* ,qui,, en. me 
detacfaaat de m maje&te, lais&erait du jeu &nla vivacite 
de mon carftct&i-e. Le oomte Mamon#.W; entre , autres, 
qui avait plus d'eaprit que n'eji ont eu ses. predeces- 
seurs,, etait, cou^aincu que Ton ne r^sitait. ipas de 
refroidir l'imperatric^ 5 euvers mpi, &u point qu'alle fasse 

ApXHBT» KiHA3& BopoBi^OBa XXI. 21 
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qnelque injustiee t*Op marquawfce contre /moi> k moins 
que je n'y prSte la main, ce qui aurait eertaipement 
pu arriver, siyeh etant aigrie contre ma souveraiiie, je 
m^tais port^e & quielqne vivaoite qui aurait dti neces- 
sites unresseirtiment de sa. p&rt. II a; fait sousi main 
des choses oantre : mon fils et taoi,qui auraient pm ito'ai- 
grit; mais mon attaGhement p$ur rimperatriee et Tex- 
perience m'ayant appris que javais ete a, ch&rge . & 
tous les favoris, j'ai toujours distingue dans ces pro- 
cedes ce qui venait de son impulsion et ce qni etaif; 
Fouvrage de ces 6tres que, loin d'idol&trer, jaffectais 
n'en pas connaitre la puissance et ne les courtisais 
nullement. 

Hormis la douleur et le desespoir que me causait 
la perte irreparable que ma patrie avait faite par 
la mort de Timperatrice, le passe ne me retra§ait que 
des souvenirs qui m'induisaient k estimer ma conduite 
p&ssee. 

Le present etait alarmani Paul, dčs les premiers 
jours de son avepement au trdne, manifesta sa haine 
et son mepris pour sa m6re. II se depecha . de casser 
on* plutflt detruire tont ce qn'elle avait fait, et les meil- 
leur mesures furent remplacees par des actes arbitrai- 
res ou fantastiques. * .■ ^ 

Les nominations aux places et les deplacenteais se 
succčdaient si rapidemeiit, que 1'on avait k peine anaon-* 
ce dans les gazettes la personne nomm^e : k tel op. 
autre emploi, qtt'elle etait d£j& renvoyee. L'on ne sa- 
vait a qui s'adresser. Les exils et les detentionš lais- 
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8&wmti% ^eine>»queiquesi families; «qu*M i^avaient pas <{& 

pleurer* uri 4m lemrs »embres; IA terrehir &ait le 'senti* 

mertt gen&ralj » <qui* en ■. fais&nfr naitre » 1* sonp§on* dejta*!* 

slak la bonfianee ; que iesiliens; Au «anigud(evai€nt; p»o+ 

diiir e< Abasdnrdi, craiutif, • F. on • eooMmt' » alors 4e i ; senti* 

ment d'apathit> * stupteu* fiateie pomrla pnenfierd • des» *rei!+ 

tns^Z'flm0ttr fei jM*fofo'!Le< fiitur- pdigimfc&monim&* 

gination des« ;nraux et <les malhettrs iucaldulables; Trište, 

malade ?et effi*ay}eeHpo]ii^ mea amis$ meš parents etrpati* 

ma patrie, jeiveg&ais avec Fesp6ir qpe malvief nepou^ 

vait gui* e s i *duiw. \ \ B^entdt i » ma proph&ie mr ' ; ce " «que 

Paul* eontinuerak: žiime ;pwseouter,» sfe v^rifia. Jl 1 ! >; 

« $ > Le lieut.HQolenel i Lapteff* paarent čloighč de ma grand- 

m^re, žt qui! 3'avais etinle b<mherur ^(Taider pous- 

ser }dkn& t le ^servioe, vini met voir. H me dit qti'il' rte 

voulait pas « refcourner; A som regiment j&oiv il * lui aerait 

difficile de s'absenter) »sans m'«a>yoir!vue, qto%nepowra/it 

s^aroSter q^nce ^eul isoirvparde ique>ia-inai«die de>scw^ 

p£reHl'a>fait deji reste* laa+dd&i^u itkfrm *de fcoiii 1 se« 

inestre* II restartau£r£8deolnoij^ 

jerlerren¥t)yaL p^ur ipcendn© d« repos;» /A troi»/heures 

il me fifc direLtpaar«.ma femsaiei'jd^»cliambirel>iqtt'il i await 

une . lettore k > me i remettae j et » tju;^ dpVait> me« f panter i » Jef 

htoifis reppndre qu£*demain rtiatin sefraijb aseeiz tfltj qn'it 

de^aif «e j areposeu i dee fatignes sbn voyagfcj II fi^ 

dire alors qu'un expr6s, arrive de Moscou, -t'm1nnA apa 

porte .jojwyletttrei-poiarrmoii< Jp-iM d<*utpi- que>!qiiek[ue 

nouvaUe persecntion devaifli kne fr&ppefr. Je fis- entrerl 

mnr Lapjteff, qnilmeiaremifc lalettr*,iiqu'uij> eipn&s ft^ait? 

21* 
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apportee de la part du gdneral-gouverneiir de Moscdu 
m. d'Izmailow. Cette lettre portait en substance qiie 
Tempereur m'ordonnait d'aller incessamment habiter 
une terre appartenant k mon fils, situee entre deux vil- 
les, qui y etaient denominees, dans le nord du gouver- 
neroent de Nowgorod (le nom de la terre ou du vil* 
lage ne 1'etait pas) et que je devais y vivre jusqu'& nou- 
vel ordre. Je fis reveiller raa fille et je lui dictai ma 
reponse k m-r Izmailow, par laquelle je Tinformais que 
malgre le desir que j'avais de remplir sans delai les 
ordres de sa majeste et malgre qu'il m'etait fort indifr 
ferent ouje vegeterai ou serai enterree, je me trou- 
vais forcee k differer moa voyage, parce qu'il y aVait 
si longtems deja que j'avais rendu k monfils la regie de 
ses biens et que n'ayant jamais ete dans ceux qu'il pos- 
sedait dans le gouvernement de Nowgorod, je ne saurais 
mSme tracer la route, pour trouver un de ces viliages 
dont le nom ne m'est designe; que je supposais m£- 
me qu'ii serait plus prudent d'eviter Moscou et que je 
ne ferais qu'errer dans des ehemins de traverse; qu'ain- 
si j'envoye Avec ce mšmd courrier un domestkjue 
poi»r demander k 1'intendast de mon fils, s'il ne sb 
trouvait pas quelqu'un des paysans de ees viliages k 
Moscou,, dans quel cas de ;nTenvoyer uh qui connftt 
bien les differents ehemins qui y mšnent, aftn qu 'il pdt 
me conduire. 

J'eus beaucoup k faire pour ranimer le čourage et 
Fesp^rance de ma fille. EUe embrassait mes genoux 
et pleurait. Quelqu'un reveilla miss Bates, pour Ivi 
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donner la terrible nouvelle qui avait consterne toute 
ma maison; je la vis entrer dans ma chambre trem- 
blante corame une feuille. Je lui dis, en lui serrant la 
main, qu'elle devait r&lechir avant que de c&ler k ce 
que son attachement pour moi lui dicterait, ; qu'elle 
etait parfaitement la maltresse de ne pas me suivre 
dans cet exil et qu'elle pouvait rester k Troitskoe. ou 
dans ma marson k Moscou, jusqu'& ce que cela lui 
conviendrait, EUe me dit avec beaucoup de fermete 
qu'elle etait determinee k ne pas me quitter et qiie 
personne au monde ne pouvait l'en dissuader. Je 
1'embrassai, et ma tille se jeta k son col; nous pleu- 
r&mes comme des enfants. M-r Laptew, ayant remis 
ma lettre au courrier de m-r d'Izmailow, ayant aussi 
expedie avec lui un de mes domestiques, revint avec 
un visage calme. me dire .qu'il etait decidč k m'accom- 
pagner jusqu'au lieu, de mon exil. Je postulai vaine- 
ment. Je lui fis voir avec force les malheurs qu'il al- 
lait s'attirer, ramertume que j'aurais de m'en savoir * 
la oause involontaire. Je lui rappelai qu'il avait dejžt 
paas^ le terme de : son conge de plusieurs jours; que 
dans mon voyage y ne pouvant, dans des chemins de 
traverse dont je ne connaissais pas la longueur, me 
servir de chevau* de poste, c'etait avec mes propres 
ehevaux que je le ferais, et qu'il pouvait 6tre d'une 
longueur que nous ne saurions determiner; que Fem- 
pereur pouvait le traiter en deserteur, et en y ajou- 
tant le ressentiment qu'il aurait de le voir prendre un 
interčt. si vif en moi et le voir faire une demarche 
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aussi hardie, cela me faisait trembler poiir lni; qnHl serait 
pour le moins degrade et serait oblige de servir comme 
simple soldat.— „Soldat, colonel et general, tout signi- 
fiait k present la m6me chose et ne vaut pas la peine 
qae Ton s'en glorifie", repartitnl; „j'esp6re que vous 
n'ordonnerez pas k vos gens de me jeter k bas: car 
si vous ne me donnez pas ime plače dans ^ue^u^in 
des equipages, je suis resolu de me mettre derrišre 
votre kibitka ou celle de m-me votre Me. Je ne ptris 
&re detourne par rien de raa rčsolutidn dfe roir moi- 
m&ne ou Ton vous aura exilee; ainsi ayez la bontč 
de ne plus y mettre d'obstaele". — Connaissant le ca- 
ract^re altier, mžme opiniatre, de ce jeune hommej je 
cessai de m'opposer k ce qu'il m'accompagnatj crai- 
gnant qu'il aggraverait encore sa faute, en allant en«J 
suite de son propre chef k ma poursuite. II me pfoti- 
va bien son attachement par la joie vive et sincšre 
qti'il manifesta quand il etrt obtenu son but. Je nd 
• vais pas alws que son inquietude k mon sujet fAt a(g- 
gravee par Tarrivče d'un obscur etranger, qui hantait 
le village et qui avait toujours la plum# k la main* 
pour noter tout ce qu'il voyait on entendait; 5 Dans uA 
moment d'ivresse, il avait dievoilc qu'ii čtait un esp*- 
on, envoye pour corrompre mes domestiques et ap- 
prendrc par leur moyen tout ce qui se passait lautotir 
de moi, ce qu'il ^crivait 1 d'abord, comme quets ftireiri 
les noms des personnes qui demeuraient dans mamai- 
son ou qui venaient en gaste chez moi; quelš fu- 
rcnt los sujets de nos conversations k table et, enfin, 
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il assurait qu'& u&e eeftaine distance du chemia je 
serais» enlevee de mes amis, maitraitee et envoype au 
fond de la Siberie. Tout ceci etait un pecret pour mox 
seule; j'etats, sans m'en douter, dans le pouvoir de 
chaque domestique m&ne quim'approchaii; un mauvais 
sujet aurait pu me perdre et en, mčme tems faire sa< 
propre fortune en devenant delateur, — profession qui; 
fut alors au-dessus de toute autre. Enfin 1'on trouva 
par bonheur a Moscoji un paysan de ce village, qui y 
avait apportč ime cargaison de clous de sa fabrication. 
Ma ni6ce la princesse Dolgorouky vint et ne me quit- 
ta plus jusqu'& mon depart de Troitskod. J'avais au- 
pr6s de moi les Mes de deux de mes cousines: m-lle, 
Isleniew et m-lle Kotchetow *). Cette derniere ne sq 
portait pas bien. J'ecrivis h son p6re, qui etait h Mosr, 
cou, que quelque consolation queje retirerais žt avoir 
sa fille avec moi, je. ne pouvais en conscience la pren-r 
dre dans un exil ou ni medecin, ni chirurgien, ni au-. 
cun secours ne serait pas en mon pouvoir, tandis que 
le derangement qu'elle avait demandait une cure sui-: 
vie; qu'ainsi je le priais ineessamment de venir la 
prendre ainsi que sa' cousine. II vint 1'avant-veille de 
mon depart et partit le lendemain avec mes deuxni&* 

*) Elle m' avait čtč coBfi^e par sa pčre et sob pfcre jusqu'& son 6ta* 
blissement, en me remettant sur elle tous les pouvoirs sans contr61e. 
EJlle me quitta avec un vif chagrin et bieti cOntre son grč. A mon rfctour 
k Troltsko^, d'ou je ne devais sortir, ses parents de leur propre chef 
me la ramen&rent; car je. ne me serais pas permie de la s£questrer com- 
rae cela dans une terre pour Tavoir auprčs de moi, quand k son ftge 
elle devait soubaiter d'6tre dans le grand monde. 



ees. qui me t&noignčrent les phis life regrets sor Bo- 
tre sčparation- II rendit m-lle Isleniew a sa m&re et 
fit traher sa fille, en me promettant de me donner con- 
stamment de ses nouvelles- La princesse Dolgorouky ? 
femme pen ordinaire par son esprit sa conduite et 
par ses sentiments, vraie et chaude amie (elle m etait 
infiniment chčre) s*occupait k preroir. arranger et em- 
paqueter tout ce qu'elle croyait qui allegerait ma re- 
sidence dans une cabane de paysan, denuee des meu- 
bles et commodites. Elle evitait, autant qo' il etait en son 
ponroir, de me laisser apercevoir combien elle čtait 
affligče snr ma sitnation; mais ses pleurs ne cessaient 
de couler qoand elle etait dans une autre chambre qne 
la mienne. La veille de mon depart, k Taide dn bras 
de ma femme de chambre, je la tronvai noyee dans 
ses larmes. I/embrassant tendrement, je lui reprochai 
le peu d'usage qu"elle faisait de la superiorite d'esprit 
dont elle čtait douče. Enfin je la priai de se con* 
forter pour deux fois 24 heures seulement. car il etait 
plus que probable que si ce n'etait une decision specia- 
le du Ciel que ma vie soit prolongee ponr des nou- 
velles souffrances et malheurs* Tetat de sante dans 
lequol je me trouvais mettrait fin, sinon le premier, du 
moins le second jour de mon voyage, k ma peni- 
ble existence; que, par contre, si Ton ne ramenait mon 
cadavre inanime au bout de ce tems, elle devait čtre 
sdre que le voyage et Tair auquel je serais exposee me 
rendfraient mes forces; que nous nous reverrions, et que 
je jouirais encore de sa societč. Cette prophetie s'est ac- 
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complie h mo» retou* de l'cxil; : je l'ai revue. Mais 
avant deux ans, je Fai perdue par ujae mort prema- 
turee, pour pleurer lereste fle mes jours la perte d'une 
amie fid&fo-et sensee. - ' 

Ne pouvant pas me soutenir ni marcher sans le se* 
cours d'atitrui, je me fis conduire k FegKse et, ayant 
prte mes parents et dčfendu h mes domestiques re»- 
tant h Troitekoie de nrdter le peu de force d ? &me ? 
que j'avais čollect^, par Fattendrissement des adieux, 
aii sortir de Teglise j'entrai dans ma kibitka *) pour un 
vdyage dont j'ignorais le terme: car j'avais entendu la 
veilie ime partie des bruits qui furent repandus dans 
le voisinage, etentre autres qu'4 une certaine distan- 
ce Fon me ferait changer de route pour me relčguer 
dans un cloitre isolč et distant Rien de tout cela 
n'arriva, Ati contraire, je reprenais de jour en jcrar 
plus de forces. Je pus garder sur 1'estomac quelques 
cuillerees du chtchi, qui avait gele tr6s-solidement et 
dont quelques cuillerees bouillies faisaient une bonne sou- 
pe. L'on craignit k tort aussi que n'ayant jamais 
voyage en kibitka **), cela pourrait me faire mal et 
surtout augmenter les douleurs rhumatiques que j'a- 
vais. Au lieu de cela je me sentais mieux, que je 
n'avais ete depuis ces six dernieres semaineš. Entre 
Troitskoe ***) et la ville de Twer, nous courumes deux 

*) Le 26 de decembre 1796. 

**) Voiturc a.demi-ouverte, sur des patins fort bas; pour Tet^ elle est 
sur des roues et plus incommode. 
***) A la premiere station de Troitskoe ovl nous couchames, m-r Lap- 
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fois le risque de pčrir^ la derntere fois surtout. Un 
ouragan qui eraportait la neige et qui ne laissait au- 
cune trace de chemin, fitqu'aprfes avoir errč pendant 
dix-sept heures nous ne savions oft nous etidns. L/<m 
n'apercevait aucun gite, et les chevaux n'en pou- 
vaient plus. Lfcs domestiques, croyant dčj& voir la mort 
inevitable qui nous attendait, les uns faisaient leurs 
pri&res, d'autres pleuraient. J'ordojmai au cocher de 
s'arr<Her, 1'assurant que le vent s'abattrait avec l'au- 
rore du matin, que les chevaux s'etant un peu repo-* 
ses, nous decouvririons quelques habitations. Effecti- 
vement, au bout de trois quarts d'heure, le cocher crut 
ddcouvrir a une ceriaine distance une lueur de lumidre. 
Aprčs avoir bien designe au domestique le plus robuste 
Fendroit d'oii j'avais aper<ju aussi la lumi&re, je reo*. 
voyai voir ce que c'etait; il revint au bout d'une de«* 



tew vit parler au maltre de la cabane oii.f&ais, quelqu'un qu'il criit avoir 
vu-nous passer en kibitka, et voulut »av^ir ce qu'il dtait Le m6me pajsan 
k qui il avait paril, Itant un peu pris de vin, rlpondit qu'il ne savait 
qu'en penser lui-mčmc, car tantdt il avait dit qu'il čtait de la suite de la 
princesse et*A prlseiit il m^rdonne par autorite* supčrieure, ce qu'il as- 
sure pouvoir faire, que j^lle dans la cabane et que je m'assure si la 
princesse est vraiiuent \k. Cet envoje' d'Arkharow n^tait guere fin po- 
litlque, car qnand Laptew ltti demauda avec sa vivacitč ordinaire pour- 
quoi vqulait-il .savoir oft la princesse Itait et comment il osait k cette 
heurc indue envojrer quelqu'un dans la chambre qu'elle occupait et trou- 
bler son repos par Ht, il s^prima assez clairement pour nous kusser 
apercevoir que ce n'etait pas par ordrc de Tempereur qu'il nous espion- 
nait, mais seulemeut par ordrc d'Arkharow; car il craignait que je n'eusse 
entcndu et dit k m-r Laptew, avec un ton qu'il t&chait de rendre mcnac.aut, 
que s*il m'apprcnait ce qu'ii venait d'entendre et m^pouvantait qu'il en re- 
pondrait immanquablement. 
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mi-heure ine dire : que c'dtait une potite habitatioii 
de cinq cabanes. Nous nous y achemin&mefs. Nos chevaux 
nous tračnaient pas a pas, mais <nous ftlmes^ ainsi qre 
čes paoivres b&tea,* saiives d'une mort terrible et lente, 
H se tronTait que« ce petit village čtait tout^Mftithors 
de notre ohemin et que dans > ces -19 ou 20 heures 
nous »'ajrions »gagne q^e six verstes« au-delžt de l'en- 
droit ou nous avions couche. — Avrives 4 Twer, nous 
fžkmes bien agreablement surpris que le gouveraeui' 
nwr Polikarpow m'avait prepare un trčs-bon logement. 
Oe digne homme vint d'abord m'y trouver, etquand 
je lui en t^mojtgnai ma sensibilite et les crainte& que 
j'avais qu'il ne se fit du tort aupržs d-un monarque 
vindicatif en traitant si Men une proscrite, me re- 
pondit: ^'ignorei, madame, ee qui s ? est passe dans vos 
correspondaaces intimes avec rejnpereurj' il h'y a 
point d'oukaze sur votre exil: ainsv permettez-moi d'a- 
gir envers vous d'aprčs les sentiments de respect que 
jfe vous porfee depuis ique j'ai > commence a rae con- 
natire moMnčiaej* JI nous e®voya un bon> souper, 
m&lgre que toutes tes :rues etaient remplies desgardeš 
qui se rendaient a Moscou pour le eouronnemen,t de PauL 
• Le lendemainy apržs- vm leger Mlejeimer^ nous par* 
times; et comme c'etait a\*ee les mdmes chavaux que 
nous deyions faire tout le voyage, nous -jm faisions 
jamais plus que 64 verstesi par jour et souvent moins. 

Arriv^s h la ville de Krasi^kholm,! nous; edmes le 
bonhenr dy fcrouvfcr dans le senechai un homme hon- 
nžte et bien eleve. C'«etait .■■m-r de Krouze, neveu du 
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fameux medecin de ce nom. Poli et serviable, il nous 
donna de ses provisions, que nous ne pouvions pas 
nous procurer dans les villages et les cabanes des 
paysans. Apr6s quelques heures donnčes au sommeil 
et au repos de nos chevaux, nous nous reraimes en 
route au graud matin. Ce jour-lži nous etimes la preu* 
ve irrecusable que ce courrier qui tantdt nous devan§ait 
et tantdt nous suivait, etait un espion envoye par m-r 
Arkharow le cadet (qui etait chargč par 1'empereur 
du devoir et du pouvoir d'un inquisiteur, emploi qui 
ne repiignait pas a son ame grossi&re et denuee des 
sentiments d^umanite) et qu'il lui marquait jour par 
jour ce qui arrivait dans notre colonie ambulante. Mhc 
Laptew, čtant entre dans la cabane que cet espion ve- 
nait de quitter, il y trouva la lettre qu'il avait ecrite k 
m-r Arkharow et qu'il y avait oubliee. EUe n'etait pas 
eachetee, et nous y vimes qu'il marquait que j'etais 
bien malade, que Laptew etait encore avec moi et 
(apparemment pour rendre son epltre plus interessante) 
il y disait que mes domestiques avaient vote une pe* 
lisse de paysan, ce qui nommement avait &e fait par 
le sien, qui n'avait qu'une chetive pelisse, tandis que 
mes domestiques, outre les leurs, re§urent de moi la 
veille de leiir d^part de belles pelisses en present. De* 
puis ce jour nous levstmes toujours une esp&ce de 
trappe que les paysans ont dans le plancher, par la- 
ijuelle Ton descend dans leur cave, et nous nous as- 
surions si le commissionnaire d'Arkharow ne s'y etait 
pas cache pour pouvoir entendre ce que nous disions. 
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«Feus bientdt une plus vive frayeur»et une inquietude 
qui ne me quitta que quand je fuš k > Troitskoe, ras- 
suree par lettres, par mon fr&re : et par d'auttfes amis, 
que mon fils n'avait pas ete persieoute par Tempereuri 
Nous arriv&mes žila Ville Wejssyiegonsk> -oikte couain 
du plus fid&e instrument de la tyrannie et persecution 
de Paull-r, m-r Araktcheiefl, etait senechal (plače q»e 
Ton venait d'6ter k un officier qui, ayant servi pršs 
de quarante ans et re<ju neaf blessures, Favait eue de 
1'imperatrice defunte elleHnžme)* Les deux senechaax, 
c'esfc-ŽMlire le ci-devant et celui effeetif^ vinrent chez 
moi. J'avais toutes les peines da monde de eonsoler le 
ban militaire et je t&chais vainement de lui faire qnit+ 
ter le sujet de son deplacement. Si je tournais la cbn- 
versation sur un autre objet,, il y revenait toujours. En-> 
fin j'imaginai de le prier de conduire ma fille et miss 
Bates voir la foire, qui v jusqu'alors, etait une des pks 
considerables de Tempire, A peine furent^ils sortis que 
je vois entter un officier avec une lettre, qu?il me re* 
mit. EUe etait de mon fils, qui 1'avait expedie pour me 
voir, donner des ordres aux villageois de fiorotowa 
(lieu de mon exil) qu'ils m'obeissent comme k leur 
vraie maitresse, et revenir lui appprter de raes »ikoui- 
velles. La foudre;. tomt&nt daas la chambre, itaurait 
pu m'effrayer au point que je le fus. Je m'imaginais 
dejžt mon fils envoye,en Siberie pour avoir teanBgres- 
s6 1'ordre de Tempereur de ne point expčdier des of- 
ficiers avec aucune d^pšche *)« Mon fils, d'aUleurs, de- 

*) Paul čtait si strict sur ce point, qu'il fit publier dans les gazettes 
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vait enpore parafitre.pius coupabiea ses yeuxy potst 
qu'il marquait de l'inter3t pour une mdre qu.'U perse* 
cratait, et qu'il avait donne sous sa signatmte cežt quoi 
il n-avait pas de droit. Jč demaqdai . k Sekreidemanp 
s'il n'avaii »pas ete vh pai? quJslqii*iin enviile^ et si le 
s&iechal ne 1'avait pas r-inctentr^Ž Il iB>asswra que pori; 
Je j le conjurai de : parih* iheesstcmteeiit pour Karotowel* 
qui nVftait qxi'& la di$tance» :de 88 versteS* que je; lui 
p&rlerais 1&, maisqu , il 6tait essentiel qu'il;qnht&tla ville 

Firtstaut, et que de Ik «il prit mv autre ohenain pour 
ne point ta travereer. D£s que mes compdgnea furent 
revenue& de la foirei, nous partimes, etarriv&meis tr£s* 
tar4 au lieu de raon;: domieile ihdiqn^ par« 1'ithperenTi 

Je trauvai: • ma Gabaifre assb? spacieu&ej celle i vis«* 
brvis fufc destinee pcmr la cuisine, et la »meiUeore daras 
la ,rwe de itraverse « »fut prepar^e «pou!r ma fiJle. Je re»n 
Vietyai d'abord ni-r Sehrei^mannji maie qnelle fut mi 
frayeur et mon ittqiii&ude ^uairi jle dOniesti^e die; mon 
fils me dit^i«apr6$ ^ison : depei?t, » qu6 »m** Schtfeidemaniji 
fluvctit i 6ke Vu pon-«eulehienpt - jmr » <fo i sehečkat, iiiais q«e 
par etouriderie efc»gtoiiole/il a'est ifait ^onnatfere k ilui> 
et que li?>con6eqtteiioe -»demceAb nfut («'que : le sehechal 
v*>ulut auvoi* soa»<p^sse-polrt,Kkmt''il *se saisiti* Je n'eus 
de irepos ni' jouIi, ali ( lIlui^lca^ldA^^8» ^ me9l•$«clge^ mSttiej 
jeroroyai6nvoit mwa fifts <jrainp eani^iberieu ■■ J'6trivisni| 
mon fr&ne efe^ ^ttel^uest ataris^pour^tes piteBs«»nde jnb 

f- i ti I. 1 ■!(•/•■ i;t .-i; ni -i. lti"M»«|hi • ^ i »lil*- i 

des stiv^e^Mprtmandes^fe^ e< ' ftieipiifne, 'tftivtr luisitoil 
envoy6 des officiers a?ec des dčpčches pour lui. 
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donner des nouvelles de moti fils, et j£ ne me rassu^ 
rai pas enti^rement sur les* assurauees qu'ils:me don- 
»6rent, qu'il avait et& uomme chef . d-un regiment 
Qirant k ce <qui me *Qgardait personnellementv ■ j' etais 
oalme et tr6s-cont6hte* fTavoir une cabane ■ r spadiense 
et bien meilteure;*qne je ne 1'avajs 4sp&rei II est rrai 
qne mes trftis feinmes d^ ehaihbre la partageaienfcaviec 
moi, c'est-žt-dire pour la nuit (car pendant! Je > jour, 
elles še tenaient dans eelle de miss Bates); mais> leur 
z61e pour moi, lenr attemtion et leu^ prop*ete fai&aieAt 
que cela ne me i con*rariait mjljement. D'ailleurB, miqs 
Bates avait en la presence« d*esprit ^de preadre rovvt- 
deau de nos draps verts, qui fhfc susp^ndu, et c'est 
ainši que la diemarcation: de rappartemerit de la<niai<- 
tresse d'avec <selle de ses femme^de chambre , M#abHe'. 

Le tendemain je fis partir m-r ! Lttp<;ew> ,, sur le 
sort duquel j'avais atessiles plus vives inqui6tudeg; lie 
Ciel mMpafrgna ies regtets qtte j^auraiff feus s'i\ av&itčtč 
la viotime de ion att&eheritent et de la recoimaissknee 
qu'il m^arait teiftOignč e: L ? empei<ernT a^pprit ^uUl ttfavait 
ačctompagnd jusqti ? & KorotOMrk, 'fr^tfoi il dlt q>fte mi 

■•• ' : - ! ;'.>.■ .; t ( t i, i : • .!•*.«". *,'»; 

i 5 i 

*) Paul avait des retours de justice, efil y avait des moments J ou fl 
UtehSt ^parattre Utve sfc£fc<Mt£ et' ahe* maghahlrtit^ *pett > eatofrittirtttr. >I1 1 ftu{, 

trer de la colčre k mon fils. II sat ensuite, quand je fus de retour k 
^Troitskoi*, par \4i ratfpbrts id# m-r 1 Arkbart^, ; ^ute' plfKffigurs ! fliB ! MlOš j^ 
r^nts et amis y y^nai#H,we joir M et?paBj^r qu^u^s jour/3 avep jppi, sujr 
quQi il dit tout haut: „C'est naturel, car c'est le vrai tems de tčmoigner 
k la fcrincessie de ftasUfcdV Tainifti^ oti la rfetrihnaissince itfii #*ie?ques-ttris 
p«iff*ni avjoir pour eU*e u . J : n -i i ,|» m: >i ,.t| i- : ■ 
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homme n'etait pas en cotillon, mais $vait des cplot- 
tes, — expression doni sa majeste se servait pour dire 
que quelqu'un avait . du courage et du caractčre. L* 
batailion de chasseure dont Iiaptew avait eu le cona* 
mandement, etait un de ceux que Paul, avait casses; il 
restait dont sur le pave, maia Tempere«* lui donna 
un. regiment et bientdt la decoration de la croix d^e 
commandeur de Malte. 

r 

Etant & Twer* j'ecrivis a mon consin, le prince de 
Repnihe, pour quil slnformat quels etaient les crimes 
que sa majestč me supposait pour me traiter ainsj, 
ayant connu lui-m&ne .tous raes sentiments pendant 
le regne de Pierre III, qui prouveraient aux yeux de 
1'empereur et de tous, les honnštes gens que je n'a/- 
vais jamais eu en vue ni ropn interšt personnel, ni ujie 
elčvation crijninelle de ma famille. Je lui nommai le 
village ou je ser^i reieguee, Dieu sait pour qnelle 
espaee, de tems, et je lui indiquai quelques-uns dep 
ac&demieieas, dont la prebite, et un attacheropnt sin* 
c6re pour j»oi pouvaiejjtle ra^urer s»ur la fidelite a*vec 
laquelle ils roe fejro^t t#wr sa, ireponse; que : j^nv^rr&i 
bientdt, en arrivant, un paysan h Tun d'eux, pour me 
rapporter les lettres qu'ils auraient pour moi, et que 
par cons&fuent j'aurai la sisjine. infailliblement, Com- 
me la prestation du serinentau nouveau šouverain ne 
regardait que la noblesge* le tiers-etpt, le militaire et 
les gens au serVice, soit dans le civil, soit dans d'au- 
tres emplois, les paysans appartenant aux nobleš 
n'etaient pas tenus de le prčter. Je ne sais par quel 
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caprice il fut ordonn^ que tout le monde, inclusivement 
les paysans, pr£tassent serment de fidelite k Paul I-r. 
Cette nouvelle mesure, qui avait ete jusqu'alors sans 
exemple, fut fort detrimentale pour le pays. Les pay- 
sans s'imagin6rent qu'ils n'appartiendraient plus k leurs 
seigneurs, et plusieurs villages dans differents gouver- 
nements se revolterent, ne voulant ni; travailler pour 
leurs maitres, ni leur payer leurs redevances. L'empe- 
reur fut oblige d'envoyer des troupes pour faire finir 
la revolte, II y eut dans la terre de m-r Apraxine et de la 
princesse Galitzine, nee Tchernichew, une revolte si 
opiniatre, que Ton a et£ obligč de tirer des canons et 
tuer plusieurs des victimes de Terreur oii cette nou- 
velle mesure les avait plonges. JHignore si dans d'au- 
tres gouvernements il y a eu des scribes de chancel- 
lerie (la plus mauvaise engeance qu'il y ait eu en 
Russie) qui ont parcouru dans des villages: de quelques 
seigneurs pour persuader au pauvres ignorants pay- 
sans que s'ils declaraient qu'ils ne veulent appartenir 
desormais qu'au souverain, ils seraient affranchis de 
toutes obligations envers leurs maitres. II y en a eu 
deux, qui ont parcouru le gouvernement d'Arkhangel, 
et dans le nord de celui de Nowgorod avec ces insi- 
nuations, et, avant mon arrivee, s'adress6rent aux pay- 
sans de mon fils avec les propositions, et que pour 
peu d'argent ils faisaient parvenir k 1'empereur leurs 
desirs, qui seraient bientdt effectues. Les paysans re- 
fusčrent avec colčre d'adherer k ces propositions, en 
disant qu'ils sont plus heui;eux qu'aucun des paysans 

ApzHBi Knasa BopoHijOBa XXI. 22 
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appartenant k la cour. Les soulevements dans ces 
provinces foroferent 1'empereur d'y envoyer le prince 
Repnine. En passant par nn bourg pen distant du vil- 
lage on j'etais confinee, il fit venir aupržs de lui le 
prStre de cette paroisse et le conjura de me remettre 
secrfetement la lettre qu'il lui confierait. L'ecclesiasti- 
que promit au prince avec serment d'executer ponc- 
tuellement ce qu'il desirait. Aussi le fit-il; car, regar^- 
dant un jour par la fenštre, j'aper§us un prštre, que 
je ne connaissais pas, s'acheminer droit vers le petit 
escalier qui menait k ma cabane. Je sortis, et k peine 
eus-je le pied sur 1'escalier, qu'il me remit la lettre de 
mou cousin, et m'ayant dit bri&vement qu'il fallait es- 
pčrer dans la bonte divine, il disparui Le prince Rep- 
nin marquait qu'il etait bien malheureux de ne pouvoir 
m^tre aucunement utile et qu'il me conseiliait d'ecrire 
k 1'imperatrice et de la prier d'interceder auprčs de 
son eponpx pour moi. 

J'avoue qu'il me rčpugnait de solliciter aupršs d'une 
princesse que je ne croyais pas favorablement dispo- 
s6e envers moi. Je ne me pressais pas d'6crire cette 
lettre, et si j'avais 4te seule k souffrir d'un sčjour pe- 
nible, k plus de 60 degrčs, dans une cabane de pay- 
san, sans pouvoir (quand un ^te tardif serait venu 
pour uiie dtrree seulement de quelques semaines) sor- 
tir, les environs en čtant des marais et des bois inac- 
cessibles et impenetrables, je n'aurais pas demande a 
£tre transferee k Troitskoič; mais ma fille, miss Bates, 
mes domestiques souffraient, et peut-6tre souffraient-ils 
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phis v parce que c'etait pour jnoi qu'ils souffiraient. J'a- 
vais po\ir me sputenir le sentiment 4e 1'innocence, la 
purete de ma conscience et une certaine fierte d'ame, 
qui me donna des forces et du courage, que moi-mžme 
je n'aurais pas prevue et qui souventa ete. un espčce 
de probleme pour moi, que je ne puis resoudre qii'en 
rattribuant k cette resignatioi} que tput čtre r^ispnij^- 
ble. doit avoir. 

4 Ce , qui t rendait notre position plus melancolique 
encore est que les gelees rendant les marais du voi- 
sinage praticables, Ton gagnai^ quelques verstes sur 
la tr^versee ,de P.etersbourg ep Siberije, et c$ rac- 
cpurci du che^in iit que la plupart des, malheu- 
reux exiles .passaient sous ma fenštre. Ii m'est arrive 
que, vpyant. unekibitka (qui n^tait pa$ vjne petiteja- 
bitka de paysan) ^rr^ee pr^s d^im^ caba^ue.^avec les phe- 
yaux defeles, j'eivyoyjai uu dpmest^e ^'informer .ži qui 
elle ^ppartenaijjj, Le ^roprietaire a son tpju^ luideman- 
da a qu'il appartenait Ayant entendu mon nctm,, . il 
pjria.jr&pji ; dome^tique ,d'Qbteuir pour luiJUt pen^ission 

d, e . ve^ Pj9u* ;i iw r) B(ioiftent : au|)r^s de rooi^ , f^outant 
9^l : jqMt^V.|^^iiB^ ^:WW8P d^ :1 sQp ft^ole. av^c 
if^e .de mes p^jites. ,Quoiqiul jie^cp^enait .gtt^re a 
1'etat pu j'eta^s .d?.,receyQir ^ visite^ et.que je n'en 
avai^f p^ la m^iudre pavie^p^ ^vft^. 
quelqqe ; b^spi^ ejt que je, pourriais lui §tre utile,. je lui 
fis dire qu'il vi^p.e, pjt } ppur 9Qpimp^er 1$ cpnvprsatiop 

e, t j^ppren4.re r .qui ,i| ^eta|t, je ;lu^,4ei»^da^ 9ppament ii 

mlpt^t^arpnt^Iljiue ^it^up.n^ilaz^ariiip, cousin de sa 

' 22* 
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m&re defunte, avait en en premiere noče une parente 
tr6s-eloignče de ma m&re. II tremblait de tout son 
corps, ne parlait pas fluemment, et son visage se con- 
vulsait. „N'3tes-vous pas malade?" dis-je, „car vous pa- 
raissez souffrir". „Non", dit-il, „je ne le suis pas plus que 
je ne le serai vraisemblablement toute ma vie". II m'ap- 
prit alors que quelques-uns de ses camarades, des bas- 
officiers des gardes, ayant tenu des propos offensants 
contre 1'empereur, qui lui furent redits, il se trouva im- 
pliquč avec eux, qu'il avait ete livrč k la torture, qui lui 
disloqua tous les membres, que ses compagnons avai- 
ent ete envoyes en Sibdrie; que pour lui, exclu du 
service, il avait re§u ordre d'aller en Wologda demeu- 
rer dans les terres de son oncle, qui devait le sur- 
veiller. Je souffrais trop pour ne pas abrčger cette 
visite, et longtems apr&s, Timage de ce jeune hom- 
rae avec des membres disloqučs et les nerfs pour ain- 
si dire dechires, se preseritait k mon imagination ef- 
frayee. 

J'eus bientdt ia visite de m-me de Worontzow 
et sa fille. EHe etait veuve d'un cousin un peu čloi- 
gnd, k la varite, mais que j'avais estimč. Cette femme, 
respectable k tous egards, croyait devoir me donner 
cette marque de reconnaissance pour les soins que 
j'avais pris de son fiis cadet. EHe me le confia k l'ž,ge 
de sept ans. Je soignai son education jusqu'& ce 
qu'il eftt 16 ans. Alors il entra au service avec le gra- 
dfe de major, et son moral, sa conduite et son tendre 
respect pour elle, faisaient toute sa consolation. Elle lo- 
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gea dans la cabane la plus voisine žt la mienne, et res- 
ta une semaine avec moL — Des livres que nous eftmes 
la precaution de prendre de Troitskoe et quelques 
crayons que nous employames pour couvrir notre 
table, bien blanche, de dessins et de vues, et qui 
tous les trois jours etait lavče pour servir derechef 
au m&ne usage (car nous devions epargner le papier), 
la drdlerie du petit cosaque et une rčsignation par- 
faite me faisaient patiemment passer mon tems. Le 
calme que mes compagnes voyaient en moi leurs don- 
nait ailssi plus de courage et de patience. Ayant ap- 
pris que la riviere aupr6s de la ville se debordait žt 
la fin du mois d'Avril, žt la fonte des glaces et de la 
neige, pour une etendue de plus de deux verstes, sans 
qu'il y ait des bateaux ou radeaux pour le transport, 
que Ton ne traversait la riviere que .dans des petites 
nacelles de pčcheurs; etant d'ailleurs arrivče dans des 
kibitkas d'hiver, n'ayant point d'equipages d'ete sur 
des roues, et sachant que je ne pourrais m'en procurer: 
je me determinai žt čcrire k 1'imperatrice pour la prier 
. qu'elle sollicite auprčs de Tempereur, son epoux, pour 
moi la permission d'aller žt Troitzkoe, d'ou certaine- 
ment je ne bougerais pas sans ordre, mais que nous 
serions plus k portee d'avoir des secours medicinaux 
et nous serions logees dans ma maison avec moins de 
souffrance, que nous n'en avions dans des -cabanes de 
paysans. Jy joignis une lettre žt cachet volant pour 
1'empereur. J'avoue que ma lettre žt ce dernier etait 
plus ftere que suppliante, parce que je commencjais 
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par dčcrire tiia santtf et lui tti6 qfu^' Fčtatde mon phy- 
sique etaittel qu'il hfe valait p&s la peine gtie ša ma*- 
jestč autait' de liretna lettre, et moi de la foi ečrire; 
(jtfil m^tftit fort indiffčrent' qiiand et oii je mOiirtaisj 
Ettais que les principes d'humariite 6t de la reKgion ne 
me perinettaient pas de voir souflrir autour de moi 
de&geas innOcents en partageant un exil qtie mai cott- 
štiencie , me disait n'avoir pas meriti; que je n'ai ja- 
mais dn viVaht de Timpčratrice, sa infere, mal in- 
teritioririefe contre lui, et finalement, que je le priaiš de 
me p^iihettre de retourner k ma terre du gouveriie- 
ment de Kalouga *)' 64 riies compagnes et riies dbmes* 
tiques mžme seraient niieax logčs et pourraient/' eh 
cas de maladie, recevoir des secours. J'envoyai detle 
lettre par la postfe, et il faut avouer que nous n^tioris 
pas sans impatience d'appreridre šon resullat. Je sus 
apr^ d'un quelqu'un ? prčsent alors k Petersbourg et 
tjfes-familier dans les appartemehts interieiirs de leurs 
majesteSJ que mon Čpltre avait pensČ procluire Teffet 
le plus terrible pour nous; mais la Providenče voulut 
me saiiter encore. La versatflite assez frequente <de 
Pdiil 1-r et je ne sais quel ! retard dans le voyage rfu 
cBurrier, qui* devait frapper peut-žtre le dernier coup 
contre' une femme, qui existait k peine et liitlait con- 
tre lift sort fogoureux, fit faire plače k touš ces maux 
et ntfuš porta de la consblation et de radoucissement 
ddhs nofre positioh. J 

*) Troitžkoi^. " ' l ' 
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Quand Timperatrice eut re§u ma lettre, <et<qti'elle 
porta k 1'empereur celle qtti etait pour lui, il entrg, 
dans une fureur incroyable, la chassa, en lui disaat 
qu'il ne voulait pas 6tre detrdne, comme Ta et^ Soh 
p£re, et ne voolut pas recevoir ma lettre. 

L^mperatrice, ayant fait part k m-lle N^li<krW dtt 
mauvais succ6s qu'elle a eu, cette derničre fit prendre 
au plus jeune dee fils, le grand-duc Michel *) ma let- 
tre, le conduisit conjointement avec Timperatric^ chez 
1'empereur, qui alors prit la lettre avec un visage 
moins severe qu'& 1'ordinaire, et apr6s Favoir lue leur difc, 
en embrassant son fils: „Vous savez, mesdames, vous 
prendre d'une fa§on irresistible". Les dames lui firent 
mille caresses et remerctments, et il m'ecrivit la let- 
tre suivante, dont voici la traduction litterak: 

»Princesse Catherine Romanovraa. Gomme \om sou* 
„haitez retourner k votre terre du gouvemeftient de Ka- 
„louga, vous pouvez le faire. An reste je suis votre 
„bienveiliant (ou bien intentionne pour vous) tr6s- 
„affectionne Paul. 

Aprčs cela il fit appeler m-r Arkharow> > qui etait 
gouverneur militaire de Petersbourg, et lui ordonna 
d , expedier vite un courrier avec cette lettre, et lui or- 
donner de faire rebrousser chemin k celui qui avait 
ete expedie quelque tems avant. Celui-1&, qui avait 



*) Paul disait que celui-l& de ses fils etait reelleraent altesse imperiale, 
puisqu'il etait ne depuis qu'il čtait niontč au trdue impčrial; il parais- 
sait aussi Taimer plus que ses autres enfants. 
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ete envoye, avait eo ordre de nTenlever encre et pa- 
|4er 9 de se loger dan** ma eabane mčme et de me sur- 
veiller, afin que je n'aie aucune conimunication aa 
dehors, 

M-r Arkharofl *), soit par mechancete, soit par 
inadvertance, choisit pour ce courrier presse celui qui 
venait j us teme nt de retourner de Siberie, ou il avait 
conduit un malheureux oflicier des gardes en exiL Ayant 
fait plua de 4000 verste* pour aller et venir, sans s'6tre 
repose, il n'y avait pas de chance qu'il ratrappat celui 
qui avait plusieurs heures avant lui; mais le destin, 
qui paraisaait se lasser de me persecuter, permit qu'il 
en fftt autrement. Le dernier courrier ratrappa le pre- 
mier et lui fit rebrousser chemin. II fit une grande di- 
ligence. «Tetais žt la fendtre quand il arriva. Voyant 
une kibitka auprčs de l'escalier de ma eabane, en- 
touroe de men domestiques, j'y allai et je vis que c'etait 
un courrier de Fempereur. Miss Bates 1'avait vainement 
pressd de lui dire de quel ordre il etait porteur: il 
ne pouvait repondre sinon qu'il n'en savaii rien, qu'il 
avait un oukaze de sa majeste pour moi. Lui ayaut dit 
que j'etais la princesse Dashkaw, il me remit la lettre 
susmentionnee. Avant que je 1'eusse decachetee, la bonne 
mit** Bates se jeta k mes genoux, en me disant: „He 
bion, ma chšre princesse, en Siberie aussi il y a un 
Dieu! Prenons courage*, et elle tremblait de tous ses 
membres. Je la vis p&lir, je la relevai, la priai de se 



*) GVtait lc frfcre aiue do celui qui 4tait gouverneur it Moscou. 
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tranquilliser et ne pas m'emp£cher de voir ce que cet 
čcrit contenait. Quand je lui dis que nous avions la 
permission de retourner k Troitskoie, Ik yoilžt encore 
k mes pieds, et je m'apergus qu'elle avait la fi&vre et 
le cerveau attaque. J'eus toutes les peines du monde 
de la persuader de se coucher. Aprčs cela j'ordonnai 
k mes gens de rafraichir le courrier et lui donner un 
verre de vin; il ne voulut ni boire, ni manger, mais 
sollicitait un coin pour dormir, ne l'ayant pas fait de- 
puis plusieurs jours. J'envoyai annoncer a ma fille 
l'heureuse nouvelle, qui rendit mes domestiques fous 
de joie. Le lendemain je reexpediai le courrier. Lui 
ayaut demande quels etaient les appointements qu'il 
recevait par an, je lui donnai presque le double de la 
sornme. Ce fut alors lui qui k son tour parut 6tre de- 
venu fou de joie; il n'y ayait que moi qui aurait 
conserve un calme parfait, si la fi&vre de migs Bates 
ne me donnait de l'inquietude: elle delirait et ne re- 
eonnaissait pergonne que moi. Je ne quittais pas le 
chevet de soij lit, excepte pour ecrire et expedier une 
partie de mon monde, pour rester plus a la legžre, 
bien resolue de ne partir moi-mžme que quand miss 
Bates pourrait faire le voyage sans danger. J'ecrivis 
aussi par le courrier de Tempereur une lettre non- 
cachetee a m-r Arkharoff, pour le prier de la faire tenir 
a m-r de Lepekhine, secretaire perpetuel de TAcademie 
Russe et professeur de 1'histoire naturelle k celle des 
Sciences. Comme il nfetait fort attache, je lui mandais 
ce <jui m'etait arrive et mon adregse k Troitskoie. Maig 
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Arkharoff a eu la bassesge de retenir cette lettre. Cest 
par un paysan que je fis tenir mes lettres poor mes 
amis en Angleterre. en les faisant rendre k m-r Gleen. 
nčgociant anglals k Petersbonrg. Ensuite je prepafrai 
toat poar qne notre voyage ne rencontrat aucunedif- 
ticultč ou retard* Au bout de huit jours la fiivre de m. 
Bates Tavait qoittee; il ne lui restait que de la faiblesse. 
Dfts qoe je m'en aper§us, j'envoyai en avant mes pro- 
pres chevaux, qne j'avais gardes a Korotova, k 120 
verstes de distance, et 10 jours apr&s rarrivee deu 
conrrier bien heureux, nous nous mlmes en route. 

Je ne saurais quitter cet endroit sans faire mention 
du z61e čtonnant et dčlicat que ses habitants m'ont 
marquč journellement. Ils m'apportaient deux fois la 
semaine, de retour, du marche en ville, tout ce qn'ils 
pouvaient trouver de bon et mšme de rare dans la 
saison pour ma table. J'appris, quelques jours avant 
mon dčpart, que les paysannes qui venaient m'appor* 
ter tous les jours ou des oeufs, ou des p&tčs et deš 
flans, ne le faisaient que pour me voir, et qu'elles con- 
vinrent de venir k tour de rdle pour s'assurer de leurs 
propres yeux que j'existais encore. Je demandai k dif- 
ferentes reprises aux paysans, pourquoi ils me parais- 
saicnt Stre si attachčs k ma personne, tandis qu'ils ne 
m'appartenaient plus depuis plusieurs annees, et ils ne 
variferent jamais sur la rčponse suivante: „Nous avonš 
dtd heuretix et sommes devenus riches, quand vous 
nous gouverniez, et vous nous avez čduque le prince, 
^otre bon ma!tre, dans vos princip es. Quoiqu'il a 
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ftftusšč tin peu la taxe, mais elle est bien inferieure k 
d^fte qiie nos voisins payent žtleur seigneurs«. Ces botis 
jjfetysanS mirent quelques relais, de fa§on que je fis 
dans uii jour le chemin qui m'avait pris deuk joitrs et 
detrii en venant. Ce fut verš la fin de mars qiie je quit- 
t&I ma cabane. 1 

Le peu de connaissance qne j'avais de fe mčdeci*- 
n£, nižtis stirtout cette grande sensibilite doht la na- 
tiifre m*avait par malheur douee, qni m'riVait portč 
gduvent k soigner des malades et čtudier dans la pra- 
tiqte les differentes apparences et les diffičrdnts rastri* 
Vdis que les maladies faisaient sur les diffčreiites per- 
sonneis, fit que je gueris miss Bates, aivec le peu d'ob* 
jets de pharmacie que j'avais avec mOi, mais avec des 
sflfins continuels, que je derftbais m&fte ži mori sommeiL 
? 'Nous quitt&mes Korotowa et ses environs dans 
PČtat d ? un hiver parfait. Le 9-me jour de notre voya- 
gfe, en approchant k la rivi6i*e Protwa,, qui cotdye mon 
j&rdin et ma terrasse k Troitskoič, nous n'eftmes pres- 
qhe plus de neige. Les bords de la riviere čtaient verts, 
et le chemin etait tr^s-fatigant pour les chevaux, qui 
trafriaieftt des voitures sur des patins, tantdt sur du 
sable, et tantdt sur de Therbe ou de la terre glaise. 
Enfin nous arriv&ines le 10-me jour k Troitskoič. L'6- 
glise od je descendis d r abord, quoique fort grande, etait 
ttVtrte remplie de mes ' domestiques qui y čtaient restčs 
4X parldš viliageois de 16 bourgs et Villages, qtii in'ap- 
partierinent. Tous voulaierit ine baiser la ; inain et 
n^tttjiriiner leur joie de mon retour; mais je pouvai? 
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k peine me tenir sur mes jambes et je les priai de 
remettre la partie au dimanche suivant. J'etais tou- 
chee de leur attachement et de cette joie sincčre qui 
se peignait sur chacun; mais il m'etait impossible de 
faire un plus grand effort, et un lit et du repos etait 
la plus imperieuse necessite pour mon corps d&abre. 
D6s le lendemain de mon arrivče j'expediai un domes- 
tique k mon fr6re, qui etait k Moscou, pour lui an- 
noncer mon retour k Troitskoie. J'ecrivis aussi k mes 
ničces, la princesse Dolgorouky et la princesse Mavro- 
cordato, pour savoir en mšme tems de leurs nouvel- 
les et de me donner toutes celles qu'elles auraient pu 
apprendre au sujet de mon fils et du reste de nos pa- 
rents et amis. Jusque \k je benissais le Ciel qu'aucun 
d'eux n^taient devenus les victimes de la tyrannie. 
J'appris que Ton avait loge 87 soldats et un officier 
dans ma maison de ville. Mon intendant avait eu le 
bon esprit de cacheter les entrčes dans le corps de 
logis, disant que, comme j'avais quitte la maison k la 
hate, sans avoir eu le tems de rien sceller, j'ai ordon- 
ne de cacheter les entrees. Cette bonne idee me sauva 
la depense d'y avoir un de ces miserables generaux 
que Ton ne connaissait que sous le nom des militaires 
de Gatchina: il aurait abime mes meubles et sali toute la 
maison. L'on avait cantonne aussi dans ma maison de 
plaisance ou maison d'ete 90 soldats et 6 bas-ofliciers, 
de fagon qu'outre tout plein d'autres d^bours^s que 
cela occasionna, les 3,000 poutres ou troncs d'arbres 
que Ton faisait venir en radeau par la riviere de Mos- 
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cou jusqu'žt la ville mSme, d'une de mes terres, ne suf- 
fisaient pas pour leur chauffage, et qu'il fallait encore 
en acheter, ce qui me determina k vendre, quoique k 
regret, cette derničre maison, que j'aimais beaucoup, 
parce qu'elle avait un jardin que 30 annčes avaient 
fait parvenir k la perfection: la ressource qne j'y avais 
meme en hiver, parce que Ton entretenait plusieurs 
chemins et allees dans la plus grande propretč. La 
neige en etait balayee, et elles etaient sabtees, pour 
que j'y pnisse me promener. Mais tout cela etait de 
peii de poids comparativement aux depenses et sur- 
tont aux embarras et chicanes qne de tels hdtes oc- 
casionnaient. 

Je ne savais d'ailieurs si jamais il me serait per- 
mis d'habiter Moscou, oii je ne desirais gu6re de me 
fixer, surtout depuis que j^tais retournče k Troit- 
skote; car tous ceux de mes parents et amis qui 
Tčtaient sincerement, y venaient me voir, et que je 
savais que dans les villes, et surtout k Moscou, il y 
etait etabli un espionnage d'autant plus dangereux que 
les delations sont un sftr moyen de parvenir auprfes 
des tyrans soup§onneux et inquiets. Je recommen§ais 
tranquillement en ete mes travaux, tant en jardinage 
qu'en agriculture et architecture, et comme je n'avais 
dans aucune de ces branches pas un domestique qui 
s'entendit, mon tems čtait rempli, et les fatigues de 
corps que je me donnais, me gratifiaient d'un prompt 
sommeil, qui čtait d'autant plus necessaire que je ne 
manquais jamais de me rčveiller k 1'heure fatale k la* 
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quelle Ton m'avait reveillče pour m'annoncer mon e^il 
k Korotowa: rarement je m'endormais apr6s. Aussi etais- 
je obligee de me reposer apres le diner pour une heure 
environ. 

Les jours pluvieux, qui me faisaient garder la cham- 
bre, me donnaient l'occasion de dessiner les fa^ades pu 
les plantations que je voulais executer, ou de recourir 
k raa biblioth&que. Je souhaitais avoir les nouvell^s 
publications de 1'etranger. J'ecrivis pour cet effet . et 
j'y assignai une somuje annuelle. Mais j'appris que 
rimportaiion des livres etait presque enti&rement pro~ 
hibee, mais que Ton etait iaonde de pamphlets 
lomniateurs de Catherine Seconde, et mes amis crureat 
ne pas devoir me les envoyer. Mais j'en fis venir 4put 
ce que Ton trouverait a Moseou et je ne quitterai p$g 
la. plttme sans cgouter k cet oiivrage (qui, s'il ne jfltjeft 
rite pas de paaser k la posterite, interessera, peut-štre, 
mes amis et la partialite.de leurs descendants) de? no-t 
tes, qui, j'espčre, prouveront la faussete des as$ertjQus 
que la haine et Fenvie ,ont dictees. ; . 

L'ajme«i 1799 mon fils fut k Petersbourg. L empereur 
s'engoua. de lui au point que quajnd il ne djtQAty*:pag 
k la cour, il etait de mauvaise humeur. II passait.pjufi 
siettrs.heures dana son cabinet t0te-a-t£te avec Up £jk 
il etait ^souvent admis chtea Timperatrice, loreqii'il «lj 
arait q.ue Tempereur et »a-lle Nelidow, etque leursalteč- 
ses imperjaies m^mes ny etaiei^t, point admises. : . Ji 
avait prie le grand-duc Alexandre (le preselit emper#i#;), 
džs son. ftrsriv^e 4 iP^tersbourg, <le tach^r.de mobjfcsi^. 
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a liberte *) de resider k Moscou et celle d'aller visiter 
mes autres terres. Son altesse imperiale le lui promit, 
mais il se passa plus d'un mois sans que les promes- 
ses r&terees du grand-duc s'effectuassent. Mon fils en 
parla k m-r Nicolay, qui etait directeur de 1'Academie 
des Sciences et premier secretaire de Hmperatrtee, dont 
il etait fort estime, II arriva qu'il entra dans Fappar- 
tement de 1'imperatrice lorqu'elle s'entretenait avec 
m-lle Nelidow du credit que le prince Dashkaw avait 
sur 1'esprit du monarque et combien elle s'etomiait 
qu'ii ne l'employat pas pour obtenir la liberte de sa 
m6re; sur quoi m-r de Nicolay expliqua k sa majeste 
que mon fils avait sollicite la protection du grand-duc 
pour cet effet, et qu'il etait triste et inquiet de ee que 
les promesses de son a, i. k ce sujet ne se verifiaient 
pas; il leur dit m3me, combien il serait genereux de 
leur part d'employer toutes les deux leurs instances 
pour cet effet. 

Elles ne les promirent pas preeisement, mais lui di- 
rent qu' elles verraieht ce qu'il y avait k faire a ce syjet. 
M-r de Nieolay communiqua au prince D. cette c^n- 
versation; peu de jours apr^s le prince Alexis de J£ou- 



*) J'avais 6crit k mon fils, dfcs que je sus qu'il irait k Pčtersbourg, 
qu'il ne devait pas songer k moi, mais k sa propre surete. Je le reitč- 
rai positivement h plusieurs reprises, en lui disant que j'aimais tant 
mon sgjour k Troftskoič que je le prčferais k tout autre endroit en 
Russie, et que ma manifcre de traiter mes snjets čtait telle que tfadrai- 
nistration des autres terres et la levče de modiques redevances, que Je 
tirais, ne demandaient aucune surveillance; que je ne dčsirbfs pas, par 
cons£quent, ni n'avais besoih de changer de plače. 
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rakine lui dit que 1'empereur 1'avait charge de lui dire 
qu'il voulait lui faire le don de cinq mille paysans, sur 
quoi mon fiis lui repondit qu'il le priait d'assurer sa 
majeste qu'il etait parfaitement sensible de la bonte, 
qu'elle lui tčmoignait; qu'il en garderait le sentiment 
de reconnaissance le plus vif, mais qu'il ne desi- 
rait rien sinon la liberte de sa m6re. Le lende- 
main matin le prince Alexis Kourakine aborda mon 
fils pr6s de la grande assemblee pour la wacht-parade, 
et lui annon<ja que 1'empereur lui avait ordonne de 
m'annoncer ma liberte et qu'il allait k 1'instant me le 
signifier *). Quand 1'empereur parut a la wacht-parade, 
mon fils voulut se jeter k ses genoux. Sa majeste 
Ten empžcha, Tembrassa, et mon fils, dans sa vive ar* 
deur, oubliant la petitesse de la taille de sa majeste, 
Tenleva de terre pour Tavoir dans ses bras. II pleurait, 
et 1'empereur pleura aussi. Ce fut la premiere et la 
derničre sečne de sensibilite dont les gardes furent 
temoins. 

La bienveiliance de Paul I-r dura encore jusqu , & 
son depart. II le consultait sur les plan? militaires et 
la guerre qu'ii voulait entreprendre. II lui fit čerire 
dans son cabinet, etant t<He-ž^t£te avec lui, tous les 

*) La lettre du prince Kourakine čtait congue en ces termes: ^Mada- 
„me et trčs-chčre tante. Je nfestime bien heureux d'avoir k vous annon- 
„cer que sa majeste Tempereur m'a ordonnč de vous faire savoir que 
„vous pouvez aller dans vos terres, changer le lieu de votre demeure et 
„mčme venir dans la rčsidence, lorsque la cour n'y est pas; mais si la 
„cour y čtait, vous pouvez habiter la plus proche terre de la capitale". 
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plans d'operations, la disposition des troupes, en egard 
a nos voisins, et sous le plus grand secret resolut de 
conferer a mon fils le corps d'armee qui etait a Kiew. 
II lui donna m&ne plasieurs blanes signes, pour que, 
sans perdre de tems, il les remplisse en cas de besoin, 
donna ordre k notre ministre k Vienne, le comte Ra- 
zoumowsky, k celui de Constantinople, ra-r Tamara, de 
s'entendre avec le prince Dashkaw. II donna aussi un 
ordre expedie ponr le commandant de la flotte sur la 
Mer Noire* de cooperer avec lui selon qu'il le deman- 
derait Mon fils fut expedie de Petersbourg droit k 
Kiew, oii il devait faire des arrangements . ulterieurs 
et les communiquer k Tempereur. Qui aurait cru 
qu'avec cette grande faveur il serait congedie avant 1'an- 
n^e evolue, parce qu'il representa au prince Lapou- 
khine (alors g^neral-procureur du Senat) qu'un des de- 
tehus k la forteresse de Kiew, nomme Altesti, etait 
innocent On 1'avait accuse d'avoir etabli comme agri- 
culteurs plusieurs soldats sur les terres dont la d£- 
funte imperatrice lui avait fait un don. Cela etait faux, 
et il ne s'y trouvait pas un seul soldat; mais il etait 
cheri par le prince Zoubow, dont il avait ete, pendant 
le r6gne precedent, secretaire avec une confiance sans 
bornes (peut-žtre reprehensible et nuisible), et c'etait 
dans ce cas au moins tout son crime. Peut-6tre aussi 
que le prince Lapoukhine avait choisi un moment de 
mauvaise humeur, pour parler k Tempereur de la re- 
presentation que lui avait fait mon fils sur ce sujet. 
Peut-žtre aussi avait~il quelque raison particuližre k 

ApxHBL Kua3H BopouuoRa XXI. 23 
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lui, car c'est un homme faux, vindicatif et cachč. Bre£ 
1'empereur ecrivit au prince Dashkaw ce qui suit: 

„Comme vous vous mSlez des choses qui ne vous 
»regardent pas — vous avez par la presente votre de* 
^mission". 

Mon fils ne voulut pas confier au courrier, por- 
teur de cette lettre singuli^re, les blancs sign^s et 
autres papiers de consequence. II ecrivit k sa majestč 
qu'il ait la bonte de lui envoyer quelqu'un de confiance 
a qui il peut remettre les sus-dits papiers. Paul ne se 
dep§cha pas d'envoyer chercher ces papiers; mais 
quand le courrier arriva enfin k Kiew, le prince Dash- 
kaw renvoya k sa majestč jusqu'& ses lettres et, aprfes 
avoir fini ses propres affaires, il alfa de \k droit k sa 
terre, dans le gouvernement de Tambow. 

J'allai V4te suivant k ma terre de Russie Blanohe, 
ou je m'arH§tai quelques semaines. J'y trouvai des d<$- 
predations innombrables que 1'intendant, Polonais de 
nation, y avait commises, dans la croyance que je serais 
relčguee en Siberie. J'y fis plusieurs arrangements 
avantageux pous mes paysans et je pla§ai k la tSte de 
toute la regie de cette terre un Russe de mes sujets. 
Au retour de 1&, j'allai passer six semaines chez mon 
frčre. J'y plantai des arbres et arbustes, entirai d'au- 
tres, qui etaient plantčs Bans goftt, faisant des lignes en 
zig-zag, etje reussis de rendre son jardin plus agrčable. 

Comme nous etions plusieurs heures dans la jour- 
n6e tete-M;6te avec mon frčre, notre conversation 
ronlait tonjours sur ce qui affectait profondement nos 
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ames, nommement les malheurs de la patrie et ceux de 
presque chaque individu; car a'il n' etait pas la victime 
du despotisme tyrannique de Paul 1-r, c'etait un proche, 
un ami, un parent qu'il avait k pleurer. II se logea* je 
ne sais comment, dans ma t&te que le terme etait en 
1'annee 1801, que Paul n'exister&it plus. Je le dis h 
mon fr6re, qui me demanda quelle donnee j'avais 1&- 
dessus, et sur quoi je fondais cette esperance? Je ne 
pouvais. rien lui dire de satisfaisant ou explicatoire 
d,e mon idee, mais elle čtait comme gravee dans mon 
cerveau. Enfin 1'annee 1801, au mois de janvier, mon 
fr^re, se rappelant ma prophetie, me dit: „He bien! voilži 
1'annee commencee!" — »Cela est vrai", dis-je, »mais nous 
ne sommes qu'en janvier encore, et. mon pronostic 
s'accomplira en moins de trois mois". Effectivement, le 
12 mars la Providence permit que Ton abrčge&t ses 
jours et par la les calamites publiques et individuelles; 
car les impdts allaient en croissant journellement et 
les pefSftautions de m.6me* Combien de fois n'ai-je pas 
depuis reufoercie le Ciel d'avoir ete exclue ou allegee 
du. malheureux, devoir d'£tre a la cour de Paul! Une 
Nijiette h la cour oomme moi, h qui la nature avait 
refuse. le talent de feindre, si necessaire aupres des 
souverains et plus encore envers leurs alentours, sur 
la physionoii$ue de, laquelle se peignait fortement le de- 
gotit, le mepris on Tindignation qu ? elle ressentait! Com- 
bien de malheurs < et 4'inquietudes n'aurais~je pas eu 
k souffrir! Car 1'on peut direjaveo verite de ce mal* 
heur«ux eraperenr, qu'il etait f&nfaron du caporalisme 

23* 
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prussien, — fanfaron sur la pr^eminence suraaturella 
qu'il attachait k son rang. Poltron, soup§onneux par 
intervalles et rčvant constamment k des complots qu'il 
imaginait se fabriquer contre lui, ses actions n'6taient 
que des boutades inspir^^s par le moment. Malheureu- 
sement elles etaient trop frequemment cruelles et vio- 
lentes. On 1'approchait done avec une terreur, mais 
qui n'exeluait pas un genre de mepris. Combien peu 
cette existence journaltere de courtisans ressemblait k 
celie que ceux qui avaient eu le bonheur d'approcher la 
grande Catherine, avaient eprouvee! Accessible avec di- 
gnite, ce n'etait pas avec un respect servile ou eraintif 
qu'on l'approchait; une veneration religieuse, un respect 
senti et vivifie par 1'amour et la reconnaissance, etaient 
les sentiments que son ap^roehe produisait. Aimable, 
remplie domenite et de gaiete dans sa socičte privre, 
elle voulait que Ton oubli&t son rang. Mais s'il a- 
vait ete possible que Ton le perdft de vue un instant, 
la convietion que chacun avait de la sup^riorite que 
la nature lui avait prodiguee, faisait qu'un respect 
pieux etait inseparable de son idee et de sa personne. 

Mon fr^re cita, k son retour k Moscou, k plusieurs 
personnes la prophetie que j'avais faite, et je fus en- 
nuyee des questions que Ton me fit k se sujet; car je 
ne pouvais rendre compte moi-m&ne, comment cette 
idee s'etait logee dans ma cervelle. 11 regut bientdt des 
lettres du nouvel empereur pour le presser de venira 
Petersbourg et prendre part aux affaires. Je vis bien- 
tdt arrive k Troitskoič mon neveu Tatistcheff *) 

*) II etait membre du departeraent des affaires ftrangeres et chambel- 
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que sa majeste m'expedia pour me prier de me 
rendre aupr^s de lui. Ce n'etait pas a mon age et avec 
mes maladies que je pouvais, changeant d'idee sur 
le sejour des cours, m'empresser d'y aller figurer. Je ne 
gardai mon neveu que trois jours, afin qu'il en passe 
quelques-uns avec sa m6re et ses parents k Moscou, et 
lui enjoignant de retourner au plus vite žt son poste 
(afin que quelqu'un ne Fobtienne, comme cela arrive 
aux nouveaux rčgnes). Je le chargeai d'une lettre pour 
1'empereur, dans laquelle, aprčs Tavoir remercie de son 
souvenir, j'exprimai mes regrets de ne pouvoir voler 
incessamment k Petersbourg, que ma sante etait si 
d&abree que je n'etais pas en etat d'entreprendre dans 
ce moment nn voyage, mais que d&s que je pourrais le 
feire, je gratifierais le vif desir que j'avais de lui pre- 
senter mes hommages. 

A la fin du mois d ? avril je quittai Troitskoie pour 
rattraper le comte Alexandre, mon fr&re, avant qu'il 
quitte Moscou pour aller k Petersbourg, et nous con- 
vinmes qu'il partirait avant moi et que je m'arr6terais 
uue semaine aprčs lui k Moscou, tant pour rescussiter 
mes forces que pour eviter les embarras et le retard 
aux postes pour les chevaux, dont nous aurions tous 
les deux besoin d'un assez grand nombre. 

Cest au mois de mai qu'& petites journees j'ar- 
rivai k Petersbourg, Si j'eus beaucoup de plaisir de 



lan; il aviiit en outre sous sa direction ce qui concernait les cours 
asiatiques. 
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revoir 1'empereur, que je m'etais accoutum^e pendant 
12 ans cTaimer, j'en eus encore davantage k voir que 
la beaute etait la moindrfc des choses qui distinguaient 
son epouse. L'esprit, rinstruction, la modestie, des 
graces que donne 1'amenite et le tact, qu'elle avait 
joint k beaucoup plus de prudence que Ton n'en a k 
son &ge, nTattachžrent k elle. Elle parlait dejži correcte- 
ment la langue russe et sans le moindre accent etran- 
ger. 

Mais je vis aussi avec douleur qu'Alexandre n^tait 
environne que de jeunes gens qui dčnigraient les per- 
sonnes ag^es, que la timiditč de 1'empereur (causee, 
je erois, par sa surdite) portait deja a čviter. Les qua- 
tre annees du rčgne de Paul, qui ne fit de ses fils 
que des caporaux, furent perdues pour Tapplication 
et les etudes. Les wacht-parades et Thabillement des 
militaires devinrent le principal objet qui Toccupait. Je 
previs que la bonte d'ame de 1'empereur et des prin- 
cipes fortement inculques de justice et d'humanite n'em- 
pšcheront point que d'un cdte ceux qui Fentouraient 
ne se saisissent de sa confiance, et que de 1'autre les 
ministres et les gens en plače ne puissent faire tout ce 
qu'ils voudront. Je quittai Petersbourg k la fin de juil^- 
let, pour prendre la route par ma terre en Russie 
Blanche, ce qui faisait 4in grand detour, et afin de pre- 
parer garde-robe et equipages pour le couronnement, 
que j'avais entterement negliges pendant ces sept an- 
nees derničres. Je devrais dire que je manquais de tout 
cela, J'empruntai de la banque 44 mille roubles, doiit 
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j'employai 19500 pour liquider une lettre de change 
de mon fils, 11000 roubles pour payer une dette de 
mon neveu Dmitry Tatistcheff et le reste, je le desti- 
nai pour arranger un peu ma maison et pour figurer 
aux- ceremonies du couronnement, sinon avec faste, 
du moins avec une certaine decence que mon rang 
exigeait. J'obtins, avant de partir, la promesse de Tem- 
pereur qu'aux prochaines promotions ma ni6ce m-lle 
Kotchetow sera nommee demoiselle d'honneur et le 
prince Ouroussoff, q.ui venait d'epouser ma ničce m-lle 
de Tatistcheff, gentilhomjpe de la chambre. 

J'arriyai a Moscou deux semaines avant que leurs 
majestes y vinrent. L'entree de leurs majestes en ville 
etait solennelle et superbe. Plus de 50 voitures de la 
cour et autant de celles des seigneurs defilerent. Apres 
les voitures de leurs majestes et celles de la famille 
imperiale, venait celle ou la prinoesse Amelie, soeur 
de 1'imperatrice, et moi, comme premiere dame de cour 
imperiale, etaient. Ensuite les dames et demoiselles de 
la cour, les grands dignitaires etc. etc. 

Leurs majestes allčrent directement h la cathedrale 
au Kremlin, et nous nous arretames pour entendre le 
Te Deum. Comme je n'aime ni les ceremonies, ni eti- 
quette, ni galas, je n'en parlerai plus. D'ailleurs tous 
les couronnements se ressemblent, efrje me contenterai 
de dire que le jeune empereur et sa charmante epouse 
gagnšrent les coeurs de tous les habitants de Moscou. 

Pendant le sej o ur de la cour dans cette ancienne 
residence de nos souverains, que Ton pourrait nom- 
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mer un monde (tant elle est etendue et peuptee et tant 
les habitants diffčrent entre eux, car Ton y peut voir 
les maničres et les moeurs des modernes Europeens, 
les traces de celles que les Tartares y ont laissees, et 
les moeurs pures des anciens patriarches) pendant le 
sejour de leurs majestes, dis-je, je menais ime vie tr6s- 
fatigante. Le palais de la Sloboda etait presque k neuf 
werstes de mamaison, et ilsepassait rarement un jour 
de la semaine, que je n'y aillfe. Je croyais 6tre utile 
k 1'imperatrice Elisabeth, en la prevenant sur les gens 
et sur tout plein de choses qjii, quoique bagatelles en 
elles-mčme, n'etaient point a negliger pour faire sur 
les esprits rimpression favorable que je souhaitais 
qu'elle fii Elle eut la bonte de dire a mon fr^re que 
j'etais son ange gardien et qu'elle aurait ete souvent 
bien embarrassee sur cette nouvelle sc6ne sans moi. II 
est sflr que mon vif attachement pour elle me portait 
k souffrir ces fatigues et Fennui des ceremonies, eti- 
quettes et autres ingredients dont se compose 1'atmos- 
phčre, suffoquante pour une villageoise comme moi, des 
cours; aucun interšt ne m'y aurait pu resoudre. Aprčs 
le depart de la cour pour Petersbourg, je repris ma 
mani&re ordinaire devivre etje partis pour Troitskoič, 
comme je Tai toujours fait au commencement de mars. 

I/annee d'apr6s, j'allai& ma terre en Russie Blanche, 
pour finir et faire benir la nouvelle eglise que j'avais 
fait b&tir au milieu de la grande plače de Krouglo^, 
et comme mon fr&re le comte Simon devait venir cet 
ete a Petersbourg, je m'y rendis au mois de juillet. 
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Combien ne fus-je indignee d'entendre que le syst6me 
des personnes qui entouraient lempereur, quoique di- 
vises entre eux, denigrait unanimement le r6gne de Ca- 
therine II, et que l'on inculquait au jeune monarque, 
qu'une femrae ne saurait jamais gonverner un empire! 
Par contre, Ton elevait jusqu'aux nues Pierre 1-r, ce 
brillant tyran, cet ignorant, qui sacrifiait les bons eta^ 
blissements, les loix, les droits et privilžges de ses su- 
jets Fambition de tout changer sans distinction de 
Futile, du bon et du manvais, et que des ecrivains etran- 
gers, ignorants ou de mauvaise foi, ont proclame crea- 
teur d'un grand empire qui, bien avant lui, avait joui 
un plus grand rdle qu'il n'a l jou£ pendant son r6gne! 

Dans toutes les occasions je disais avec franchise et 
peut-6tre avec un peu trop de ehaleur mon opinion 
sur cette nouvelle doctrine, que Ton pršchait pour 
ainsi dire. Un jour, presque tous les ministres de cette 
nouvelle et incoherente administration, ainsi que plu- 
sieurs des intimes favoris de 1'empereur, dinaient chez 
mon fr6re le comte Alexandre; quelques-uns d'entre 
eux firent tomber la conversation sur le r^gne de Ca- 
therine II, critiquant k tort et k travers ce qui futfait 
pendant ce tems, confondant les abus que le prince 
Potemkine avait glisses dans quelques parties concer- 
nant le militaire, et ne distinguant point Tinfidelite ou 
1'ignorance des e*ecuteurs d' avec la purete et la pr<H 
fondeur des vues de Firaperatrice, toujours tournčes 
pour le bien et la prosperitč de son empire. Mon fr6re 
le comte Simon s'y joignit dans le m&me ton. Cela 
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me fit eprouver un sentiment que je ne veux et peut^- 
štre ne saurais maintenant dčcrire. Mais ce que je dis 
en reftitation de ces assertions peu justes, fut dit avee 
la chaleur et la sincerite que j'ai toujours eues dans de 
pareils cas. Tout cela m'affecta an point que le mdme 
soir je tombai dangereusement malade. Je ne saurais 
passer sous silence (comme une marque non equivo- 
que de 1'amour et du respect que Ton portait encore 
pour cette grande souveraine et bienfaitrice de la Rus- 
sie) que ma porte fut assiegee par des visitants etvi- 
sitantes pour savoir si j'etais hors de danger. Les dis- 
cours tenus k table chez mon fržre furent th6me des 
conversations de toute la ville* et cela me valut cet 
inter&t gšneral que Ton me temoignait. Je Taurais vo- 
lontiers sacrifie, si un seul de mes voeux pour le bon- 
heur de ma patrie, ou une seule desverites queje me 
tuais de repandre, etit germč. Je trouvai Petersbourg 
bien changč de ce qu'il čtait sous le rčgne de Timp6- 
ratrice. H n'y avait k voir que des Jacobins ou des 
caporaux; je dis caporaux, parce que depuis le soi- 
dat jusqu'au general tout cela ne s'occupait que de la 
mampulation des armes, et comme Ton en changeait 
souvent les figures et les temš ou mesures, il faUait 
continuellement apprendre et s'exercer. 

Je revins k Moscou quand 1'automne etait dejžt bien 
avancče. J'allai cependant encore a , Troitskoie. Oom- 
me j'etais mon propre architecte, jardinier par goflt 
et fermier par raison, parce que le terrain de Troits- 
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koie demandait une culture et des soins continues, je 
ne pouvais m'en absenter longtems. 

Je passerai sous silence plusieurs annčes suivajites, 
parce qu'elles noflrent pour les lecteurs rien d'interes- 
sant. Les chagrins qui asstegent mon coeur me ; ren- 
daientla vie penible. Ils sont d'une naiure que j'aurais 
vOulu les cacher k moi-m&ne. Je ne saurais les prčsen- 
ter a mes lecteurs. LTempereur eut' la bonte de pren*- 
dre sur lui la dette que j'avais k la banque, et k la 
fin d'aoiit de 1808 j'eus une oonsolation bien plus 
grande et plus precieuse pour moi dans Tarrivče de 
n*41e Wihnot, cousine de ma tendre et ma meillenre 
amie m-me C. Hamiiton, fille de Farchev£que de Tuam. 
M-lle Wilmot vint k Troiiskote y repandre pour moi, 
par sa conversation, pas les lectures que nons faisi* 
ons ensemble, par sa douceur et son amabilite, des plai- 
sirs doux que Tamiti^ et le besoin de nourrir Fesprit 
sait apprčcier, et auquels je ne sais remplaoer lien. 

J'avais dfyk en Tavantage de connaitre le p&re *) de 
cet ange-consolateur, que le Ciel et la partialitč du 
respectable m-r Wilmot et de m-me Hamiiton pour 
moi, nTont procure. Ces parents lui formferent le coeur 
et Tesprit au point qu'elle est certainement Fobjet d'ad- 
miration de ceux qui, en la connaissant, sont *5apables 
de ; Fappr&rier. Combien plus vivement un coetir aimant 
comme le mien ne trouve-t-il du plaisir de lui retafdre 
cette justice et priser cette marque de coflfmnce qu'6lle 



*) Ainsi que plusieurs de ses paren§. 
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et ses parents m'ont donnee en la laissant venir au~ 
prčs d'une personne qui avait besoin que Fon adoucit 
des peines cuisantes, qui avant son arrivee me faisaient 
desirer la fin de la journee comme un raccourcissement 
de la tache donloureuse que le sort avait attachee k 
ma triste vie. Jamais, non, jamais je ne pourrai assez 
reconnaltre tout ce que je lui dois. Ma solitude est de- 

venue un paradis pour moi; oui, il le serait, si. 

et cela ne depend pas d'elle. 

Aussi ce que mes parents, mes amis n'ont pu obienir 
de moi, k sa r^quisition je Tai fait, quoique j'y avais 
toujours beaucoup de repugnance, nommement: j'ai 
ecrit ces memoires, parce qu'elle 1'avait ardemment d&- 
sir& Elle en est seule proprietaire avec la seule con- 
dition qu'ils ne parattront qu'apr6s ma mort. 

Je puis avec verite, avant de fes finir, assurer que 
je n'ai ecrit que la pure verite, k laquelie j'ai toujours 
strictement adhere, souvent meme k mon propre detri- 
ment, que je n'ai omis que ce qui aurait pufaire tort 
k quelques personnes, en quoi le lecteur n'a ri en perdu. 

Si je vis encore quelque tems, j'ecrirai des anec- 
dotes du r^gne de Catherine, justement nommee la 
Grande. Je recapitulerai les operations bienfaisanfes de 
cette illustre souveraine, et je ferai un paralize entre 
elle et Pierre 1-r, que Ton a par erreur cru pouvoir 
comparer k cet štre bien superieur k lui et dont le 
ršgne a rendu la Russie une puissance preponderante, 
respectee et crainte.de toute 1'Europe. 



Enfin je puis dire avec verite que j'ai fait tout le 
bien qui a ete en mon pouvoir; je n'ai jamais fait du 
mal a personne; que je ne me suis vengee que par 
l'oubli et le mepris des injustices, des intrigues et ca- 
lomnies dirigees contre moi; que j'ai rempli mes de- 
voirs aussi bien que mon entendement pouvait me les 
montrer et faire comprendre; qu'avec un coeur hon- 
n§te et des intentions pures, j'ai supporte des chagrins 
ciiisants, qui sans le temoignage consolant de ma con- 
cience avec ma trop grande sensibilite m'auraient fait 
succomber; finalement — que je vois ma dissolution ap- 
procher sans crainte ni inquietude. 
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(IMCbMA AHMHHCHOR H3flATE/lbHMUbl 3AflHC0Kl> 
KHflrMHM AAUJHOBOH. 

L 

Ki rpaffrimt E. C. f1en6poKi. 

My dear madam, 

1 arrived in London last night from Russia and 
have brought you from count Michel Worontzow his 
miniature picture and a letter, which unfortunately being 
put inside the little čase, remains with it and the whole 
of my baggage to follow me to town to-day or to- 
morrow. I will not however defer a moment giving 
you the pleasure of knowing that I left ybur brother 
in perfect health late in the month of October. The 
moment I receive it, I will send you his letter by post, 
but respecting the picture I should wish to deliver it 
into your own hands, or those of some persone ap- 
pointed by you. I should certainly call on you myself 
to-day, were I not on the very point of quitting town, 
to accompany my relation m-r John Wilmot, to Bruce- 

ApZHBl KHII3A BopOI^OBA 24 
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Castle Tollenham Middlesex, which is my address, 
when you favor me with an *answer to tjiis note. — I 
very much wish to see you, my dear madam, and to 
have an hours conversation with you, and as I shall 
probably be more than a week at Bruce-Castle, an 
interview may be arranged either at your house, or 
there, as best suits your ladyships convenience. 

In recalling myself to your recollection* I ean only 
recall to you the remembrance of the kindness you, 
shewed -me before my voyage to Russia, tis the best 
introduction I ? can wish for to the new character and 
name, which your ladyship now graces, and therefore 
I dont hesitate to do so. Should his excellency count 
Worontzow be in town, I have a message to him 
from his son and a letter from princess Dashkaw, • 
which last being without an address, or a seal, requi- 
res an explaination whieh must be made either to 
himself or to you. I had the comfort of leaving my 
beloved and most revered maternal friend the princess 
Dashkaw, in good health for her enfeebled state. — 
Adieu, my dear madam. 1 have tht*. honour to remain 
with much esteem your ladyships obliged and most 
obedient humbie servant 

M. Wilmot. 

York-Hdtel, 
28-th dec— r (1808). 



II. 



Kt, rpac|)y C. P. BopoH40By. 
1. 

Monsieur le comte, 

Une lettre que je viens de recevoir de madame la 
comtesse de Pembroke me marque qu'elle a eu la 
bonte de communiquer a votre excellence le billet que 
j!ai eu Thoimeur de lui čcrire &u moment de mon ar- 
rivee en Angleterre de la Russie. Votre excellence 
verra par son contenu que, quoique j'aie une lettre 
pour vous de la princesse de Dashkaw, elle se trouve 
sans cachet et sans adresse, par consequent dans un 
eta,t qui demande une explication de ma part; mais 
puisque lady Pembroke me prie de vous l'envoyer, je 
le fais tel qu'elle est, me r^servant le pouvoir de tout 
expliquer a m-lle de Jardine, que j'esp&re voir mer- 
credi prochain. Je lui confierai en m6me tems une mi- 
niature du comte Michel qu'il envoie k madame sa 
soeur. 

Je regrette, m-r le comte, que j ? ai ete obligee de 

renvoyer une lettre que m-r votre fils m'avait confiee 

pour vous. Des raisons fortes qu'il a approuvees m'y 

ont dčcidee; mais je lui ai promis de me rappeler deux 

articles de son contenu: la premiere qu'il se porte a 

merveille, la seconde que toutes les fois qu'il voit les 

imperatrices et la famille imperiale, , elles demandent 

24* 



de vos nouvelles avec beaucoup d 'interšt et le chargent 
de messages amicaux pour votre excellence. 
J'ai rhonneur d'6tre etc. 

M. de Wilmot. • 

A Bruce-Castle 
Tollenbam Middlesex. 
Ce 1 janvier 1809. 

2. 

Monsieur le comte, 

Ce n'est que dans ce moment que j'ai pu recevoir 
la permission de mylord Glenbervie d'envoyer k votre 
excellence, de la maničre que j'ai eu 1'honneur de 
vous dire, la premiere partie du memoire de la prin- 
cesse Dashkaw. Je ne perds pas un moment k vous 
l'expedier, et je suppose que vous le recevrez avant 
le soir de demain. 

Votre excellence se rappellera Thistoire du manu- 
scrit original que je vous ai dej a racontee. J'en parle 
actuellement, afm que vous ne vous imaginiez pas que 
je poss^de 1'original et vous envoie une copie. 

Votre excellence a trop de sensibilite pour ne pas 
sentir avec quelle emotion j'attendrai vos remarques 
aprčs la lecture de cette interessante histoire, et trop 
de bonte pour ne pas pardonner a l'expression. 

J'ai rhonneur de me dire de votre excellence la 
tr6s-humble servante. 

M, Bradford. 

A Storrington, 
Ce 2 fevrier 1813, 
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3. 

Jfe 6. York "tlrescent, Eliston, near 
Bristol. Ce 12 octobre 1813. 

Plusieurs mois se sont ecoules, morisieur le comte, 
depuis que j'ai eu 1'honneur de recevoir la visite de 
votre excellence k Londres et de m entretenir avec 
elle au sujet du memoire qui m'a ete confič par feue 
la princesse Dashkaw. 

Mon silence n'est aucunement le resultat d'une cou- 
pable negligence sur cette interessante affaire. Vous 
vous rappellerez assurement, monsieur, que mes der- 
nižres paroles furent: „ Vous m'avez laisse de qiwi re- 
flechir". L'objet partieulier qai me portait alors a de- 
sirer de le faire publierdans un moment qui me pa- 
raissait si k propos (dont j'ai eu 1'honneur de faire 
part k votre excellence) devenait inutilfc par aucun re- 
tardement. Je me suis done prevalue du tems que les 
observations inattendues de votre excellence m'obli- 
geaient k prendre, non-seulement pour reflechir mure- 
ment, mais pour consulter avec mon mari et avec 
plusieurs per^onnes des plus respectables dont les ta- 
lents et les jugements meritent le suffrage public qu'fls 
leur ont acquis. D'ailleurs, c'est avec des sentimens 
bien penibles que je pourrais me decider a vous an- 
noncer des idees toutes contraires a celle de votre 
excellence ou de contrarier les opinions d'un si pro- 
che parent de m a bienfaitrice et mon amie. Mais en- 
fin il fallut me decider, Un eveuement qui est toujours 
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dangereux et souvent funeste le rend necessaire. Je 
viens d'arriver k Clifton, et dans la maison de mon 
pere j'esp6re devenir m6re heureuse; mais si, au con- 
traire, ce serait la volonte de Dieu que j'y succombe, 
ce que je pense et ce que je dis actuellement va de- 
venir non-seulement la justification de mon mari et 
de mes parens, mais ime rčgle de conduite pour eux, 
et j'ai senti moi-mčme le poids que la mort peut doa- 
ner dans un cas pareil: puisque, sachant comme je 
sais les voeux de feue la princesse Dashkaw sur 
Farticie de cette publication, c'est pour mon coeur et 
pour ma conscience une esp&ce de sacril^ge que de 
balancer contre un desir si souvent exprime par elle, 
un desir qui est connu k m-r votre fils, au comte Ros- 
toptchine, k la comtesse Ir6ne de Worontzow, k son 
fils et k bien plus de vos parens et amis, m-r le com- 
te, que je ne vous donnerai la peine de nommer. Mais 
permettez-moi de vous dire que parmi eux il y a des 
personnes avec lesquelles je suis en correspondance, 
qui m'ont dejžt demande pourquoi je ne remplissais pas 
la volonte de la princesse, que chacun Tattend de moi 
et que le gouvernement m£me de la Russie n'ignore 
pas: puisque c'etait pour essayer de m'6ter le manu- 
script que Ton m'a mise aux arržts pendant cinq jours, 
au moment de mon depart de Cronstadt. 

Mais, pour revenir k vos objections, monsieur, je 
les ai toutes redites a des personnes bien plus žt m£- 
me d'en estimer la force que je ne le suis par partia- 
lite et par plusieurs autres raisons, et je vous declare 
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qu'il n'y en est pas uiie seule qui ne tronve pas que 
ce memoire est d'un genre k relever le caractere de 
celle qui Ta ecrit de toute la boue de calomnie dont 
il a ete si longtems couvert, en devoilant les motifs 
de ses actions et rinflexibilite de ses principes et de 
ses sentimens sur la vertu. Enfin, k travers la naivetč 
de ce recit et Tevidence interne de sa všritč que cha- 
cun remarque, 1'on voit la princesse, comme Tamie 
enthousiaste des vertus de sa souveraine, aveuglee 
quelquefois peut-čtre, mais jamais 1'amie de ses vices. 
Et le resultat de tout cela c'est que Ton me demande 
si j'ai le droit de retenir pour toujours nn pareil te- 
moignage: question que mon coeur me rep&te k cha- 
que moment. 

Voici, m-r le comte, ce que j'ai cru devoir vous di- 
re, dans un tems ou le danger de ma situation rend 
un pareil aveu un devoir sacre. Je touche k un mo- 
ment redoutable, et vous sentez bien que les mouve- 
mens de mon esprit doivent 6tre rčgles par ma con- 
science, qui me diete que tdt ou tard ce manuseript doit 
voir le jour. 

Soyez persuade que mes sentimens personnels vis- 
žu-vis de votre excellence sont toujours du plus pro- 
fond respect et de la plus parfaite estime et conside- 
ration. Agreez en 1'hommage, m-r le comte, et per- 
mettez-moi d'y ajouter les felicitations les mieux sen- 
fcies sur toute la gloire dont m-r le general votre fils 
s'est couvert dans les derni^res campagnes. J*en ai lu 
tous les details avec autant de joie que d'interdt, et 



— 376 — 

je fais des voeux bien sincžres que ses vertus et ses 
talens soyent toujours couronnes par la main du bon- 
heur avec les rnčmes lauriers. 

Adiea, monsieur le comte. M-r Bradford me prie 
d'unir son respect avec rexpression des sentimens dont 
je me fais un honneur de me dire de votre eicellen- 
ce la trčs-humble servante M. Bradford. 

4. 

Monsieur le comte, 

Comme notre correspondance na jamais eu d'autre 
objet de ma part que le desir de temoigner du respect 
pour la feue princesse Dashkaw dans la personne de 
son frere, voil&, monsieur, ce qui m'a porte de com- 
muniquer a votre excellence mon intention de faire 
publier le manuscrit qu'elle m'a confie, et le manu- 
scrit mžme. 

Ce but rempli, et toute la consideration qu'elles m£- 
ritent etant donnee aux objections de votre excellence, 
objections qu , ii lui plait de nommer des preuves de la 
faussete des faits racontes par sa soeur, ce n'est pas 
pour justifier ce que j'ai Tintention de faire, ni pour 
vous donner des nouvelles preuves de 1'authenticite de 
cette histoire, ni mčme pour faire aucune remarque 
sur le ton de la lettre que j'ai re§ue hier de votre 
excellence que je reponds a elle; mais pour contredi- 
re en termes expr6s une assomption tout-Mait de- 
pourvue de fondement que votre excellence parait 
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avoir adopt^e et sur laquelle reste tout le raisonne- 
ment que leite cettre contient. 

Un retour sur votre memoire, monsieur, aurait dfi 
corriger cette etonnante erreur. 

Je n'ai jamais dit que le manuscrit que je possčde 
a ete „fait de memoire, d'apr6s un autre fait par la 
princesse Dashkaw, lequel avait ete brfile". J'aurais 
trouve bien embarrassante une pareille tromperie, 
puisque deux ans avant mon retour en Angleterre une 
copie de cette histoire, faite sous les yeux de la prin- 
cesse, dans laquelle se trouvent plusieurs lignes et 
des pages enti6r.es ecrites de sa propre main, ainsi 
que toute 1'epitre dedicatoire, a ete apportee dans ce 
pays et lue par des amis de la princesse, dont quel- 
ques-uns furent en correspondance avec elle. Cette 
pišce se trouve actuellement dans ma possession. 

Cest pour la troisičme fois, monsieur, que j'ai 
1'honneur de vous declarer l'existence de cette pi&ce 
authentique, deux fois de bouche; ainsi il n'y a pas 
d'illusion l&z-dessus, et en me faisant la justice de 
1'ecrire dans ce moment, c'est uniquement que mon si- 
lence pourrait. Stre explique comme 1'aveu d'une chose 
absolument depourvue de vraisemblance et de la 
verite. 

II ne me reste, monsieur, que d'ajouter qu'il se 
peut que des circonstances pourront retarder la publi- 
cation de cet ouvrage, mais qu'elles ne changeront pas 
mes sentimens. 



J'ai Thonneur d'6tre, monsieur le comte, avec.tous les 
sentimens d'estime et de consideration qiji.vous sont 
dfts votre tr6s-humble et tr6s-obeissante servante 

M. Bradford. 

A Clifton 
Ce 18 octobre 1813. 
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3ax r B. 



BpHJILHHTOBRfl CeprH 

IlepCTGHB SpHJIBHHTOBBlft.. ... 

JKeMqy5KHafl 6ypMHH,Kafl HHTKa.. 

HepCTeHB 36JI6HLIH H3yMpyflHMH 



500 
1000 
900 
100 



Jlpa nepcTHH cb nopTpeTaMH, 6pnjiBHHTaMH 
octinaHHHe 



200 
1000 
200 



TpflCBUIO SpHJIBHHTOBOe, 
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12 B*epoB«B \ 200 

B^H^ajibHaH po6a 300 

Ilap^eBan caMapa n,B*THaH 400 

Ilap^eBHfl nuiaaporcb 6-fejiLift cb sojiotomt*. . . 170 

PoSpoH^ rojiy6oH nap^eBBift. 250 

— 6*jimh napieBHH 200 

— 6*JIIilft CB 30JKOTOM-B 200 

— 64JIMH IUTO^Hilfi CB BHp*3K0ii H CB 

U,B*TaMH 1 50 

— oStflpHHHLIH oioJieTOBBlfi CB BBip*3- 

KOH : 150 

— JI0CHHHMH IIITOMMH CB TOJiy6MMH 

n,B*TaMH 135 

— aJIHft JOOCTpHHOBHM CB 6.H0 H #aMH . . 90 

— rojiy6oS jnocrpHHOBHft 75 

— ajitift aTjiacHBifi cb bmp*3koh 85 

— 64JIHH aTJiaCHMH CB BLip*3K0H[. . , . . 85 

— BOJIHHCTHH TaOTHHKlft CB BKip^KOft. . 60 

— IIOJIOCaTBlfi TaOTflHMH CB BMp*3KOfi. 50 

— aJIBIH TaOTHHBlft CB BJjp^ROft 40 

— ajiuft aTjiacHMH creraHuft 50 

— K0<i>TaH ajiafl jnocrpHHOBaH. . 60 

Bftjian aTJiacHaa io6Ka cb kootoh 40 

HcnofflHflfl H)6Ka 6*jiafl, imrra sojiotom^ h cb ; 

n;B*TaMH 40 

B*jiaa rpo#eTypoBaa, mirra niejiROM-B 30 

Ajian aTjiacHan creraHaa cb m^tkoh cepeSpHHoft. 30 

Ko^Ta' aaafl aTJiacHaa. 25 
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HcnoflHHH H)6Ra najieBan aTjiacHaa cb m^tkoh 

cepeSpHHoii; 25 

EnaH^a nap^eBaa Ha necijOBOMrb m*x4, rop- 

HOCTaeM^ onymeHHaa. 270 

MaHTHjiifl cepeSpHHaa napieBan vb ropHOCTa- 

6BLIM1) M*XOM«B, . 120 

Btjiafl rpH3eT0Baff H)6Ka 30 

B 4 ji h e. 

Tpn /pojKHHM rojuiaHfl;cRHX f B copo^eiCB meH- 

CRBDCB... 400 

flpfa fliojKHHLi rojiJiaH 1 a;CKHX?B copo^ei^B My3K- 

CKHX-B . . 200 

Jlfifa CKaTepTH KaMTOTHHfl H ^eTHpe fllOJKHHH 

cajw>eTOKii 250 

BoceMb opAHHapHMx , B CKaTepTefi h BoceMB /po- 

jkhhi. caji^eTOKt. 250 

IlflTb nepeM^H^ Ha nocTejiio 6*jii>h 500 

12 IIJiaTKOBl* rojuiaH^CKiiKt 20 

6 KOCLlHOMb TojIJiaH^CKHK^ 10 

/JiOHuma inejraoBMxi> ^jikobi* 48 

^lOHtHHa 6yMaJKHMX'B ^JIKOBt. 30 

/I,Ba počpoHa CHTn,eBLie cb H)6KaMH 60 

4 KOO»TH CHTH,eBHH 20 

4 HCIIOflHHH,LI KHCeftHHH 40 

3 /pOHtHHM njiaTKOBT> KHCeHHMX r B. • 140 

9 napt MaHaceTt khc eftH lix , b hihtldtb 150 

6 HOlHIdmb KOpHGTOBrb 1.60 
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4 POJRHHI* ITJiaTKOBTb HOCOBUDCB 170 

1 /p05KHHa HJiaTKOBt III (3JIKO B LIXB 24 

4 fllOJKHHLI yTHp8UlbHIiROB r B 15 

y6oprb caMapHHft 300 

7 KopHeTOBi» Rpy» 140 

KopHeTt Kt nocTejiH Rpym 60 

KojinaKt cb RpyjKeBOM r B 40 

6 napi» MyjKCRnxi> MaHHterB Rpy» 200 

4 napH HceHCRinrB 350 

IIjiaTOKt Ha nieio cb RpyjKeBOM r b 20 

l ! / 3 #K)JRHHH My2RCRHX l B IHHTMX'B MaHJRBTT* • • • 110 
KpOBaTB oSfcflpHHHafl MaJIHHOBafl CB SOJIOTHMT* 

ra^HOMrb 1000 

IIocTejLa cb RpymeBHHM , B y6opoM , B 500 

50 

Tojiy6oe aMacHoe 50 

3epRajio cb iipnSopoMi. cepe6pHHHMTb 170 

2 fliojRHHBi SaniMaROB^. ?0 

JleHTTb pa3H£ixrb Ha 50 

2 MHlSeHHOBLIH k)6rh 40 

MyjRCRofi uijiaopoRi. 70 
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III. 



6yMarn KHflrNHN AaiuKOBOii no ynpaBA6Hiio AKaAeMieio HayKb. 

1. 

BCEnPECBSTJIfcftlllEH flEPffiABnfcHIIIEft BEJIHKOH rOCFflAPHHfc H 
CAMOAEPffi,HH/£ BCEPOCCIHCKOH. 

HMnepaTopcKofi AKaaeiriH HayKi> orb ^npeKTopa u Rasaiepa KHflniBH 

.HaniKaBoS. 

BCEnOflflAHHUHiniH flOKJIAffB. 

IIoejiHKy 3a bc&mh no Ana^eMiH HayKi» pacxo#aMH 
no 4-e mido Hacroanjaro Mftcjuja coctohtb bkohomh- 
^ecRiDct /jeHert cto naTHa/maTb TBicjrat py6jieft, to 
BcenoflflaHHiraecKH npoiny #03B0JieHia o6paTHT& H3i> 
ohldct* TpH/maTB thchtb py6jieB: Bofc Bi nojib3y flo- 
6ponopaflO^HO-cj[y2Kaiipi:x'B npn: AKafleMin u ynpaaKHaK>- 
m,nxca b«b paaHUKt xyfloaiecTBax'B h flj)yrHxi> aojhkho- 

CTEXT>, npHHOCflmHX-B Tpy#OJIH)6ieM'B CBOHMT* Ka3H* Ba- 

niero HknepaTopcKaro BejnraecTBa npHStiJiii, Kor#a 
TaKOBtie 3a CTapocriio hjih no 6ojr&3HaMi> npo#ojHKaTB 
ojiymeHie He B03MoryT£, tooS* fljia nponiTrama hm*jih 
6li neHciio. A #jia 6e3npncTpacTHoS paagara o6pam;eH- 
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hlixi> b*b naHcioH^ cb ynoMHHyTofi cyMMH npon,eHTOBTb 
3a Hya?HO Haxo»ty BceiiOflflaHHfcimie npeflCTaBHTB Ha6«aa- 
rocoH3BOJieHie B. IftvinepaTopcKaro BejuraecTBa h*- 
KOTopMH Wh ceMy nojiOMteHiio npaBHjia: 1-e, wro homh- 
HyTHH TpH#u;aTb TMCfl^b py6jieft 6yflyT"B OT^aHH 
B**mufi KanHTajit b^ flOMSapflTb, #a6fci nojn^aeMtie 
naTB npou,eHTOB"B hh Ha *rro mhog He Morjin ynoTpe- 
6jiaeMBi 6htb, KaK r B Ha neHcioH^; 2-e, *ito Ha ohhS 
neHcioH^ He h/^t^ t*, KOToptie Sojifte ^eTHpeK^ cot"b 
py6jieH HtajlOBaHB« noj^aiOT^; 3-e, *ito Ha neHcioHHyio 
cyMMy nocTynaTB 6y#yT r B Bbicjiy»HBHiie npn AKa#eMra 
TpH^n,aTB jrferB; 4-e, paa^jiHTB noMrayTBie npoijeHTH, 
TMcaqy iihtb cotb py6jieft, b^ npon3BOflCTBO Ha pp&jtr 
isfl,Th Ha qeTLipe qejiOB*Ka, a HMeHHo: ab^itb — no CTy 
no mrrHflecHTH py6jeft; «ByM r B — no CTy no #Ba/m,aTia: 
py6jiefi; ) a;By ivrB^no ^bhhocto py6jieft,*ieTMpeM r B — no ce- 
MH/i;ecHTH py6jieH,^[eTKfpeM r B — no naTHflecHTH py6jieft; qe- 
TLipeMrB — no copony py6jieft, i 5eTBipeM , B — no TpnflijaTH no 
nara py6jieft, ht6 h yqnHHTB TMCOTy hhtb cotb py6jieft. 
OcM^jiHBaiocB HcnpanraBaTb Baniero HivinepaTopcRaro 
BejiiraecTBa SjiaroBOJieHia, /j;a6u Majiaa moh ycjiyra bi» 
c^jiaHHoafB npupameHra Ka3HM Bamyio n Ha npoflOJi- 
»HTejiBHoe BpeMH nojiB3y cjiyH56* Baniero HMnepaTop- 
CKaro BejiiraecTBa Morja npnHecTb, noBejr&TB Tpn/maTB 

THCflTO py6jieft OCTaBHTB Bfc^HLUVTB B^ jioMSap/j* Ka- 

HHTajioMTb, fljiH oSpamema nojiyqaeMBix'B npoijeHTOB-B 
b«b neHciio. 

3a HCRjuo^emeMi. cmn* fleHer*, Tanate nojiomeHHBnra 

MHOH) BTb Bi^HUft KanHTajI^ B*B flBOpHHCKOMTb 6aHR* 
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T^iflijaTH thch^b py6jieS m bi nojib3y BoenHTaHHMKOBt 

npH rHMHa3iH OTflaHHLDra Bli JIOMSapflt COpOKa THCOTb 

py6jieft, em;e ocTaHeTCH #o nflTHa,/maTH: tucm-l py6jreft, 
m6 cocTaBjiaeTt floCTaTO^aoe tocjio fleHerB fljia 060- 
poTa ToproBjiH Ana^emi!. 

O ceMrE nporay BceMMOCTHB*ftraaro Baraero HMne- 
paTopcKaro BejiEraecTBa yna3a 

BceMHjrocTHBfcihuafl rocyflaptiHH. 
Baniero UMnepaTopcnaro Bejra*iecTBa h np. 



Apxhb-b Khji3ji BoppHuoBa XXI. 



2. 

BCEnPECBMJLfcftniEft flEPJKABTTfcftlllEft BEJHKOft rOCFflAPHHli 
HMI1EPATPHII& H CAMOAEPJKHIVfc BCEPOCClftCKOft. 

HMnepaTopcKoR AKaaeiiiH Hayirb ott. AHpeRTOpa h saBaiepa &u&mm 

^aiiiKaBoft. 

BCEnOflflAHH-Bftimfi flOKJLAffB. 

Bt nofflHeceHHOMt BanieMy HMtiepaTopcROMy Bejra- 
qecTBy, aa HCTeKinift oeBpajib m$chivb, BcenoflflaHHfcft- 
nieivn> penopT* mo6m*b HBCTByeTi>, oto 9R0H0MHiecKaH 
AKa^eiviiH HayK , B cyMMa, 3a bc6mh pacxo#aMH, no CTa- 
pamio h ycep/i;iK) MoeMy npnpameHieftTB B03BHIH6H& /jo 
CTa inecTHffiecflTH o/i;hoh thchto py6jieft, H3i» KOTopoft 
cyMMM, no KOH<DHpMan,in Bauiero HivinepaTopcRaro 4Je- 
jin^ecTBa, cto tbicmb py6jreii noJio^eHU b^b b^hh& 
KannTajTB sjih oSpamema npon.eHTOBt, Kaira Hnace cji4- 
AyerB, cb Tpn^aTH tmchtb py6jieft PyccKHMt npo- 
oeccopaM^ 3a npeno^aBame jieKi^ft. — C-b copona tm- 
chtb py6jiefi b^ yMHO»eHie h co#epjKame b«b rmiHa- 
3in BocnnTaHHHKOB«B. — Cta Tpn/mara thch% py6jieft 
b«b npoH3B03K/i;eHie neHcin HeMorymnM r b npoflOJi»aTB 
cjiy«eHie Bt AKa#eMra, 3a CTapocTiio hjih no 6ojt&3- 
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hrmi>. — Hb^b ocTaBiniDt* aa T&snb iuecTHflecflTM o#hoh 
tbicaih py6aefi, cb Tpn/maTH tbicmb pyfaeft noAyqa- 
eMwe b«b roA*B npoijeHTH, Tticn^a hhtb cotb py6aefi, 
ynoTpe6jifliOTCH Ha h e o 6xo#HMO-Hy 2RHHH*no ARa/teatra 
H3«ep3KKH, no He«ocxaTKy cotTOHBinaroca enje b«b 1747 
ro«y iirraTa. — IlflTHa/maTL tucato py6jiež coctootb 
b*b rtaHHHX"B AKa^eMin otb RHHronpo«aBn,eB r b Bence- 
judcb, h6o Ha HajMHtia fleHBrn He mojkho TaROBoe 
ROJoreecTBO rhhfb npo^aBaTB. 3a chm«b mecTHajmaTB 
thch% py6jieH AOJI9RHU ocTasaTBCH Ha ToproBufi 060- 
poTTb h noRynKy 6yMarn. 

IIoejiHKy »t b*b aKa^eMK^ecRofi raMHasra bociih- 

TaHHHRH yMHO»eHH H B^ 3aHHMaeMOM1> HMH RaaeHHOMt 

#om& yqe6HHe Rjiaccu noMfceTHTB nopqffO?HO 'ne mojrho, 
#a h caMLift totb flOM^ npHmejra b^ TaRyio b6txoctb, 
tto Kor^a 0flHy no«noBHHy OHaro HcnpaBjHiorB hoihh- 
roio, Tor/i;a flpyraH BajiHTCH h yrpo»aeTB onacHOCTiio; 

paBHOM^pHO H COCTOHmifi Ha BaCHJIBeBCROM* OCTpOBy 

no 2-ft jihhIh aKa#eMH*iecRift #epeBHHHBift /josnb npn- 
inejTB bt* KpaMHioK) b6txoctb h coBepmeHHyH> RTb no- 
ihhr* HerjoflHOCTB: 

OcM^jraBaiocB ncnpocHTB BceMHjiocTHBfcftmaro Ba- 
mero HMnepaTopcRaro BejnraecTBa SjiaroBOJieHiff no- 
MHHyTBie crapBie ppa> #OMa npo/jaTB, H32> rohx*b 3a 
nepBBitt xopomia ^eHBrn nojiyraTB mojrho, no cm*jrho- 
cth ero co BHOBB-CTpoion^eiocH 6np»eH>; a npn tomt* 
cofKoo^eTCH HHTepecB HsStjRameM^ H3jmniHHro MaTe- 
«a 3a pa3ji0MRy OHaro; Ha BHp y *ichhbih »e otb npo- 

fla»H o60HX'B T*X r B flOMOB^ fleHBrH BHOBB nOCTpOHTB 

25» 



nopflflo^HO 6yAeTB mokho, hjih nofljrfe npHHa«jiejRain 1 aro 
ARa/teatra b*b 7-fi jihhui HaaufiaeMaro Bojirobs flOMa npn- 
CTpoHTB no jppnaeuy pacnojiosRemio, rte. yMHoaeEiio yie6- 

HUX2> KJiaCCOBli BOCnHTMBaH)mHXCff, Hd^b ROTOpLECB co 

Bp6MGHH Bucoiafinre BBfcpeHHaro mh* ynpaBjtemH Ana- 
^emsi bhhijio MHoro flOCTofiHtDCB jHo^eft, roh b*b paa- 
hhxt» rocy«apcTBeHHuxt #enapTaMeHTax r & c& OTjra^i- 
6m*b cj[ysaT%; a npn tomi> h npocB6aM«B fljia: noM^uje- 
Hin b*b yqnjiHme y^OBJieTBopHTB ct nojib30H) cjiy»t6* 
6y«eTrL mo«ho. 

O ceMt nponiy BceMHjiocTHBtftmaro Baniero Haine- 
paTopcRaro BejimecTBa yRa3a. 

BceMHJiocTHBtfinian rocyflaptiHH 
Bainero HMnepaTopcRaro BejiBraecTBa h np. 



ETAT CIRCONSTANCIE 

DE CE Qu'feTAIT i/aCADŽIMIE IMPERIALE DES SCIENCES LORS- 
QUE j'ES PRIS LA DIRECTION EN 1783 ET DE CE QU*ELLE 
EST ACTUELLEMENT EN 1786. 

1. 

La caisse čtait en grand desordre par la negligence 
qu'on avait mise k distinguer les deux caisses, dont 
Tune hommče caisse d 9 etai est formee de la somme 
que la couronne donne annuellemei^t pour 1'entretien 
de TAcad^mie, et Tautre nommee caisse economigue 
est formee du produit de la vente des livres et autres 
economies particulteres. Ces deux caisses etaient con- 
fondues. L'Academie avait plusieurs debiteurs et devait 
elle-mčme tant ici que dans 1'^tranger pour du papier, 
pour appointements de professeurs et autres personnes 
emplqyees* pour loyer du mag$sini de Uvres etc., i et 
comme pers^nne ne payait l'Acad&nie, elle. ne vpon- 
▼ait payer personne. 

Les deox caisses sont divisčes. 

Plasietars dettes s6nt encaissčes. 

V Acad&nie a pay3 toutes- les stennes. 
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2. 

Les comptes du commissaire Sboromirsky n'avaient 
pas ete termines de son vivant, et mSme il n'y en 
avait point du tout pour les deux derni6res annees. 
A sa mort on mit le scelle sur les comptes et papiers, 
ce qui pouvait favoriser non-seulement le desordre, 
mais aussi d mjustes vexations contre la veuve et ses 
enfants. 

Les papiers sont examinčs, les comptes pay& 
et le surplus cPargent a 6te remis k la veuve. 

3. 

On avait pour inspecteur m-r GoloMzoff, qui ne vou- 
lait rien faire et ne signait que le re§u de ses gages. 
II fut nomme juge k Kargopol, ou on le chercha vai- 
nement; dans le m&ne tems qu'il ne faisait rien, il 
e$ait paye par rAcademie et occupait un logement 
nectessaire poui; un autre emploi. 

Je Tai renyeye. 

f 

.. . 4. . 

Les types &rangers pout Timprimerie čtaient si* 
vieux et si us& qti'on ne pouVait plits itoptimer ijtfiiii 
setol vohune ? des comiflefltaires de TAcad^ittie. M} "" 

On a fait des types russes et latins, on en fait 
encore. Quant aqx allemands, j'en ai fait venir 
de Saxe et. des letina aussi, pour ne pas arrčter 
• • n m \v$ imprieasioas* 
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5. 

On manquait de livres necessaires k messieurs les 
academiciens, et dans la bib!ioth6que plusieurs ouvra- 
ges demeuraient incomplets, car depuis quelques an- 
nees on n'en faisait plus venir les suites. 

En echange de Targent que doit le s-r Weit- 
brecht, messieurs les academiciens ont ete* chargčs 
de faire une note des livres necessaires, chacun 
dans sa partie, qu'on prend chez Weitbrecht pour 
solde de sa dette. 

6. 

La fonte des caract&res se faisait dans une cave, ou 
depuis la derni6re innondation il rčgnait une telle hu- 
midite que les instruments de cuivre et de fer des fon- 
deurs etaient entičrement rouilles. 

EUe sera transportne dans un lieu plus con- 
venable et plus prfcs de rimprimerie. 

7. 

Le cabinet de mineraux, qui avait etč cnvoye de 
Su6de depuis 1780, n'a 6te remis par m-r Domachneff 
que depuis ma direction. 

II est arrangč. 

8. 

Les Commentaires de TAcademie etaient arrdtčs a 
la seconde partie de ceux de 1'annče 1779. 

Ceux-1& et plusieurs autres volumes sont d£j& 
iroprimta et en veste. 
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9. 

Messieurs les professeurs, surcharges d'affaires dtran- 
gčres a leurs sciences, n'avaient pas le tems de va- 
quer a leur partie, ce qui nuisait aux progr6s des 
sciences. 

Chacun d'eux peut en toute liberte s'occuper 
de sa partie, ne souffrant par moi nulle difficult^, 
et pour leurs affaires ils s'adressent directement 
k moi et rec,oivent une prompte decision sans 
s'assujettir aux formes qu'entratne la chancellerie, 
qui d'ailleurs en effravait quelques-uns. 

10. 

Les livres et cartes etaient k si haut prix que c'e- 
tait mžme un obstacle aux vues salutaires de la Sou- 
veraine pour le progres et Tagrandisement des lu- 
mičres. 

11. 

Les cartes, par ordre du directeur, se vendaient le 
double de leur prix d^ujourd^ui, ce qui produisait le 
m&ne abus, et leur cherte m&ne faisait qu'on ne les 
achetait point. 

Les livres, cartes et almanachs mis en vente 
depuis mon entrše k TAcadčmie se vendent pres- 
que k moitie de leur ancien prix. 

12. 

Cinq cartes du gouvernement d'Azof faites deja 
depuis trois ans n'etaient point publiees a cause de 
Finvention des cartouches dont le directeur s'occupait. 

Elles sont publičes. 
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13. 

Ii n'y avait point de catalogue des livres qui se 
trouvent h 1'Academie; aussi le public ignorait entič- 
rement que Ton pouvait en avoir et quel en etait le 
prix. 

On en a imprime* 1800 exemplaires tant pour 
ici que diffe>ents gouvernements, et on en afait 
depuis une seconde čdition de 600 exemplaires. 

14. 

Les meilleurs eteves de 1'Acadčmie Tavaient quittee, 
et je n'y ai trouvč que deux, qui ne pouvaient encore 
rien traduire, mšme de Tallemand. 

Pour encourager et donner de rčmulation entre 
les jeunes gens du Gymnase, j'ai čtabli deux 
examens par an, ou des prix en livres et me*- 
dailles leur sont distribues. Entre les plus avan- 
cčs j'en ai envoye* quatre pour quatre ans k 
riMversite' de Goettingue aux frais de fAca« 
demie. 

15. 

Au Gymnase, au lieu de 50 &6ves qu'il devait y 
avoir, je n'y ai trouve que 27, dont trois ne donnant 
aucun espoir de progr6s ont ete pris pour Timprime- 
rie, six ont ete renvoyes k leurs parents k cause d'in- 
capacite. II n'en resta que 18, bien petit nombre pour 
un empire aussi vaste, manquant dej& de gens sachant 
lire. I/Academie mčme en souffrait, car dans un be- 
soin de gens, elle ne savait d'oii en tirer. 

Les 6 $teve$ ne furent remis h leurs parents 
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que parce qu'čtant de familles au-dessus da com- 
mun on ne pouvait sans injustice les emplojer 
a des mčtiers peu honorčs. En outre on čpargna 
le tems et les frais de la couronne. II y a a 
prčsent a lenrs places 89 eleves, qui, j'ose le 
dire, sont irifiniment mieux nourris, vštus, in- 
struits, en nn mot mieux entretenus qu'avant. 

16. 

Au lieu de maitres n^cessaires qui manquaient il y 
avait au Gymnase un musicien qui recevait 350 rou- 
bles pour enseigner k jouer du violon. 

Le musicien a čte* paj^ et renvoyč; j'ai fait 
venir a sa plače nn regent de classe instruit et 
nn mattre de langne italienne et anglaise. 

17. 

Les protocoles des assemblees generales avaient 6te 
gardčs et quelques-uns m&ne egarčs par le directeur. 

A force d'instances on les a retirčs de ses 
mains et on les garde soigneu?ement. J'ai de- 
fendu de les apporter a moi-m£me, et je les lis 
qnand je sms a TAcad^mie, et j'en conserve les 
copies. 

18. 

Le magasin de livres n'avait ete v^rifie, examine et 
compte que deux fois pendant les sept ans que m-r le 
chambellan Domachneff a eu la direction de TAcad^mie. 

II Test a pr&ent autant qn'il peut l'6tre avec 
les entraves que met la commisdion pour jnger 
la direction prtcčdente; car je ne puis le re.ce- 
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voir sous ma direction qu'aprfcs que cette affaire 
sera finie, et il est impossible d'en faire une rč- 
vision exacte k moins d'y pr^poser un autre com- 
missaire et renvoyer 1'ancien, que je suis obligee 
de garder vu qu'il n'est ni condamne, ni absous. 

19. 

On prStait k des ^trangers les livres de TAcademie 
et par lžt on a depareille plusieurs ouvrages; les livres 
n^taient point places par ordre de matižres, mais pčle- 
mšle et en- confusion. 

II n'y a ptas que les membres de 1'Acadčmie 
qui puissent avoir des livres, et cela sur un re$u 
qui demeure en dčpdt; les livres ont 6U revus 
et arranges. 

20. 

On n'avait jamais fait de rčvision, ni demande de 
compte au commissaire charge de la vente des livres 
de TAcademie k Moscou. 

Les comptes sont terminčs, m-r Stritter en a 
čtč chargč, et qnand le tout fat acheve, j'ai 
vendu avec la permission de rimpčratrice la 
maison da magasin ponr 6.500 roubles que j'ai 
mis aossitdt au lombard pour FAcad&nie. 

21. 

Comme on avait permis au commissaire de vendre 
aiissi des livres etrangers, il avait monte une imprime- 
rie, et il est k presumer qu'ii s'occupait plus de la 
vente de ses livres que de ceux de TAcademie. 

v ,r ; n < > i ; i Las livres imprim& ailleurs qtffr rAoadžmie 
^ ^ ont ; &6 retirčs $xx magasin, et il est ^v^m^irt 

M ' ! dčfe&du d*y vendre i^autre^ qufi cen* <te 
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22. 

ITAcademie avait envoye des Commentaires et des 
Actes k Hambourg, Breslaw et Leipsic. On n'avait regu 
pour cela ni argent, ni avis s'ils ont ete vendus ou non. 

«Tai čcrit pour cela aux ministres de notre 
. cour rčsidents dans ces villes et & nos corres- 

pondants, les priant de retirer des mains des 
commis8aires Targent et les comptes relatifg & 
cet objet et de faire parvenir le tout icL 

23. 

Les instruments de physique avaient et6 endomma- 
ges et egares par 1'incendie, et comme on n'en faisait 
pas venir de neufs, cette partie etait en trčs-mauvais 
etat, car ils etaient en petit nombre et mediocres. 

J'ai chargč messieurs les professeurs de faire 
une note des instruments nšcessaires, et Pon en 
fait venir chaque annče quelques-uns de Pčtran- 
ger. 

24. 

Les presses de rimprimerie etaient lourdes, mauvai- 
ses, vieilles et exigeaient aussi un plus grand nombre 
pour leur usage. 

«Tai fait faire une presse nouvelle d'apršs celle 
de l'Angleterre pour les estampes et cartes; pour 
les autres je les fais refaire et simplifier de ma- 
nifcre k čpargner beaucoiip de tems. 

; : \ . . 25. . . , 

L'Academie avait 38 sokiats retires qu'on payait 30 
roubles chacuu par an, Comme ils n'avaient rien h 
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faire et qu'ils etaient mal inspectes, ils n'avaient ni 
moeurs, ni subordination et n' etaient certainement point 
utiles. 

Ils sont tona occupčs, et le public peut rendre 
tčmoignage que la rčputation que les soirs les 
environs de TAcadčmie Etaient dangereux n'exis- 
te plus. 

26. 

Plusieurs livres de la biblioth6que n' etaient pas re- 
lieš, et le relieur ne voulait plus travailler k cause de 
la mauvaise paye, malgre le contract qui Fy obligeait. 

Tous sont &6)k relišs, et aulieu d'un ouvrier 
qu'on paye rčguličrement tous les deux mois, 
# j'ai tous les relieurs de la ville toujours prfcts k 
servir TAcad^mie. 

27. 

II se faisait une consommation ehorme de papier k 
ecrire et il n'y ayait pas de livre cordonne pour en 
fixer Tusage. 

II s'en consomme la moitič moins; on u'en 

0 

distribue aux čcrivains que le nčcessaire et m£me 
k moi suivant une proportion par mois. II y a 
des livres cordonnčs pour en tenir compte, qu'on 
\erifie et rčgle tous les mois. 

28. 

L'appareil chimique du laboratoire £tait en fort mau- 
vais čtat. 

II. a čtč reconstruit tout-& fait k neuf, et les 
fours sont feits sur la mčthode la plus riouvelle 
et recenmae partaut pour Stre la meilleure. 
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29. 

La inauvaise regie de Timprimerie etait telle que 
Ton ne pouvait jamais savoir quel livre s'imprimait et 
depuis quand, et Ton achevait k peine dans six mois 
ce qui devait TStre en quelques semaines. 

On prčsente chaque semaine un rapport cir- 
constancič des livres qu'on imprime et des feuil- 
les dčjš, achevčes, et s'il arrive que le tntvail 
s'arr6te, on en rend raison. 

30. 

II n'y avait point de note des caractčres que pos- 
s6de 1'Academie, point d^preuves de types. 

On a k prčsent deux fenilles d'čpreuves que 
Ton conserve h la chancellerie, par lesquellea on 
voit d'un coup d'oeil les diffčrents types que 
Ton a. 

81. 

Les imprimeurs retiraient les feuilles avec si peu de 
soins qu'il y avait des ouvrages au magasin et dans la 
librairie auxquels il manquait des feuilles, ce qui &ait 
desagrčabie pour le public et dčcreditait les livres de 
TAcademie. 

A chaque ouvrage on met le nom de 1'impri- 
menr et s'il s'y trouve quelque fante ou omis- 
sion, il enrlpond. 

32. 

Quoique Tempire de Russie abonde de mineš, il n'y 
avait pas de professeur de mineralogie. 
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J'ai fait venir m-r le professeur Ferber, re- 
nomme' dans cette partie et digne čmule de Lin-, 
neus. II arrange le cabinet des minčraux čtran- 
gers suivant le systeme de Linneus. Celui des 
mineš de Russie le sera des que les armoires 
qui sont commandčes seront prStes. 

33. 

Le grand globe de Gottorp etait reparč. Cinq ans 
avant ma venue m-r radjoint Trescot en etait cjhargč, 
et il le faisait seul avec un peintre sans consulter les 
geographes et les astronomes. Je n'ai appris cela que 
parce que le peintre recevait 25 roubles par mois pour 
son ouvrage, dont personne n'avait connaissance. 

Quoique personne ne m'en eut parle\ j'y fus 
moi-mčme et commandai d' en h&ter l'exčcution. 
J'ai donne* un ordre au dčpartement gčographi- 
que, k Fastronome Lexel et apres sa mort & m-r 
le professeur Roumofskoy, de veiller sur cet ou- 
vrage et d'y faire corriger les fautes que le 
peintre pouvait y avoir faites et d'y fixer les en- 
droits d'apres les plus nouvelles dšcouvertes. 

34. 

La biblioth&que čtait en desordre ainsi qu'on Ta dit 
ci-dessus, et comme elle s'accrolt journellement, il n'y 
avait plus de plače. Les livres čtaient en confusion. 

Elle est verifiče et arrangče. J**i pris des me- 
sures pour la faire au mieux. L'on a feft des 
armoires qui raanquaient, et elle est augmentče 
de plus de 3000 volumes. 

35. 

Le departement g^ographique dčp&issait par la taes- 
intelligence du chef avec ses subordonnčs. 
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Ceox qui j som ont ete encourages par une 
aagsentation dappointemeuts, Depuis trois an< U 
a para plasiemrs cartes qui deja se vendent. Xai 
d ailleurs fait venir on homme savant dans cette 
partie. qui en dirige les travaux. 

36. 

Les meilleurs graveurs avaient quitte et ceux qu # il 
restait languissaient faute d^encouragement et surtout 
de maitre pour les instruire. 

«Tai fait venir un bon graveur et en aagmentant 
les appointements des čleves je les ai portes 4 
Temulation. 

37. 

La composition du metal pour les types etait mau- 
vaise et aprčs un court usage les lettres pliaient s'6- 
crasaient de maničre k ne servir que fort peu de tenis. 

J'y ai fait snbstitner une composition telle 
qn'onen use dans les fonderies de types čtran- 
geres, et ils sont devenus plus nets, plus dnrs et 
d'un bien plus long service. 

38. 

Sous le batiment de la couronne on ne louait qu'une 
seule cave pour 60 roubles, les autres etaient pleines 
d'immondices et ne faisaient que du tort k Tedifice. 

Toutes les caves sont propres et rapportent 
annuellement 400 roubles. 

39. 

Les archives de la conference etaient en dčsordre, 
et plusieurs ouvrages necessaires egares. 
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Elles sont en ordre, J'ai fut copier au Syuode 
les tables de naissances, raorts et mariages, dont 
ptasienrs manqaaient > et elles sont publ&es daris 
le VI volume dea Actts ionforoi4raeut..& mon 
intention, qni est, que m«rs les acadlmiciens y 
ins^rent et sVcapent d'onvrages plus immldia- 
tement ntiles & notre patrie. 

40. 

Les materianx, instrumente etc. pour les divers tra- 
vaux sont si nombreux et diff&nente (jue* pour evfter 
les embarras on les recevait d % un seul.eft 1 mOme e\it* 
repreneur qui les fournissait par eontract pour ime 
somrae assez forte, ce qui donnait lieu & des fraudes. 
Ces materiaux etaient mauvais et par const$quent ne 
duraient gučres, 

Cest & pr&ent rAcad&nie qni. tes qclfte 
elle-ra£me et les choisit meilleurs. II s'en con- 
somme mfcmo moins quofqu > il se ftsa*' plas fftoto- 
vrago et rAoademie y gagne. 

41. 

Les observations et dtšeouvertes faites dans Tinte- 
rieur du pays etaient communiqu($es & Fetranger avant 
dVtre publiees ici et & la honte de TAcademie on en 
tirait parti Ik avant nous. 

J'ai fait inscrire dans le jonrnat que m-rs les 
aoad^miciens ne deiaient plus dor&iavant com* 
muniquer de telles df&ouvertes avapt qne l\Ac^- 
deraie par la voie de 1'impression nVn eftt tir^ 
la gloire qui lni en est dne et que Včtat tivbi 
profitč de cette observation. 

42. 

Le commissaire eharg«* de la Vente des livres ne 
savait qne le russe et ne savait pas mčine Taiutlim^- 

Apun Kaaaa Bopomoia XXI. , 26 
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tique; il ne pouvait tenir ses comptes en ordre, et au 
mecontentement du publie il Hvrait les livres etrangers 
ou m£ies ou depareilles. 

J'y ai prčpose un autre homme qni sait tenir 
les livres de comptes et entend les langues čtran- 
geres; aussi les livres s^en vendent mieux. 

.43. 

L'encre pour 1'imprimerie etait mauvaise, saiiissait 
et cofttait cher. 

Elle est & prčsent aussi bcnne que dans les 
meilleures imprimeries de 1'etranger et revient 
cependant h meilleur marche\ 

44. 

Les frottoirs d'imprimerie etaient si mai faits qu'ils 
cousommaient plus de euirs qu'il ne faliait par ieur 
mauvaise forme; ils etaieut loiirds et difllciles a manier. 

Ils sont faits sur le modele de Tčtraiiger; on 
en tire quatre d'un cuir au lieu de trois, et du 
choix des cuirs il rčsulte un bčnefice considč- 
rable pour la couronne. 

45. 

Les poin§ons etaient mal entretenus et comirie on 
les confiait saus ordre aux maitres, ils en approvision- 
n&rent toutes les imprimeries libres et particuii^res, 
tandis que ceile de TAcademie soufFrait du manque 
des types. 

Ils sont gardes soigneusement, quand le besoin 
le recquiert, on les donne, et ils sont rendus im 
mč<Jiatement aprčs la.fonte des matrices. 
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PecKpHtirb KHflrMHfc AaiuHOBOfi. 

KHarHHfl KaTepuHa PoMaHOBHa. Ha^ no/jaHHaro HaMt 
OTt Bact ^OKjia^a, bh/jh cb y#OBO.ibCTBie]vn>, hto ycep#- 
HiJMt CTapaiiieMt Bammrb 9K0H0MJwecKaH Ana^eMin 
HayKt cyMMa yMHoateHa #o 3HaTHaro KOJiimecTBa h 
o6pain;aeTCfl Ha nojie3HbiH ynoTpe6ji6Hifl, ROSBOJiiieMh 
BaMi>, npHiiiefliiiie bte> b*txoctb 9 #Ba aKa«eMimecKiH #o- 
Ma: o#hhi> 3aHHMaeMHH b ocn HTaHHHKaMH rHMHa»iH, 
a /i;pyroH, cocToamiS Ha BacajibeBCROarB ocrpoBy no 
BTopoS jramn, npoflaTt. Ha BLipy^eHHbM »e 3a hkx% 
^eHbrH c^jiaTB bhobb nopHflO^Hyio npncxpofiKy ^6- 
My, npHHa#jiejRaifl;eMy AKa^eMiH b^ ce^bMOH jihhU^ no 
jiy^meMy pacnojiojKemio, fljia yMHO«eHiH yqe6Hbix r b 
KJiaccoBt BOcnHTLiBaH)iij;Hxcfl bi» nojiB3y cayiR6ia h 06- 
myio. IIpeSLiBaeMTb Bnpo^eMi* BaMt SjiarocKjiOHUbL 

Ha no^jiHHHOMnb noflnncaHO co6- 
CTBeHHOK) Ea HainepaTopcKaro Be- 
jH^ecTBa pyKOK> Tano: Ekatephha. 

Bi C.-IIeTep6ypr'fe. 
Aapijia 5-ro 17^3 roja. * ■ . i ■. 

26« 



v. 



M3L COOlfiCKArO HHSKHflrO 3EMCKAFO CFflA 

B r £> yilPABY BJIArO^KHIfl CTOJIH^HArO M rVEEPHCKArO TO- 
POflA CBflTArO IIETPA. 

Cero HoaSpa ct „3-ro" bo ohomt* cy^* ? no npefljio- 
HteHiio r-Ha 3eMCKaro ncnpaBHHKa h KaBajiepa IlaHaeBa, 
, npoHBBO^Hjiocb ci*flCTBeHHoe flfcjio o 3apy6jieHiH mh- 
HyBmaro 0KTa6pa 28 ^ncjia Ha #a*rfj ea ciaTejiBCTBa 
«Bopa Ea HMnepaTopcKaro BejiiraecTBa craTCB /jaMu, 
AKa^eMim HayK r b /jupeKTopa, HainepaTopcKoft PocciftcKoft 
AKa/jeMiu npe3H/i;eHTa h KaBaaepa KHarHHH EKaTepHHti 
PoMaHOBHu /{auiKOBoif, npHHafljie»aBniHx r i> ero bmco- 
KonpeBOcxOAHTejiBCTBy ? Ea HMnepaTopcKaro Bejurae- 
CTBa o6ep , B-nieHKy, ceHaTopy, #McTBHTejiBHOMy KaMep- 
repy h KaBajiepy AjieKcaH#py AjieKcaH/i;poBnqy Ha- 

pLIUIKHHy FoJIJiaH/JCRHKt 6opOBa H CBHHBM, O qeM1» 

CHMt cy^OM , B Ha m^ct* H3Cjrififl;oBaHO ? m 16-ro ^ncjia 
no npo^eMy onpe^jieHO. 

JtaKt ns^ OHaro fffcjia HBCTByeTB, wo ea ciaTejiLCTBO 
KHflrHHH EKaTepHHa PoMaHOBHa^auiKOBa 3auie#inHXT> Ha 
«aqy ea, iipuHa/pejKaBrniraTb ero BHCOKonpeBOcxoAHTejiB- 
CTBy AjieKcaH/i;py AjieKcaH«poBHqy HapHHiKMHy AByx r B 
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rojuiaHfl;cKHX r b CBHHett, ycM0TpeHH hko6m btb noTpaBfc, 
He ^aB^ o tom^ 3HaTB ceMy cyay h He 3acBH#feTej[bCTB0- 
BaB^b nocTopoHHHMH jno^LMu noTpaBH, npHKa3ajia JIK)- 

flHMTb CBOHIVfB, SaTHaB^ BTE> KOHK)IIlHlO ? y6HTb ? ROTOptie 

Tor/jaarb h y6nTLi Smjih TonopaMn: to. Ha ocHOBamn bh- 
co^afinnra^ Eh HivinepaTopcKaro BejiiraecTBa o ynpaBjie- 
^mn ry6epmn yqpejK/i;eHiH 243 CTaTBH bo y^OBJieTBopeHie 
o6HHteHHaro ? no ciiji* YjiojReHia 10-ft r.iaBH 208, 209 h 
210 nyHKTOB r b, 3a t* y6nTbia cbhhlh B3MCKaTt ct ea cia- 

TejLbCTBa KHarHHH EKaTepHHLI POMŠbHOBHbl /JaillKOBOft 

npoTHBt yqmieHHott oi^^hkh copoRa py6jieft B/poe, to 
ecTL BoceM/jecarb py6jiett h, no B3biCRaHiH, OT#aTb ero 
BHCOKonpeBOCxo^nTejibCTBa AjieKcaH^pa AjieKcaH^po- 
BH^a HapbmiKHHa noB*peHHOMy c.iyjKHiejiK) KnpHJijrfc 
Cn#opoBy ct> pocnncKOK), npn ^e^rb eiviy, Cn/i;opoBy, 
noATBep^MTb, itoSu Bnpe/VB ua #aqax r b nx r b nacryxH 
3a nacoiviHM r b crotoafb 'mrkim jiyqniee CMOTpimie, n 
OHaro no r noporaM r b n coc&ahhmii Aaiaarb xo,n;HTb He 
#onycRa«Jin, h 06^ ohomi. y#OBjieTBopeHiH oSnmeHHaro, 
btj CHJiy toh me CTaTbn BticoMaftinaro yqpe3K,a;eHia ? #aTb 
3HaTb CocDincKOiMy y*33;HOMy cy#y penopTOMTb. 

A mto npnHa^ejKHT^ #0 noRa3ama caflOBHHROB^, hkoSm ♦ 
03HaqeHHbiMH CBHHbaMn Ha /ja^rt ea cbrrejibCTBa noTpa- 
BjieHLi nocameHHbie BTb niecTH ropniKax r b pa3Htie ijsis- 
tu, CTOionjie niecTH py6jiefi, to cin noTpasa He tojib- 
ko b^ to BpeMfl qpe3 , b nocTOpOHHnxi> jiio#eft He aaCBH- 
fltoejibCTBOBaHa, ho m Ror#a 6ujtb ftna cjrfe#CTBia Ha 
m^ct* r-mb 3eMCKift HcnpaBHHKt IlaHaeB^ h no cbh- 
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#:feTejiBCTBy ero bi> ca#y h paHmepeflxi> hhksikoh no- 
TpaBH m noBpeiKfleHifl flepeBBHMT* He onaaajiocB. Jlp, 
6y/je 6h h 3ano#jiHHHO noTpaBa 6mia, to, 3a chjioio 
>iaHH3>ecTa cocToaBmarocH 787 ro#a anpfejiH Bt 21-fl 
fteHL 24-ro nyHKTa, ea ciaTejn>CTBy y#OBJieTBopeHia yqn- 
hhtb He moikho, o qeMi» ot*b cero cy/ja ett h oSmbhtb. 

Ho OT3HBy3K r B en ciflTejitCTBa, yMMiieHHOMy r-Hy 3eivi- , 
CKOMy HcnpaB HHKy 9 btb 6o4 CBHHefl HesHameMt 3ano- 
Ha, h hto Bnpe/VB 3anie/i;niHx r b KopoBt hjlh CBUHen 
TaiMKe y6nTB npuKameTt n OTonuieTi. btb roa>nmiiTajiB: 
to bte» npe#ynpeiKAeHie h OTBpameme TaKOBaro npe«- 
npiflTaro 3aK0HaMt npoTHBHaro HaiviipeHia, no cm3j 
BHC0MaflniHXT3 y*jpejK#eHift 224 CTaTbif, BBinncaBt npn- 
jamnun y3aK0Hema, S^aronpHCTOMHHMi, o6pa30M , B ofta- 
hbhtb ea ciflTe.HBCTBy, #a6H Bnpe/VB bi> nofloSjatrat 
cjiyqaaxi> oti> ynpaBjiema coSoio H3B0Jinjia B03«ep- 
HtaTBCH h HesHaHieivirb 3aK0Ha He 0T3HBajiacB, Bt ^eivi^ 
ea ciflTejBCTBO oShsrtb noAnncKOio, no MH r rejiBCTBy ea 
HLiH* bi> CaHKTT3-IIeTep6ypr* T KaKi> o HCTpeGoBaHM 
oti> ea ciflTejiBCTBa 03Ha*ieHHLixi> ^enera, o c m n/je chth 
py6jien ? o6i> OT^an* oS^aBJieHia no B3aTin no 0H0iviy 
noAnncKH coo6hi,htb bt» ynpaBy Siiaro^iiHia CTOjuraHa- 
ro h ry6epHCKaro ropoma CBHTaro IleTpa; cb Tftiurb, 
#a6H SjiaroBOJiHJia, no HCTpe6oBamn ? noKa3aHHLia fleHB- 
ra ajih OTj^mn noB*peHHOMy ero BBieoKonpeBOCxoflH- 
TejiBCTBa AjieKcaH^pa Aae$caH#poBima HaptiniKHHa m 
no#nncKy flOCTaBHTB bi> cen cy#i> bi> HenpoAOJHKHTe*ib- 
homi> BpeMeHH, o ^ejvrB ot:b cero cy#a ynpaB* 6jiaro- 



mmin CHMt h coo6m,aeTCH ? a en ciflTejibCTBy oStflBjie- 
Hie, 3ane^aTaHHoe bi> KOHBepT*. npHJioateHO npH ceiwB. 

Hoatfpa 17 ahh 1788 ro.ua. 

Ha nofljiHHHOMt nofliracaHo: . 
MBaHrb HeoHeBt. 
CenpeTapt Hkobte* Kpy3e. 



VI. 

O pa3BeAeHiM caAa bt> ce/it AHApeeBCKom> 

(HMiHin rpa*a A. P. BOPOHUOBA) 
flBA JIHCTKA, nHCAHHME KHflrHHEK) K. P. /JAfflKOBOft. 

(1800). 
1. 

PenoprB otb Bauiero AraimcKaro ca^OBHHKa Jlpm- 

KaBOH. 

PaSoTa bch OKOimeHa, ho npocjrrc> Bact o HH^e- 
cafc^roiijearB: 

1. Bcio ero no#ca#Ky cb noaoBHHBi Anpfcjra no Iiojb, 
ecTBJiH #Ba a;hh #ojk#h He 6y# l eT , B, nj)HKa3aTB no«MBaTB. 

2. ECTBJIH Ha CfeHHHETCb TpyX0H) MfcCTaK^ H6 B30H- 

^eTHb TpaBa, to nepeKonaBTE* nocfcflTB h yKaTaTL. 

3. /JopoJKKH no KpaaivrB no#CBinaTB r.iHHOio cb ne- 
ckomte* h yKaTaTB, to OH-fc ninpe h *iy*mie 6y/i;yT r B. 

4. no/jca^Ka, a He nockjrao, to rpaSjiHMH bh- 
paBHOTB h ^hcto co#epjKaTB, itoSt* TpaBa He npopo- 
CTaja h tJuvpb pacTemHMii He ivrfcniajia. 
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2. 

1. Bt KaHajIBIIjU H HMKH, HpHrOTOBJieHHBie flJIH ca^KH, 

othioab ne caataTL hh 6eipe3 r h, HBHHRy, cocqjtb, hit 

eJIOKt, a 3 aCaJKHB aTB . 0HBI6 KajIHHOBBIMH, pfl6nH0BWMH, 
OpfclHHHKOBBIMH, SepeCKJieTOBBIMH H IUHIIOBHHMH KIJ- 

cmciMn. 

2. IIpHM^iaTL Ha/pejKHTB, qTO Sjihjkhhh ki> /joporaM^ 
ca,o;Ka vojnima Sbitb H3i» HHsmrcTb KycTOB r B, a ot6 6jih- 
me ki> Ji£cy, to BMine KycTBi 6bitb MoryT r b. 

3. Tjifh H€ Ha3HaqeH0 ca#HTB, a 3eMjra He poBHa hjih 
njrž> iiih h aMn 9 t^tb #ojmrho Tpyxoio c*hhoio sac&eBaTB. 

4. Kt KaMeHHott crfcH* 6jnMKHifi KaHajrB #ojijkho 3a- 

CaflHTB TOHRHMH MOJIOflBIMH JIHnaMH, BTb #Ba apiHHHa CB 

qeTBepTBio bbiiuhhbi; bi> nepe/jHeivra rae KaHajrfe inn- 
noBHHKTb h SepecKJieT-B noca^HTB. 

5. Bi. KJiyM6ii h 6jih3ko ktb flopoMKaMi. moskho ca- 

flHTB HrOflRH. 

6. HtiH-finiHeio ocemuoio ca«Ky h 6y«ym,yio BeceHHioH) 
Ha 1-e Iiojifl nojiHBaTB qepe3 , B ^hb. 

7. Po3Bi pa3B0flHTB, pfcsaB^ ^epeHRH, KaiTB CB CMO- 
poAHHoft #iuiaeTca. HepeHORTb noca/jHTB b^ rpa,a;y xo- 
ponieft 3eMJiH ? hotomt* ^epesTb ro^i b^ ropniKH nepe- 
ca^HTB. 

8. Bnb KaHajiBi^Bi h no SeperaMTb ca#RH hjih jr&cy 
mojrho ca»aTB KpBDKOBHHiTB MejR#y #pyraro po«a 
KycTaMH. 



9. Ecm He yro/i,HO hciioptmtb pacnojiOHteme hbi- 
ntniHee, to 3anpeTMTB aojijkho, ^ToGt, HCKjiKmafl Ha- 
3HaqeHHHxrE> flMt h iiinajiepoBTb, bhobb qero He ca- 

10. IlpHKa3aTb casiiTB #epeBB*i h KycTBi b^b noKa- 

3aHHOMT> MHOK) 6yJIBOH'fc. 

11. JI^Gt* h rtpyria #epeBBH, ecTBjra He o^eHB 3#o- 
poBLi iiOKaatyTCfl ? to nojinBaTB ohbimte* ne 6yjiBOHOM r B, 

pa3BeflH OHBlfi n03KM3Ke. 



VIL 

3aBtmanie KHivrNHN AauiKosoM, nncaHHoe nepe/n> ccw/irow. 

3aB*mame Moe npomy, 6paTei;i>, BLinojiHHTL. 

1. Ecjih JlairreBt npn mh* ccblir* ocTaneTca, 
to eMy, nocjrfe c»iepTH Moeft, OT/jaTB HOBOKyn*ieHHyio 
moh) noflMOCKOBHyio h flecHTL TMCH^t fleiiert. 

2. Miss Bateš iiatb thchi^ py6.ieft. 

8. KaTepMH* HnKOjiaeBH* Ko^eTOBofi Tpn THCflqn 
py6jieft. 

4. BcfeMS. JIIOflflMTb, KOTOpLie CO MHOH) B1> CCMJIK*, 

raajiOBaHbe, Koe hmhIj no^^aiorb, no CMepTt npoH3- 
bo^htb h /i,BOHHoe JKajiOBaHbe 0AHa3Kfl,M bi> HarpajK- 
* fleHBe BBi/^aTB* 

5. BcfeX1> flfcBOKTE* H JReHnjIlHt, KOH CO MHOK) Bt 

ccbiji&fe, Ha bojih) OTnycTHTb B*MHyio, h no CTy py6- 
jieft Kanjon Bt HarpaiKfteiiie BHflaTb 

KiiHrHHfl /JamKasa. 

1796. ^eKa6pa 24 jea. 

/I,oqepH Moeft no /jb* thchto bi> roflTb «oxoay no 
CMepTB saBaTb h aojuti en nponjaio 



vin. 



Konifl nHCbMa ki rocyAapcTB6NNOMy naHu/iepy ott» ynpaBHfl- 
lomaro KačMHeTOMT, r. TypbeBa 

OTb 30-ro OKTJi6pa (1802). * 

Bc.r&ftCTBie OTHOiueHin ko mh* b. c. hm^io qecTt 
yB , fertOMHTi>, *rro npimafl.iejKamee ea cifiTejBCTBy khh- 
thh* EKarepHtrfc PoMaHOBHi 6pnjibHHTOBOG nepo yno- 
TpeSjciio nai* KaSHHeTa: ho cjrfcrtyioin;iH 3a Hero a^hb- 
th 8770 py6. 0CTaBa.iHCB em,e hobli/^ihhlimh, noTOMy 
ito He Gujio o6i> HHX f t otb ca ciaTe.iBCTBa Bt Ka6n- 
iieTt OTHomeaifl. TenepB jKe npenpoBOVK/jaio ohbig 3770 
pyCu. kt> BauieMy cmTejiBCTBy ? npocfl noKopHMme o 
iuuyqeHiMMX r f. y#ocTOMTB Meim BaiuiiivrB yB*flOMjieHieM , B. 



IX. 



CriMCOKi* cb nncbMa nonoHHOH khjh-hhh EKaTepHHbi PoMa- 
hobhu AauJKOBOH Kii AyuienpMKau;MKy ea, ceHaTopy m aaBa- 
/iepy He^eANNCKOMy-MeiieuiHOMy 

(TaKOBH«-XT. nHCBMa nHcaHH Kt KaBieprepaMi. rpa<J>y CaHTH h RHfl3F> ypycony, 
^yuienpHKaui l HKaMi. atc en). 

Mmocththh rocy#apB K)pift AjieKcaH^poBH^t! 

y«0CT0B4pflCb npOflOJIJKeHin H*CKOJIbKHX , B jrfeTB 

b*b hcthhhoh po^CTBeHHOH /Q>ym6* Bameft KO mh*, He 
Morjia h hh wb KOMy #pyroMy npnSfcri^TB ajlh Tomia- 
ro HcnojmeHia nocji* kohtohh Moeft H3o6pasKeHHoft hh- 
jne cero nocjrfcflHefi bojih Moeft. IIpocBČa ri> BaMjB moh 
coctohtb b*b cjrfi#yiomeMTi: 

1- e. Ha TpeTift #6hb, noca* kohtohbi Moefi, npocHTB 
61» OneKyHCKOM r b Cob^t* o BCKpHTiH nojio«eHHott 
TaM^ OTB M6HH flyXOBHOH Moefi, otb KOToparo IIOJiy- 
qeHHOH MHOK) SfiUieTB 3Jl$Ch BKJIK)qaH). 

2- e. IlpH norpeSemH mogmtb 6htb tojibko /^m^ 

CBEmeHHHKaMTb CTE» /^yX0BHHR0M r B MOHM^, KOHMTb Jlf&Th 

*rrd BaM^ pa3cy«HTCH; ho BcfcM^ tooCbi He Sojrfee 
AByx , B cotb py6jreft, a t*jio Moe OTBecTB h norpe6cTH 

BTE> CeJI* TpOHU.KOMTb. 
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3- e. Hhhjhmi* paa/jaTL «b*cth py6jieHu a H3i> tk>- 
peMTb BHKynHTt 3a AOJirH co,a;epHtam;Hxcfl — nan. cotb 
py6jieft. /Jjih nocTpoemfl u,epKBH npHxoflCKoft itaTb cotb 
py6jieft. Bc* ciH fleHbrn Haft/jeTe bte> /i;y6oBOH Moeft 
uiKaTyjiK'fe. 

4- e. IIjieMaHHHu.a Moa AHHa IleTpoBHa HcneHteBa, 
*it6 bi> ea KOMHaTax , B, Kpoivrfe KapTHHt, lacoBTb, Jie- 
»aHKH uiTOMoft h KaqajiKH (cin nocjri&flme flBa Me6e- 
jia ot^hh HeB*CTyuiK , fe) HaaoBerB cbohmi», Bce eft 
OT^aTb, Kant eft npiraafljiejRaiijee. 

5- e. Ha3HaqeHHMM r b bi> AyxoBHoft Moeft fliiBRaarB, 

npH MH* CjyHCHBUlHM1>, JlfrTh OTirycKHLia. B*qHO Ha 

bojik), h ct Harpaac/i.eHieMTb ro#OBaro JKajiOBaHta h3t> 

6- e. Bc&M% JUORHWb< Bt flOM* MOejVTB dy»HBIUHMTEi, 

BM^aTB paBHOM-fipHO ro^OBoe »ajiOBaHBe bt* HarpasK- 

7- e. EjKejiH rpas^ Mircaftjio CeMeHOBEraB BopoHijOB^ 
He npHCTynHT r B CKopo ktb upo^ajK* Moero #OMa ? h 

TfcjVTB OCTaHOBHTCa BM^a^a HaSHa^eHHLIMTb Bt Moeft 
AyXOBHOH H BT> CeWb 3aB*lliiaHiH pOflCTBeHHHKaM^, OT- 

Ka3aHHHxi» mhok) #eHei"B: to npoiuy BacB oth6cthcb 
Bt OneKyHCKoft Cob^tb, flaSu b*b Te^emk iuecTH m4- 
caii.eBi*, Kyimo c r B BaMH, npoflairB Sbijtb, a noTOMrB 
HaSjiiocTH, otoS^ Ha3HaqeHHHa pa3,a;a*iH npoH3Be#eHBi 
6mjih b^ ^MCTBie. OcTaiomiflca 3a t4mi #eHBrH ocTa- 
Hyxca BTb noji£»3y njieaiaHHHKy rpao>y Mnxamiy OeMe- 

HOBH^y. 
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8- e. Bt nai^ffTB moio , Bact nporay npimaTB nopT- 
peTt SjiaateHHoft naMHTfr HMnepaTpnu;«: ERaTepnHBi 
BejTHKoft, pa6oTH JlaMnn, h eme H3t Monxt RapTHHt, 

KOTOpafl BaMt HOHpaBHTCfl. 

9- e. CecTpfc rpaonfrfi ABflOTbfc HBaHOBH* Bopomjo- 
boh h njieMaHHHKy MoeMy rpas>y ByTypjiHHy TaRHte 
#aTB BuSpaTB no o^hoS KapTHH*: 

10- e. MajrojrfeTneft ManiHHbK* Bt nojiB3y nojiojRHJia 
a, Bt 1806 ro#y, Bt CoxpaHHyio Ka3Hy TBicaqy py6jieft, 
ct t6mb *rro6t, He npeat/je HCTeiema 15 jrfeTt, eft 
BM^aHM h ct npon;eHTaMH 6hjh; a eatejik jkh3hb ea 
npeKpaTHTcn, to oSpaTHTt OHyio cyMMy Bt nojib3y 
npHKasa 06m;ecTBeHHaro IIpH3p*Hifl. Bnjiert noMany- 
toh OT#aTb Bt 06in;ecTBeHHaro Ilpusp^iria IIpnRast 
ct T*Mt, *rro6t ceft HaB-fe^MBajica o6t Heft, h, no 

COBGpUIGHHOCTK JI*!"!., ett OHOM BM/jaTB. 

11- e. EaRt Ero BejinqecTBO HivmepaTOpt fl03BoaH.ii> 
raeMHHHHKy MoeMy rpa<&y HBaHy JlapioHOBnqy BopoH- 
n;oBy mra /JanraoBa npimaTB, to OT/jaio eMy Bt Op- 
.lOBCKott ry6epmn cejio /JauiROBO n IIthijhho-tojki. 
ct flepeBnaMH h nycToniaMii, h Ka.iyjRCRyio BOTqmiy 
cejio TpomjRoe ct flepeBHaMH n nyQTomaMH, Bt Bfcg- 
Hoe h noTOMCTBeHHoe Bjia^feme, h HM*ioia;yioca Bt 
flOM* TpoimKOMt 5n6jik)TeKy, cepeSpo h Bce xpaHa- 
njeeca TaMt; /joivit me Mocrobcroh, ecjin rpaot Mn- 
xaftjio CeMeHOBOTt, Bt cjryqa* He,a;ocTaTKa, no 3aB*- 
maraito Moeiviy, fleHert, h Bce mvrfctoiijeeca Bt HeMt 
KaKt-To: 6n6.iioTeKy, RapTHHM, cepeSpo h MeSejiB, — , 
Bce npoflaTi^ ncRjno^iaa ^aMiuiBHLie nopTpeTLi, koh 
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npe#ocTaBjiflK) eMy H3*b BHpy^eHHuxTE» 3a ohbih 
H.aa /noMTb fl.eHenb OT^aTB raieMflHHHu,* Moeft RHarirat 
ypycoBofi, #a6Bi xpaHHjia bi> nojiB3y ctiHa CBoero 
Kim3fl HaBjia, a Moero KpecTHHKa — r rpn thch^h py6jieft. 
CecTpaMt ea, TaTHHjeBBiM^B, Mapbfc TBica*iy py6jeft, 
EjiHcaBeT* ab* thchto py6jiefi. 

12- e. IIo^nojiKOBHHKa MacjiOBa flo^epu IIpacKOBB* 
IlBanoBH*, koh bt> mhctht^t*, flaio a TMCfl^y py6jieft, 
KOTopLie OT/^aTL bi> GoxpaHHyio Ka3Hy, cb t*mi» ^to6i» 
c/b uapomeHHHMH npou,eHTaMH efi ot^tb, Kor^a ett 

ABaflIJ,aTB JT&Tfe HCnOJIHHTCfl, a, BTE> CJ^Hali ea CMepra, 

6paTy M6HBiiiOMy ea Tor/ja, Kor#a eMy #Ba/m,aTB jitrB 
HcnojiHHTCa, KaifB RanirrajrB, TaifB h npumicjieHHBie 

IipOIJ,eHTBI OT^aTB. 

13- e. SHaK^B op^eHa Cbatbih EnaTepimBi, B03JiOHteH- 
HBie Ha MeHa BejiHKOK) EKarepHHOio, b^ caMBift #enB 

Efl B03UieCTBifl Ha npeCTOJTB, SbIBS* TOT"B, KOTopBift Ea 

BejiH^ecTBO Hocmia caMa — hcoSbikhobchhok ltfuiH, a 
Gbiji^ ou.iHeHTj Tor/i,a bte> 6500 py6jieS. Kor#a 3a 

OHOM KaGHHeT^ BBIfflaCTT. /I,eHBrM ? TO O H BI H B^ B^^HOH 

KanHTajit no.KOJKHTB bte. CoxpaHHyio Ka3Hy, npjiSaBH 

KTi OHOMy H3*B MOHX r B fleHei"B CTOJIBKO, ^TOS^ OHOH 

KaiiHTajrb ( a,OAaBaji , B npou,eHTaMM nojioneHKoe tocjio 
/jeHenb Ha coflepnanie Bfcrao nancioHepKy bt* hhcth- 

TyT"fe EKaTepHHCKOMrB, CB T^M^B TOOSl* B-fe^HO BTE» 0- 

hojvtb 6ujia co/jeprnaHa naHcioHepKa no#B nueuewh 
KHarHHH /JauiROBofi nancioHepKH, pa3yM*eTCH, ^toS^ 
OBiJia HacToam,aa ? 110 GfcftHaa flBopaHKa. IIopTperB 7&e 
Ea BejiM^ecTBa, ocBiiiaiiHBifi 6 p mijiiaH t aM h ? OT^aio poa- 
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h oh Hji6MaH hhu,& CBoeft* 6paTa rpaoa; OeMena PoMa- 
HOBiraa . «oiepn. 

14- e. Kh«3« HBaHa lleTpoBH^a npoiny Bsterb Bi>iia- 

MflTB MOK) TOCH, CTOHUji« BS* roetfHHHOH K0MHa/I"6, - HUH 

<rrd H3Tb Me6ejiH eMy yroflHd 6yffer&. 

15- e. ' Kpecnt Sojitiiiia bc* Me6e.iH k% rdcTtiHHoii, 

KpOM* nOpTpeTOB* H ftapTHHt, HeB*CTytHK* KHflTH- 

h* Ahh* CeMeHOBH* oiyi;aK), paBHOMfcpHO h bcio Me- 

6ejib Bt en KOMHaT* Haxo#flm;yiocH. EctfH ate eft Ha 
m 

co#ep3Kame Majio #0CTaHeTCfl Ha ce#MyK) qacTt, to 
H3i> ^eHert, BupyqeHHHx , B 3a aomte>, eft #ecflTB tu- 
ch^ py6jieH BH/^aTL. 

16- e. IIopTperB Ea BejratffecTBa BejiHKoft EtcaTepn- 
hli II-h, *rrd bi» Tpayp4 h b^ KpacHoft jieHTfc, koto- 
pott bt* cnajibii*, OT/^aTB rpas>y Pocroiiirany. 

17- e. B* homohjb Bauiy #jih npHBe#eHifl: bi> hciioji- 
HeHie cero 3aB r fein;aHifl: Moero, Ha3Harajia njieMAHim- 
kobi» cbohxi» rpas>a IleTpa JIbbobhto CaHTH h khh3h 
AjieKcaH.o.pa MHxaftjiOBnqa YpycoBa, koh h o6fl3aHti 
cofl*ftcTBOBaTB Kt o6jierqeHho Tpy#OB r b Bannnra. 

18- e. ILi6MflHHHRy MoeMy khh3K) MaspoKop/^aTO ot- 
AaTB 3aneqaTaHHMH nacBMa SjiajKeHHoft naMHTH HMne- 
paTpni^u EKaTepHHH BejiHKofi h ) o;pyrHx , B rocy ( o;apeft 

H 3 HaM e HHT bi Xt OCOS^, HHCaHHMH KO MH*, R&fthL OWh 

H3flame Bt ne^aTB ohh&tb cflfcjiajrB. Ero npoiny h3"b 
MeSejiH o#Hy urryKy hjih KapTHHy ceSfc BtiSpaTB b»b 
naMSTB moio; KpecTHHijIj me Moeft, a ero #o*iepH, us^ 
KairaTajiy CBoero flaio Tpn tbicjmh py6jieft. 

ApxHBi Kha3h BopoimoBa XXI. 27 
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19- e. Ba3y Ahmhhcrjh) c»b aaMna^oio OT/jaio nae- 

MflHHHU,* CBOefi EjIHCaBeT* HBaHOBH* IIOJIflHCKOH. 

20- e. Etet fteHerB, koh 0CTaHyTCH nocjrfc Mena b^ 
WKaTyjiK*, HaJiH^afaia hm bi> oSaaaTe&bCTBaKt, yno- 
Tpe6nTB Ha norpeSeaie h Ha Bti#a<iy Ha3HaqeHHWWB 

MU O K) 3ff&Cb-H BTb flyXOBHOH MOett pOflCTBeHHHKaMT* H 
JLK^HiVTB MOHftTB, H flJia flOHOJIHeHifl RanHTajia Ha co- 

flepjKame BBiiaendMaijyTofi b»b EkaTepHHHHCKOMrb hh- 
CTHTyT , 6 B*qHoft naHckrnepKU. 

IIm4io qecTL 6htb c* novremeMi h npe#aHHOCTiio 
h npoi. Ha noflAHHHOivPB no/jnucaHo: 

KHarHHH EnaTepHHa /JamKaBa. 



/ 



X. 

AyxoBHoe 3aBtmaHie KHfirMHM /Uiuhpboa. 

IIoJiyqeHo eme Bi MocebI or& csmoR BHArumi *). 

Bo nam Onja h CtfHa h CBffraro Ay xa * 

HH«enoflnncaBtiiaHca, niTaTfcTb-^aMa h KaBajiept, 
KHflrHHH EKaTepHHa PoManoBna /I^aiuKaBa, ypom/i;eHHaa 
rpaotttta BofioHijOBa, ^bctb^h npeiuoiiHOCTb B^ua mo- 
ero, npn6jinfeaH)marocfl ^T^b noTepn juo6e3H*ttniaro 
CMtta ivioero, nOftoiiHa;ro Kumn. IlaBjia MHxaiijiOBHqa, 
npH3BaBi> btm noMčttti. Tocito^a Bora ivioero, 3a6jiaro- 
p8t3čy/i;«Jia, bti s/jpaBOMfc yM* h TBep#ofi naMHTU, H30- 
SpasuTB* cfl*jiaHHbe mhoio čj*«yiord(ee pacnopasKenie. 

116 y*iHHeHHOtfry MesK#y mhoh) h/^tbmh mohmh— no- 
• rtdftHtiM-B esifioifrb'' RftH36 flabjoto 'MHxaiijt6BPiqe:vrb 
/^aittKaBHi^ rt 3,o^iepBtcl HaCTačb&b MnxaSJiOBHOH), no 
Myaty HJ,ep6iflftftH0K>; b^ dc^aBinefMi 1 nocjrfi Myska mo- 
et*o, a Hxt o^a/ HM^Hifit, nO jiid>tfoBHOMy pa3Aijiy, bi> 

AieHB ttebpturtf T65 fo^a* BtedtaMoc^Btftnie roh- 
MpMOBUHHOM^ Sa^eHiTEia: 1 tt Bft^rfO 5 /tOcTotinua iiaMH- 
*a HMnfepaTp«n^io BRaTep^OR) Bejlaftofi, nbjiyqrHjta ' a 



*) UoMiiTa rpa*a M. C. BopoHUOBa. 

27« 
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H3i> Toro HM*Hifl Ha ce«BMyK> ^acTt: bte* ry6epHiaxi> — 
OpjiOBCKoft cejio IIthh;biho /JaniROBO tohtb, ei» Ka- 
jiy3KCK0M — cejio TpomjKoe, h Bt Mocrobcroh bi» Bo- 
jiOKOJiaMCKOMi. y*3A* cejio MypnKOBO, co bc&mh Ha- 
nncaHHBiMM bi> ohlixt> h npnHaAJie»aiii l nx'B wb ohhjvtl 
AepeBHHX , B, flBOpOBHMH jhq#bmh h KpecTBHHaMH, Bcero 
no 4-ft peBH3iH „ " My»CKa nojia flynri>, cb hm*h>- 

IDiHMHCfl Rt OHMMi beti&fitiVL H' BCflRttMft y%#ytolH; RO- 

ToptiH cejia h flepeBHH, no KpoTKOMy ynpaBJieHiio mo- 
eMy h nojiyqeHiio c<b hhxi>, bi» Te^emii 22-xt ^tb, 
oSpoKa tojibko no Tpn py6jin bt> roffb, KaKrb 3Hawri» 

H3*B peBH3CKHX r B CRa30Rt, yMHOKHJIHCB #0 3HaTHarO 
KOJIH^eCTBa. 

Xoth ate, no TOMy Buco^aiinie yTBep5K#eHH0My pa3- 
A*jiy, cjrfeflOBajio mh* hžckojibko h MeH*e Toro kojih- 
^ecTBa Ha ce#bMyio no cjvtepTH MyjRa Moero iacTt; ho 
noejiHKy cie yqnHeHO, Kaira SHaraTt H3i> BceMHJiocTH- 
B*time KOHonpMOBaHHaro, no#HOCHMaro mhoh) noRpft- 
hoh HainepaTpimfc ERa/repHHfc BejinKofi, npoineHia eob 
KOToparo, paBHO Kant h c»b pa3fl;4jia Roniij *) i; npn 
ceMt npnjiaraio, bi> zdMbwh, RaRt B03epan^eHia : ^h* 
npHHeceHHaro mhoh) no npn#aHCTBy HMimin, yngtTp$6- 
jieHHaro Ha 3anjiaTy /jojiroBt Myma Moero, h H3#ep- 
ataHHofi Moeft cyMMBi Ha BOcnuTame flfcTeft, noRyijKy 
cejrt, ^epeBeHB h 3eMejiB, BRjuo^eHHija:^ b^b totb «e 
pa3flfc.ii!>, Kant 6li ocTaBjniixcfl nocjrfi noRofinaro ,My- 
3Ra Moero, Taira n yRa3H0p tocth, cjiiflOB^BmepjUO^e- 



*) Ilosa He Ha&^eHH. 



— 421 — 

pa' Moeft HacTaci.4 MniaftjiOBH-fe UJepSOTUHOBr, koto- 
pyio yo;epjKa y cef)H, ^ajia a eft bm4cto ohoh, npn bh- 
ko«* efl btb 3aMy3KecTBO, fleHtraMH, ct npeBOCxo#- 
CTBOMTb Toro mt6 ctohto, — 80000 py6jiefi; a Kaira 
npeat^e Toro pa3fffcjia KyiwieHHHfl mboio bs> TaMCoBCKoft 
ry6epHiH cjihihkom^b 400 «ynrB, racjiHBniitfCH no 4-n 
peBHain aa mhok), OT^ajia h noKOHHOMy CHHy Moe»ty, 3a 
KOToparo, t&k*b Kaira h 3a moh>, CBepx r B Bcero 
OBaro, 3anjia^eHO mboio «o 25,000 p. floaroB^: a no- 
TOMy Bce OHoe, flocTaBnieecH mb* no pa3,a;4jiy, HMfcnie 
ecTB, KaKii no o6pa3y cainaro paaflfcjia, TaKt h no 
npasy #,BopHHCROMy, mboh) SaaronpioSpiTennoe; h6o 
oSpamaocB OHoe mb* bi> RynjiK) noHtepTBOBame&ra Ka- 
nnTajia Moero. 

Krb TOMy me hm^io h: 1-e) BceMHjiocTHBiHine noata- 
•lOBanHoe b^ 782 r., otb nje/jpoT^ Sjishgbbhh h Bfcq- 
bo ^ocTOHBHH naMHTH MMnepaTpHii,H EKaTepnHH Be- 
jiHKifl, b*b MoFHJieBCKOH ry6epHiH MftcTe^KO Kpyrjioe 

CB flepeBHBMH; 2-e) KynjieHHMB MBOH) Bt KajiyKCKOH 

ry Šepni« y ILaenjeeBa h flpyrnxTb noarkmHROBTb ^o 300 
#ynrB ? ct npHHafl.iejRain;HMH Kt hhmi> 36mjihmh h ny- 
CToniaMH; 8-e) coctobh^h Bt Mockb*, TBepcKoft *iacTn, 
na Bojitmoii Hhkhtckoh b*b npHxo#fc Maaaro Bo3ne- 

CeHiH, KaMeBHOH flOMTi, BMCTpOeHHHH COScTBeHHHMTb 

KanHTaaoait Monivra Ha /jocTaBineMCH mh* no noKynK r 6 
otb KHB3B HnKOJiaa AjieKC*eBHqa /JojiropyKOBa m*ct4, 
h 4-e) Ha 4-ft Bepcr* ottb C.-IIeTep6ypra no IleTep- 
roocKoii tfoporfc #aqy ct aomobtb, Ha3WBaeMyio Knpia- 
hobo, flOine#iuyK> mh* B f B 762 r. no #aHHoti. 
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A KaRi> no 3Bnajii>^HBOiiy HpaBy flo*iepH Moefi Ha- 

CTftCBH 5 MHX ftH.l O B HM M,ep6HHHHOH, HSTbflBJHBUieif BCeTRBb 

h npoTHBy m8hh He tojbro HenoTreme, ho h iio3bo- 

JIHBHieM Ce6* HaHOCHTB MH*, B^b npO^OJURCHUI H*CROJIB- 

raix f B jri&TB, orop^ema h flOca#Bi, roh xoth h h CTa*- 
paaacB cRpHBaTB, tormo bc^mte^ e^^jiajiHCB h3b*cthmmh, 
He Mory a o6peMeHHTB cob^ctb cboh), ocTaBHTB noro- 
jih6o b^ ea 3aBncnM0CTH h npnHa/pejKHOCTn: to a otb 
bc6to He^BMffiHMaro h #BH3KHMaro HM^Hia Moero ee ot- 
pfcniaio, kbk^ iviaTB h npio6p*TaTejiBHHi;a BBiniecKa&aH- 
Haro HM^Hia; a npieMjfl b^ ocHOBaHie 22-h> CTaTBio 
BceMHjiocTHB^firne acajiOBaHHOH «BopflHCTBy rpaMOTBi, 
H3o6pajKaiomyio BjiacTB nepBaro npioSpfcTaTeaa chmh 
cjiOBaMH: „Bjiaropo/i;HOMy CBoSo^Haa BjiacTB h bojih 
?? 0CTaBjiHeTCH, Sbtb^ nepBHMrB npio6p*TaTejieM'B RaRO- 
»ro MM^Hia, 6jiaronpio6p*TeHHoe hm^ HMfcme flapuTB* 
„hjih Ha npoMHTORij ot^tb, hjih nepe/jaTB mh npo- 
„flaTB, KOMy 3a6aaropa3cy#HT r B; Hacjrfe;i,CTBeHHBiM r B me 
^HM^meM^B /i,a He pacnopamaerB HHaRO, RaRS* 3aROHa- 
„mh npe#nncaHO tt , pacnpe#*jiHio h 3aB*m,aio BHHieoa- 
Haiemioe HM^me Moe no HHJRecji*#yioin;eMy. 

Uepeoe, OT#aio b^ B«feqHoe h noTOMCTBCHHoe no CMep- 
th Moeft BJiaff&Hie njf6MflHHHRy MoeMy, 6paTa Moero 
po^Haro rpaoa CeivieHa PoMaHOBHia BopomjoBa cBmy, 
flMcTBHTejiBHOMy Raivieprepy h RaBajiepy rpa$y Mh- 
xaft«n* CeMeHOBnqy BopoHn;oBy: 1-e, BceMMOCTHBMme 
noMajiOBaHHoe mh* b»b 782 r. b»b MorajieBCRofi ry6ep- 
Hin M*CTe*iK0 Kpyi\noe cb «epeBHHMH h cb RynjieHHOio 
MHOio b^ Ton ry6epmn #epeBHeio h co bc*mh Hann- 



caHHMMH bi» Hnx f B, no noca$jiieH 5-ft peBH3iH, Myase- 
ena h HceHCKa nojiOBrs ayinaMH, c* npuHa^jieatamHMH 

K1» HHM1> 36MJiaMH, jrflCaMH, 0TX03KHMH nyCTOIHaMH H 

co BcfcMH yrofltn; 2-e, coeroamift b«b Mockb* Ha Hh- 
hhtcroh yjiHu;* b*b npmofffe Majiaro BoaHecema, Kpfc- 

HOCTHOH MOH flOMTE*, CO BCflKHM»B BT> OHOM1> CTpoeirieM* 
H flBBJKHMHMT* MM^Hiei^B, B^B HGM^ HO CMepT» MO- 

ett HaS^eTCfl, BjbiKAio^afl H*KOTopMxi» MejLOiHtrat Be- 
m,e&, kohx , b ynoTpe6jieHie Ha3Ha*mjia a Bt OTHomeHin 
MoeMi>, npja ceMrb npHaaraeMOMi* ki» 9e#opy HBaHO- 
BHiy KncejieBy, rpaoy IIeTpy JIbbobh^ CaHTH h khh- 
3H) AjieKcaHflpy MHxafljiOBH^y ypycoBy; h 3-e bc6 
ocTaiomieca nocjrfc m6hh BeKccaa, 3aeMHua nHCBMa, 
3aKJiafliiLifl m BCflKifl o6«3aTejii»CTBa h najraiHija Reuh- 
th OT^a^io eMy ute, iwieMHHHMKy MoeMy rpas>y MHxafiji'fc 
CesieHOBHuy BopOHu;oBy. CocToamift 3a mhok) BHiue- 

C«a3aHHOH BT» MOCKB* flQM3> MOH OT#aK> eMy, HJieMflH- 

Hj»Ky MoeMy rpas>y Mhx. CeM. BopoHu;oBy, cb t*mi», 
iTofo ohi. no cMepTH Moeft, bi» Te^emn ^-x , b m^ch- 
ijcb-b pos^ajra onpe#6,jieHHyK) mhoh) cyMMy boSm^ t*m-b 

KOMy CKOJIBKO HO OC060 yTOHeHHOMy BM*CT* CB CHMt, 

aa noflnHcaHieMrb mohm^, peecTpy Ha&HaneHo; npe#o- 
CTaBJiflfl Bnpo^eM^b ewiy cie hchojihhtb xoth h npo/ja- 
meio aaB^maHHaro mhoio #OMa. EatejiH jko npn CMepTH 
h no CMepTH Moeft noMaHyTaro Moero njieMHHHHKa 
3a*cb He cjiywrca, h onpe#&jieHHaa mhoio no peecTpy 
^eHejKHaa pa3«aqa ocTaHOBHTca, to 3aB*m,aio reHepajTB- 
jieHT€HaHTy 0e/jopy MBaHOBH^y KncejieBy, a^hctbh- 
TetHBHOMy KaMeprepy rpa®y IIeTpy JIbbobh^ CaHTH h 



CT8>TCK0My COB*THHKy KBfl3K> AjieKCBHflpy MliXaftjIOBH- 

qy YpycoBy, no HCTe^eHiif 4-xrb MtcjmHaro cpoKa 
noca* CMepTH Moeft (b^ cjnfia* oto npo^ameio oaho~ 
ro flBHHtMMaro HMfcHifl, b^ «om* MoeMt HM^iomaroca, 

HajIH^HHMM ^eHbraMH, BeKCeJIHMH H bchkhmh oSasa* 

TejitCTBaMu, onpe#hjieHHaH mhoio poflHHMt mobm^ #e- 
HesKHaH pa3flaia, He«ocTaToqHa 6yAe r r r b), Tor#a b»b ro- 
nojiHeHie icb TOMy totb pflwb ■ co bchkhmii bi> Hearb 

/JBliHUiMLIMTb HM*HieMTE> HpOflaTB, H H3T> BMpyieHHBIXn> 

^eHert, paa^aBi., ckojieko KOMy no ynoMHHyTOMy pe- 
ecTpy mhoio HasHa^eHO, ocTajibHHfl OT^aTt eMy »e, 
njiGMHHHHKy MoeMy rpa<x>y Mnxaftji* CeMeHOBn*iy Bo- 
poHU,OBy, o leivrt ,o;aHo mn KajKflOMy 3a noflnHcameMi* 
mohmi. Ha;a;jiejKam;ee jmcTaBJieme. 

Bmopoe. BpaTaMoero.flaoiopoflHaro CLmy, rpa*y Hb&- 
Hy JlapioHOBHqy BopoH^By-/I,aniRaBy OT/jaio bt* Biro- 
Hoe h noTOMCTBBHHOG Bjia^feme, ^ocTaBuieecfl mh* no 
pa3«*jiy Bt OpjiOBCKoft r. cejio IIthh,IiIho /JaniKOBO 
tojme* cb rtepeBHHMH, bt, EajiyjKCRofi — cejio Tpown;Koe 
cs> ^epeBHHMH, h Bt Mockobckoh ry6epmHx r B— Cepny- 
xoBCKaro y*3#a #epeBHio /JamRaBy ? btb 137-mh fl;y- 
niax"B cocTO>im;yio h no/pb ynpaBJiemeM , B noMHHyTaro 
cejia TpoHn;Karo Haxo/i;Hin,yiocH; KynjieHHoe mhoio b^ 
Ka,«y3KCKOii ry6epmH y ILaemeeBa m Apynix%' noM*- 
njHROBt He/i,BHatHMoe MM*Hie, co bc*mh HanncaHHMMH 
bo Bcfe^ T*x r s ce,iax?» h «epeBHax r b no 5-h peBH3in 
MyH«ecKa m ateHcna nojiOBTb #yniaiviH, co bhobb pojR#eH- 

HHMH IIOCJ1* peBI13in r CB npHHatfJleJKailJHMH Wh KWWh 

3eMJiflMH, otxojkhmh nycTomaMn h co bo&mh yro/p»H, 
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T8.RT* »e CB HM^IOH^HMHCH TStMTb rOCnOftCKHMH flOMaMH 
H CO BCfcUTB HaXO^Am;UMCH BTb HHX I B HGftBHHSHMbllVfB HM*- 
HieMTb, BCflKHMH 3ftBO#8/MH H 3aBO#CKHM r b HMftmefifB, fla 

cocToamyio 6jih3l CL-IIeTep6ypra no IleTeprofcCROH 
#Qpor* ^a^, cb Haxoflam;HMCfl Taatrb aomomt., co bch- 
khmte> Ha HeS CTpoemeitfb, MeSejiBK) h co bc&m^b t*m^, 
*rrd Bt Heft no CMepTH Moefi ocTaHeTca. 

Tpemie. 3s,T*kwb He^BKrniiMoe Moe HMfcme, coctoh- 
mee MockobckoS ry6. bi» BojionojiaMCKOMi. y*3«* ce- 
jio MypjiKOBO cb #epeBHHMH, ocTaBjflio a «0 yqHHeHia 
06^ ohomti Bnpes^ pacnopaiRema Moero. 

Uemeepmoe. lipa BceM^ MoeM^B Ha cnpaBe#jHBOCTH 
ocHOBaHHOMt Hey/i;oBOJiBCTBiH k^b flo^epa Moefi Hacracb* 

MHXa&SOBH^ IU,ep6HHHHOH, 3aB*maH) OflHaKOafB H H31i 

mhjeocth bi nojib3y ea nji6MHHHHKy Moe>iy- rpas>y Ma- 
xq&jl% CeM. BopoHU[OBy Bbi#aTb, no civiepra Moea, e#a- 

H0Bp6M6HH0 3000 p., H BCflKOH TOJ^ np0H3B0flHTb eti 

me, no CMepTb, no 4000 p., pae/vfejiaa OHyio cyMMy 
Brb BMftaqy KamsoroflHO Ha ^b* nojiOBHHbi. 

Unmoe. Ha3HaHeHHHe mhoh), no peecrpy, no^nojiKOB- 
HHKa MacaoBa flonepa, js^Bnufi IIpacKOBb*, Haxo#,a- 
meftcH hhh4 b*b HHCTHTyT*, 1000 p. BaB^meBaio nae- 
MHHHHKy MoeMy rpaoy Maxaajrfe CeMeHOBB*iy BopoH- 
n;0By OT^aTb b-b CoxpaHHyio Ea3Hy MocKOBCKaro Bo- 
cnHTaTeju»Haro /JoMa, cb vbwh vroSrb h cb npapa- 
meHHHMH npoi^OHTaMH OHHe en bu^hli 6iua, aor^a 
ncnojHHTCH eft 20-Tb jifrrB, a bte* cjiy^a4 CMepTH ea, 
6paTy ea MeHbinoMy, Kor#a TaajKe MaHerB eMy 20 
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niecmoe. IIocTaBjiffH Bcer,a;a Soih^fohhh&tb «*jiomi» 
crtaS^Ka.TB h noompflTB hobhh ceMeftcTBa, »ejiaio h 
3aBfttqaio h HjieMflHHmnp MoeMy rpas>y HsaHy Jlapio- 
HOBKqy BopoHii,oBy-/I,aniRaBy BM#aBaTB ejKeroflHO b*b 
^eHB civiepTH Moett Ha mecTB napi> co^6TaBmHxcH m% 
KpeerrbHHrb SpaROM^, Ha RasKAyio no 50 p., Bcero 300 
p.; h ^ToSt TaKOBMH iiiecTB nap«B HBSnpaeMH OM.M 

HŠTB HeflOCTaTO^HHX1> KpeCTBHHt KaJtyJRCKOH BOTTOHBI 

cejia TpoHU,Karo, h 6paKocoqeTaeMH 6bijih b^ caMoS 
totb jrc fleHb, ecra ycTaBH n,epKBH tomj He Bocnpe- 
nHTCTByK)T , B; a ecjiH b% totb #eHB h6bo3MOHiho, to 
b^ nepBBift, cboGo^hhS (Jtb npeiraTCTBiH. 

CedtoMoč. Ciiy>rtain;Hxrb npH mh* ff&BORrB, a hmhhho, 
HpacKOBBio, HacracBK) h AHHy ? b»b HarpajK^eme 3a 
HXt mh* cjiy3K6y, OTnycKaH) b**iho Ha bojih), rohm^b 

H jlflTh BT> 10-ft «eHB nOCJPfi MOeS CMepTH OTnyCKHHH. 

OcbMoe. He mejian o 6p bmohatb 6ojrfee MocrobckoS 
OneKyHCKo8 Cob^tv H*KOToptiMH Mejio^HBiMH pacno- 
pajKemaiuH, OTHOCHiipUiHca #o flo^a irfoero ti #0 npo- 
qaro, riofpyqaio h npHBfcpmeHH&M^ ko mh* po#CTBeH- 
HteKaMt MOHivrB, 06sopy HBaHOBiwy- KHeejreBy, rpaoy 
IIeT)3y JlBBOBHqy CaHTk h KHH3H) A;*eRcaHtfpy Mnxaft- 
jiOBy ypycoBy ? ohha bbitio&htitb. O co#ep3R&Hifi KaRO- 
Baro pacnopHHteHia npKJiaraiO c»b nHCBMa Moero r*b 
hht*tb Ronin, a MocKOBCRoft 0neRyHCK : o& Cob^t^ npo- 
iriy b*b HyHCHtix r B ciiytiaflx% He jramHTB ^'b eBoero 
flpe^CTaTejiBCTBa, TO*maro HcnojmeHiH bojih MoeS, 

UWh BB^peHHOfi. 
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Jfatimoe. IIoejiHKy Ha ncnojmeme četo «yxoBHaro 
Moero aaBfcmaHifl hhkto mhoio He H36paHi> h He Ha- 
3HaiaeTCfl; to h, yTBep/j;fl OHoe mohmi. h ynpomeHHLix , B 
mhoio CBH^iTejieH no/piHcaHieMi*, h npe/jCTaBH OHoe 
oČrije cb BbinieynoMHHyTHM , B peecTpoMTb o pas/ta^ii 
Ha3Ha^eHHOH OTt MeHfl cyMMM, ftjifl xpaHemfl ro CMep- 
th Moeft 3a neiaTLH) rep6a močpo, HMnepaTopcKaro Mo- 
CKOBCKaro BocmrraTeji&Haro /I^oivia bi> OneKyHCKoft Co- 
Bfcra, Haiino^TjiTejifcHiHiue ohoh nponiy, hko oneKyHa, 
noneTOTejia, #ymenpHKaHjHK% mhoh) #36paHHaro, 
npHHHTB Ha ce6a noiie^eHie o to^homtj h HenpeM^n- 
homi> ncnojmeHui bo Bceft no/i;po6HOCTH cefi Moefi #y- 
xobhoh, 3aB*maH, nptf BCRpHTra OHoft, no CMepra mch 
en BHecTL h3te> SjiaroflapHOCTH 3a TaKOBoe iiocpe^HH- 
qecTBo, Ha 6oroyro#HHH Toro BociiHTaTejibHaro /Joroa 
3aBe#eHia, e/jn h o Bp e Ivi hh h o 1000 py6j. H3i> Hi^SiomeScH 
ocTaTfcca nocjrfi MeHfl: cyMMti. 

H TaKt, npH3MBafl hmh Boffiie h ynoBaH Ha Ero 
MHjiocep^ie, ^B-fepeHa b* to^hom^ SHnojraemii cero 
Moero ^yxoBHaro 3aB*ra;aHm. 



PEBCTPTb, 



y*IHHEHHLIH MHOK), HH5KEIIO^ITHCABIIIEH)Cfl KHflrMHEH) EKA- 
TEPHHOK) POMAHOBHOK) flAIURABOK), CKOJbKO KOMy HA- 
3HA*IEHO MHOK) B«B BMflA^TB, nO CMEPTH MOEft, flEHEri>, 

A liMHHHO: 

. pyBJiH. 

HeB^CTK* Moeft RHaruH* Ahh* Cgmbhobu^j «e- 

CHTb TMCfl^B py6jrefi t ■•• 1000^ 

t&pefijurafc EKaTepHH* HHKoaaeBH* Ko^eTOBofi 

ceMB THca^rb py6aeft. , 7000 

CecTpaMi. efl AaeKcaHflp* h /Jap** Ko^eTO- 

blimi no ^b* thchto.-. 4000 

Ahh* AjieKcaHApoBH* Torep^, ypo3RAeHnofi IIo- 

jiHHCKOH Tpn thchto py6.ieH. 3000 

BHyKy MoeMy rpa<x>y IIeTpy ByTypjiHHy niecTt 

thchtb py6jieH 6000 

IljieMflHHHKy MoeMy AaeKcaHflpy AaeKcaH«po- 

Bnqy IIojiflHCKOMy ^eTtipe thca^h py6jieH. . . 4000 
Ahh* IleTpoBH* HcjieH&eBoft Tpn thchto py6- 

jieft, k aKt a y3Ke eft ^ajia ceMHa/maTB tulcatb 

py6jeS 3000 

reHepajnb-Maiopy Bacnjiiio /I,aHHJiOBHqy JlanTe- 

By ceMB thchto py6jreft 7000 
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IIojiKOBHHKy EBrpa<Dy AjieKC*eBH^y BopoHn;o- 

By nflTL tlicato py6jiefi 5000 

Ilejiare* KoHCTaHTHHOBH* MacjioBoft ^b* tlica- 

to py6jiefi 2000 

ILieMflHHHu;fc MoeS EjmcaseT-h IleTpoBHi /Jh- 
boboh «b* thchto py6jieH 2000 

IIjieMJIHHHIJ* MOeft TaTBHH* MlDCaHJIOBH* Ho- 

poBoii, a bt» cjiyqa4 CM6pTH en, to jt$TRWb 

ea — qeTHpe thcato py6jieH 4000 

fiHyqK&Moeft KHkrnHi EKarepHH* AjiekcaH^pOB- 

h& MaBpoKopflaTO Tpn Tifcjrai py6jieH 3000 

no#nojLKOBHHKa MacjioBa #oiiepii pfbhmifb Eks^ 

Tepra* IlBaHOBH* THCjray py6aefi. 1000 

ILieMflHHHKy MoeMy rpas>y IIeTpy JlbBOBiroy 

CaHTH TpH Tp&cftMvi py6jieft 3000 

BiiyKy MoeM^ rhh3H) IIaBjiy ypycoBy flB* th- 

cara py6jiett. 2000 

IIjieMflHHin^* Moe^: Ej^caBeT* TaTHm;eBoft ppb 

thcoth j)yfoieft. . 2000 

CecTp* e# Mapt* Ta^Hn^epofi; Twc.flqy py6jieft 1000 

Htoto ... . . . 69,000 
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XI. 



1 



Kt cTp. 94-8 HanncoKb KanrHHii JJaniKOBoB. 

Konta Vb nHCbua rpa<J)a A. r. Op/iOBa kt> EKaTepuHt ll-a. 

MaTyinKa MHjiocepsaa rocy#apuHa! Kaira mh* 113^- 
hchhtb, onHcaTt, *it6 cj^ihjiocb: He noB^pHinb b4jh 
HOMy CBoeMy pa6y, ho Kani* nepe^B BoroMi> CKa»y 
HCTHHy. MaTyniKa! Totob^ h#th H a CMepTt; ho caivi^ 
He 3Haio, KairB 9Ta Sfcfla ejiyrajiaCB. HoruSjiH mu, ko- 
r#a tu He noMHjy eim». MaTyiiiKa ero h^tb Ha čb^t*. 
Ho hhkto cero He #yMajFB, h Kaira Haara 3a#yMaTB 
iio/jhhtb pyiKH Ha Tocyfl;apH! Ho, Tocyfl;apuHH ? CBep- 
inmiacB 6*«a. Oira 3aciK)pHjrB 3a čToioMTb cb rhasb 
^eflopOM^; ke ^crffcjiir tiht ! f)b,akH*tV & ero y»e h 
< pa €Tajio. Cawp »e homhhi^b, ot6 flfcjia.iiH; ho bc* #o 
e^HHaro BHHOBaTU, flocroftHU Ka3HH. noMHjiytt MeHH 
xotb ffljia 6paTa. noBHHHyio TeS* npHHecjB, h pa3ueKH- 
BaTB He^ero. npocra hjih npnKa«H CRopfce okohihtb. 
Cb^tb He mhjtb: nporHfcBHjiH Te6a h nory6HJiM Ayiim 

Ha BfelfB. 



3aMtnaHie rpacfm 0. B. PocTonnuHa Ha npe/ii>MAyiiiee 

nncbMO *). 

CnncaHO 11 Hoatfpfl 1796, 5 uneTi nocjrfc cMeprn HMoepaTpnuu EKaTe- 

PHDH II-fi. 

KaSiraen. ea Shjtb sane^aTaHt rpaooMt CaMoftjio- 
blimi> h reHepsui r b-afl , LH)TaHTOM , B PacronmiHtiMi*. de- 
peši TpH #hh no CMepTH HMnepaTpnijEj: iiopy*ieHO 6hjio 
b. k. AaeKcaH/i;py IIaBj[OBHMy h rpaa>y BesSopo/jR-fc 
paacMOTp^TB bc6 6yMarn. Bi» nepBufi caMutt #eHb 
Haft^eHO 9to hhcbmo rpas>a AjieKcfefl OpjiOBa h npn- 
HeceHO icb HMnepaTopy IIaBjiy; no npo^Teiiiii hmte» bo3- 
BpanjeHO Be36opoflK*, n h iiMtjrB ero cb V 4 %aca bi> 
pyRaxi». IIo^epirB h3b*cthmh mh* rpaoa OpjiOBa. By- 
Mara — jihct^b cfcpoft h He^HCToS, a cjiort osHa^aerB 
nojiomeme flynra cero 3JioflftH h hcho flORasHBaerB, 
hto y6iftn;u onacajincb m^Ba rocy/i;apuHH, n chm* H3o6- 
jnraaerB RjieBeTy, na/ju^io Ha jrh3hi> h naMHTt cen 
BejiHKoft U,apnu;Li. Ha #pyroft /jent rpa<pi» Be36opoflRO 
CRa3ajn> MHfc, oto nainepaTopt IlaBejri. noTpe6ofiajii» 



*) Coo6mHBinaro Biime Hane^iaTaHHyK) Kouičo bt. JIoe&okt* rpa<|>y C. P. 
BopoHAOBj. JT. JE?. 



otb Hero btopotho nncbMO rpaoa OpJiOBa. IIpo*iHTaBi> 
bi> npHcyTCTBin ero, 6pocHjrc> b^ RaMHHi> 11 caMi> 

HCTpe6njTB naMffTHHKt H6BHHH0CTH BejHKOH EltaTe- 

priHM, o *ieMi> h caMTb qpe3M*pH0 noejrfi coSoji^b- 

HOBa.IT>. 



xn. 

flNCbiia KHflrHHM E. P. /jLaiUKOBoA kt> 6paTy ea rpa<J)y 
A. P. BopoHUOBy. 

j, i.;.,.:. . ■ ». » . . . . 

^onojmeme Kt nRCBMaMi^ Haxo^flmHMca bi V h XII KHHrax , b ApxHea Khjibji 
i; ' " ,J, Bcl^oH^OBa). 

H -J . . .i ..*;«•• <n -.^ -i" . • --..i* 

A« 

MocKBa, 14-ro AeKafipa (1775). 
IlpOCTH MH*, JIH)b63HHH flDJTrb, eCJIH H TaR*B flOJirO 

jie ( OTBi^suia Ha TBoe iihcbmo. BonepBLDCB, h3b#hh- 

H)CB 60.D&3HHO; a BOBTOpiJK^ ^pcBJieHieM.^, KOTOppe 

bo jih* npok3Bejia SaTioniKHHa npono3HijiH o 3HaM6H- 
čKOMrt ero flBop*. Ha oto mh* oh^? jleHBra, kotodhh 
mhb F. *) noatajiOBajia, ecTB tqjibro o^ho Harpa#fleHie 
h xjK&ftb' Moeft AP^iepH, kotodhh b^ mohk^ pyKax r B. 
Ecjih h ohbih c6eperjia, to ne ottb Tpro, ^to a ffOCTa- 
TO^Ha H.^yrie 8HaTHue ^0x0^, ^M*p ? »o otjb /rorp, 
*jto caMa He, ; TO^BKo/npHxoTeS, ho porsa .» HyjRHaro 
jiHiirajiacb. . To pa3cy^a, moS rtpyr , B, He 6e3yMHa jeh h 
6yfly ; RorAa, qyBCTB^H ce6a HCTOH^eBaioi^y?o, a 6u to 
^ HeS pacTepajia, ht6 cb TaKHivfB TpyflOwi» efi co6pa- 
jia h qero y» r B Ha»HTB efi He ycn*io. HiacTiOHi* 9totte> 
gOM^ hh Ha *rro He HvmeH^b; a o ce6* 6ojRycB Teofc, 
^ofi^ jjpjrB, ito a 6h 6aTH)mKy SecnoKOHTB He crajia, 

*) TocjAapHHH. 

ApxHBi KHaaa BopoHi^oBa XXI. 28 



— 434 - 

eara-6H h ce6fl He ?yBCTB0Bajia tbjvb cjia6y, A KaicB 
no #yxoBHofi Moeii (KOTopaa, Cbib-b HenpoTHBHa aaKo- 
HaM-B, 6ynevh ROHe*rao en BejnraecTBOMrb KOH*npMOBa- 
Ha) oneRyHH fffeTeft mohx'b He cflfcjiaiOT^ Tanoro chh- 
cxo»flemfl, KaKoe mh* TenepB Ha mhcjib BCTp^^aeTCH 
h KOTopoe npomv CaTionm* npe^CTaBHTB, ecjiH eMy 

. i ............. i. -'.iV- * J .^vi.ji . ^ ' 

yro^flo itOKa»6TCfl: a 3a c^afcTBe corty'n 3aoyj(y, *ro 
^epeBHHj koh) h Mdrjia hm4tb 3a 50 thch^-b, croHaa 
6oji*e 70-th thch^b, h h npHHy»fleHa noTepHTB.il 
B03BMy cb pademo BTb Rago&TB 6m hh 6hjio m*ct* h 
y*3fl* ffepeBHio sa 80 pyfa. sa flyiny ? xoth noin- 
jiHHaMH h OTRasoATB GjiHsrb 100 py6a. CTaHeTTb. Ecjih 
se He to, to qTo6*B H&BOJiHjrB B&pionjee iihcbmo Ha 
^HaMeHCRoft flOM* npncjiaTB cb T^Mt, ito Wi: 1-e) 
AeHBTH cb Hero HaeiviHua noii^iaTB, a noTpeSaBie pac- 
xo/i;h Ha hotohrh narB «OMy 6aTH)inRHHaro iiuih; 2-ej 
htoC^ mh* 5000 hhh$ nojiyTOTB, a RaK*B 6aTK>iiiKa 
bsbojuutb y MeHH #eHBrn ajih »ejri&SHaro 3aBOfty sara- 
MaTB, to aerRO h iio cnpaBe#jniBOCTH oh^ b»b 3a^eT^ f 
sa 3K6a*30 oto Ryihja saHHBrB, mh* OT«aTB MoareT%. 
$L l tiu h o chx'b 5000 He roBopnjia, ecjiH-Sii h He 
qyBCTBOBajia ce6a Brb Tanoft cjtaSocrn. Pa3cy/pi, Moft 
flpyi% 3a too mh* a;o*ib cboio 6£3bhhho, Ses* Toiky 
h Ha^e^Hočtk, ocTaBHTB^ H MyqnjtacB, co6npajia 9 a Wa- 
ROiieipB Bce 6e3dE» nojib3H ocTaBHTB! 3-ej Ecjih h onuk 
AeHBrn nojiyqy, to h cotaaeHa Bi h*crojibro jŠTi cb 
flO^OflOBi cb 3HaMeHCRaro' #OMa npoijeHTM, a 3a i&inL 
h kanHTajia isiioero ynjtaTy, rioaytfaTB, h «ik jry^meft 
hchocth npn cearB pacnmuy Te64 aojltb: 
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Banonma HSBOAHjra b3htb 1773-ro ro#a 

0RTfl6pH 4-ro račja 5000 p. 

E^e Torpratop xoAy On^Sp/? 18-ro #hh . . 11000 „ 



i; 



i( . JBja flQKywy 11 6^TJmx* i TH 1 »Wf, 900 .Qi», t!j .,; i( . . u,. 

ww> wm,$ w$w<& mm T >\ffl$$ ^uffi 

mw »flFSN «^^ 6r T;t ^^- 

*a i^bo^t^ s BO ; c^CT^qB*^ M ^oe ( c^c^oafte^ie,^. to 
Kaira B*piom;ee nncBMO, Tfjjj^b ji ijomhh^tblh . 5000^ no- 
CKp^ie npHCB^a^Te. IJpocTH,.Mofi ^^yjrbj Sojrfce .ip- 
caTB He CMorv. . 
Bfcpioiiiee nHCBMO 6aTK)iiiKHHO Mumijo 6bitb b^ tsl- 

KOft CM*: B*pH) IipOflaTB, 3aJI02KHTB HJIH B^ HaHMBI 
OTflaBaTB H ^eHBrH HpHHHMaTB, KOTOpOe IIHCBMO AOJiat- 

ho 6bitB fe* M lDtTHitB«-KojuieriH b^ neTep6ypr* 3acBH- 

R*TejIBCTBOBaHO. >,p.\w,\] t* 

28* 
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2. 

« t 

MocKBa, 23-ro jeKatfpa (1775). 

Ha nocrb/jHeft novrfc a ue 6uja yrhraeHa tbohmh 
nHCBMaMu. 3AopoB%-j[H th; a a Bce wh o#hom% cocto- 
Huiii. HeTpt IlBaHUTB h Mapta Pa^iouoeua *) Te6* 
BejfejH KaaHflTBCH.— /^OHecH, uosajiyu, Ganounrb. tto 
h ROHTpaKPB Ha 3HaMeHCRofi ero flBop*B cb #HpeRTopa- 
mh eoBepimua aa flBa ro.ua cb iiojobhhoio. no 1550 
py6 j. Ha rojs?h h npornjoroftCRKUb He#oiuo?eHHiEra mri 
150, aa 850 HUH , bmHHX% nojy?Hjia ? noqeMy 113% 6a^ 
TumRHHic^B floaroBLCtt fleHerb 1000 h BLiuia. Ynpa- 
BHT6Jtb se 6a TH)niRHHi> y MeHfl npocait ohuxt> Reuen, 
ho h He gaja eaiy; noTOMy *rro eft, eft h He b*b cocto- 
ahui 6oji4e 9Toro crftaaTB, h bc* flem>rH cb flOMynt>- 
jy^aa ? hh bi. 15 jfeTB RanHTajrB Moft He 6yflerb bo3- 
Bpan^eHfb, no*eMy h h ACTuacB, hto CaTronma H3tf6- 

JHTB BOCiyBCTBOBaTB MOft nOCTynOR*B H MH* CnaCll66 

cRaserB. — Ecjh tu, Moft «pyr«B, He Ha/rfcenrbCH 6bet£ 

BI MaTpeHHH* Ta Rt CROpO, TaR*B A03BOJB MH* OTTJ- 

aa 8-mb mroooBt bo#rh bshtb: moh bch h3oihjsl a 
3ffkcb oqeHB «ypHa h flopora. 
Hy npocTH, SaTionraa: eeroflHH mh* neflOcyi w B pac- 

npOCTpaHflTBCfl. /JtTH MOH pyRH TBOH Utj^KVTB, a H 

no CMepTB cb 6e3npe/^aBHOK> ropaiHOCTbH) npe6y«y 

B&pHBHfB Te6*fe ffp^OM^B. 

K. /^AHIRABA. 

*) IUHMHS. £ 
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. i. 

(1784). 

Puisque ma fille vous a m31e, mon cher ami, dans 
une affaire qui ne peut que vous affliger, je vous prie 
de lui sauver le blame universel me for§ant k un eclat. 
Hier elle a dit k mon fils que puisque je lui defend 
ma prčsence, elle ne viendra pas chez moi, mais qu'elle 
restera lci les 4 mois; que sa maison est prise et, 
comirie par la cruaute et dčsobeissance ouverte, je ne 
sms pas sfitr qu'elle s'abstienne d'aller oii elle croira 
s^ainuser au risque ou mšme avec dessein premedite 
de me donner la torture et enfin la mort par sa vue, 
je lui ai fait dire ce matin par sa femme de chambre 
quej'ouvrirai mon coeur k sa majestd, et que je ne 
doute point que sa majeste, en voyant mes tourments, 
rie lui conseille de faire ce qu'il est du devoir d'une 
fille de ceder. Sa reponse fut qu'elle a des affaires, 
qu'elle doit rester ici et que j'etais la maitresse de dire 
k Timperatrice, qu'elle la croyait trop juste pour Ten- 
voyer en exil. Je ne me permets aucune reflexion sur 
sbn procede; mais je vais seulement vous repeter 
mes propositions. Si elle part la 1-re semaine du ca- 
rčmie, je ne ferai aucun eclat, je ne parlerai, ni ne 
dirai mot, pourvu qu'elle ne vienne point chez moi, ni 
dans les endroits ou elle pourra savoir que j'y suiš; 
siriori, Dimanche j'ouvre mon coeur k Timperatrice et 
je crbis que, pour conserver ma vie, elle lui cortseil- 
letfal de parthv Je n'ai pas besoin, je crois, mon cher 



ami, de vous dire que le plutdt ceci s^claircisera, le 
mieux ce sera. Si vous pouvez me voir dans ce 
moment^ vous seriez effraye de Tčtat ou je suis. 

i.. . ., 4, ,;. ... 

Lundi, ce 28 mars (1793). 

. ■ ' ' ' i ,: * • * . •. . j «.... ■ . -u.; ■■■■ .. -.i' : -.Ji 

La poste d'hier ne m'a pas appprte de vos nouvel- 
les, mon cher ami, et j'en aurais ete inqui$te si je 
ne savais que votre deplacement de Moscou & Msfrio- 
nina en , est la cau^e. Nos nouveaut^s sont: 1° qijp 
Ton a regu la nouvelle hier d'une bataille gagnče par 
Clairfait sur Dumourier, dans lacjuelle ce (iernier a per- 
du 18 mille hommes et 25 canons. Mais dans nos ga- 
zettes de demain yous verrez le .nombre des canons pris 
sur les Fran§ais se monter k 228, et, quoique l'on 
savait le contraire, on a voulii que je fasse mserer 
Tarticle de la gazette de Berlin, comme vous le trou- 
verez. Vous savez deja peui^tre mieu^ les f|etail9..q^e 
moi sur la conduite de m-r$ Divow. Je sais seulemenik 
que 1'on ep est tr&s-indigne, que Ton lemr a envpjrč 
unoukasepour retourner ici et qu'ils sont dej & en chje- 
min. iVjvant. ( le depaijt de ,BQtre i, Dolgorpuky r ^epata- 
bhh^ lui a propose de presenter ijne lettre au comte 
Zpubp w dans lacjuelle il devait . dire qu'il y ^ 6 aijs 
qu'U de^nande son congej . et le , ,cointe ^e^borodko le 
lantern^it. polgorouky l'a remercie poup: ses, }>onnes 
intentions, m$j$ ne s'y est pas prčte. Aujourd'hui il 
y 8, as^fpblee ,che^ 1$, ppn^e; je coippte a^r I^onj- 
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te d'Artois vient k oes assemblčes k 9 heures, de chez 
rimperatrice; ii n'y soupe, fait le tour des tables 
de jeu, voit le souper, c'est*iwlire entre dans la sal- 
le k manger pour dire quelques mots aux premičres 
dames, et s'en va d'abord. L'evšque d'Arras, qui est 
avec lui, a ea one conversation avec moi hier k l'Het> 
raitage, de plus d'une-heure, et quoiqu'il soit tr6s-ve- 
hement »ur ce qui se passe en France, il juge sur ce 
»ujet d' ime maničre qui ne ponvaat 6 tre agreablement 
re$ue par un despote: sa fagon de penser sur 1'ancien- 
ne administration est philosophique et vraie. 

Mon fils vient de m'envoyer un eourrier pour rece- 
voir de Bock pour lui 12000 que la npoBiaHTCKaa lui 
doit, k ce qu'il pretend. Dites-moi, mon cher ami, 
comment s'est arrangee Faffaire entre voup et Kachow- 
sky, et si je dois vous envoyer cet argent ou le i^met- 
tre ici k qui vous 1'ordonnerez; car k moi il ne me dit 
rien de tout cela. La comtesse Pototsky veut acheter 
une maison, et je lui ai offert votre grande maison. 
Jirari expr6s la voir pour avancer ce marche. 

J'ai eu Protassow et Hobochjib^b^ chez moi ces 
jours-ci: ils sont les seuls de vos amis qui paraissent 
savoir que je suis votre soeur. M-r Zawadowsky ne 
fait que jouer et fait jouer m-r Samoilow, a ce que 
Ton na'a dit. Les affaires n'en vont pas mieux, et Ep- 
mojiobi. envoye chercher les secretaires et obersecre- 
taires pour ecrire eux-m6mes 1'ordre que Ton devait 
leur eavoyer pour. les plus petites choses qu'un sim- 
ple ecrivain pourrait ecrke, et qu'il ne sait pas ecrire. 



— 440 — 

Samoilow envoye chercher Hobochjimjobt, et Bacujib- 
ewh. Cedernier pr^sente ces jours^ci sa demission. Je 5 
suis f&chče pour Samoilow, car c'est un galant homme, 
et ce n'est pas sa faute si on Ta* plače ou plutdt de-1 
placč. PaxMaHOBi» est mort hier. Le beau-fils de IHhih- 
KOBCKift, qui est tr6s-lič avec Fambassadeur Koutocr* 
zow, m'a donne des» details sur toutes les scfcnes rid* 
cules qui se sont passees dans cette famille, et ifcdon- 
ne tout le tort k la Bacounme. Les vivresr deviennont 
plus chers de jour en jour: la viande est a 10 sols^- 

Voici, mon cher ami, toute ma pacotille de notivekr 
les. Je vais prendre maintenant conge de vousir Adieu. 
Mes compliments k m-r d^ la Fermi&re. '-T vn- 

SMHOBBeBt est arriv^ ici: il fait plus degrfanaces et 
contorsions que jamais. 

5. ' " '.' 

Ce 29 mai (1793). >y 

Mille fois obligee, mon cher ami, pour votre lettre ; 
du 18 de ce mois que j'ai re§ue hier au soir avec Km- 
cluse pour Boutourline, k qui je vais Tenvoyer. Vous 
savez dejžt, j'esp6re, par mes pr^cčdentes que je 
suis d&jžt domiciliče dans votre maison. Le tems- 
humide et le delabrement des fourneaux 1'avaient ren- 
due tr^s-humide. Le premier a change, et j'ai r^parč 
les autres, de fa§on que Ton sent tout un autre air 
maintenant dans les chambres. M-r HaraeBt m'a ac- 
corde son approbation en me disant: < »ijpHMO »o xo- ; 
3HHCKH nocTynaexe, cnacnSo iaM%"-» — • * 



— 4» — 

: iiie ae puis pas vous doriner efn včpomč feur MtokQW 
de grauds detbils; car, occupeerde: demeii&ger' e4 a 
mettre- eif> ordre led' serrures^ caesees efr 'lrfj piaacherš 
br&le& dansHkrois cfeambafe^ j'ai 'passe bitea Jhi ; tems 
avtec deš' onfrnera- €itgq n ? ai y« ^etsaime.^ais* je tSais 
qiriij a eu laL t§te lav^er pour • la* 'sfeconde "ft>is,> avftnt 
le^epifl^-pouT: ? Criarako6-S(fto; :|mt*r ^e^ tom tčst% zsbjsfr 
me vous dites bien qu'il a; car, etant envoye pttr<lfe 
Gdb^^EouWw^(MSiT r annoncei* qoelqtifr choser de- dles- 
agrdafcte, ffditr^ Voici uae gentiUesšerpokmaise!* Sur qu«5 
Ponl^entropri^ q»evooB.appeSe« gjentilie^se? 

IAm voit *qtie vous &es peu Bfffecte* da tee qui f Ostrin- 
jdrieux i FEmpire * et- a ma> gloire^ etc» • ' Depfcis ce: teros* 
li.il jotie l ? affectd et feit semblctartrd^Dir fuud?humi- 
lite qui n'est pas dans s<m calract&re. Utfmmpe, etonr 
lerirompSe aussi; caf? on hni fait des ccirsesssee tjui,' čfer- 
tahaetttentj ne> sont pm ptas sincčres. -r< ; - «:•■'*' 
- A r^gard;de Lambert*), il jamais suutre gra!nde> 
reputatit>n* tt'a rien. fait d-eekjtaat pc$ur'j i aes^ufcr* 
tunes mftlbries^ JI $ *des appwrtemfcnt$ h Cza^oe^elo,, 
La princesse Radziwil est, dit-on, partie hier pour re- 
tourner a sa terre proche d^e Varsovie, pour avoir. a 
ce qu'elle dit, plus souvent des nouvelles de ses en- 
fans quUy sont, ^et que F on ne laisse pas partir de \k. 
EJile A^regu d^s presents cpnsiderable^ de FIift^?ttriee: 
e#tre aut^s, un mčdaillpn r d'un s$ul brilla,nj eyalue 

$paB^3cjci8. 3wpa¥r&, B& ifo.cjiiAcpiH Pycc#ift 3acjyapeHHH» re^ 
Hepajn h rpa^i. Oii 6paKa ci X*«bo8 6h^ hm^ji cHHOBe^ IocH(j»a m 
Kapja, 6ttefiaro ®im*<5thhr6»b flapcm HoJUCKaro. v j ? . 
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25 miBe r. L'opinkm des ministres &rangera est*qu'*Ue 
sera fouettfo, comme Toni d£j& et£ deux dames 4 
Varsovie. I^our moi, je crois qu'elle s'accordera avec 
tont le monde; car c'est une femme sans moeurs, san* 
caractčre et sans talent*, qui pourraient lui faire des 
envieux. Quant k Altesti, il est tr£*-s&r quil n 9 est plu£ 
ki,mais Ton parle diversement sur le lieu de sa rtsi* 
denoe, 

Vous saurez sans doute que rambassadenr de Su*- 
de a en ordre de sa cour de ne pas voir le ministre, 
de Ndples, ainsi, . que tont ce qni coneerne l'affaire 
d^rmfeld et la pari qne nous y avons ene; je vous 
snppose mdme beaucoup mieux instruit que moi snr 
tout cela. La Boutouriine est accouch^e d'un fils. La 
ra6re et Tenfant se portent bien. 

Voi\k toute ma valise de nouvelles, mon cher amL 
Votre idee sur mon aaropoAHuft ABopi* est excellente, 
et j'en čcrirai aujourd'hui, quoique Ton travaille &fyk 
k force k 1'autre, et nommčment Ton change lesfour- 
neaux. Adieu, mon cher ami. Portez-vous bien. ■ '* 

6. 

L«ndi, ce 20 fevrier (1799). 

TaTHmieB^ part sans faute ces jours-ci. Ainši, j is 
me r^serve, mon cher ami, de vouš ecrire par lui. Je 
vous apprendrai cependant une nouvelle qui vous fera 
de la peine: c'est que la pauvre Zinowiew est mort k 
Riga. Je ne crois . pas *que jje puisse avoir le plaisirde. 



vdir ffion fils; car il eat ' non-seiilement comaoanda^t 
de toute la M^opocoi^cRaa «HBgaia, mais il esi ehftiv 
ge de differentes cammissions et, en 4ernier.tie«, d> 
1'approvisioi^emeut de toute .^etteidivision*. Vo«$ 114. 
sauriez črtice* . mon cber aroj,. coname cela me: peinA. 
(Vest d ! antant pl»s jasdheweux qu'il anrait ,ptt.iei lf a*i 
fairetranefe>er ohe:z 8ouwqiw e* ne pas r«ter aoaft 
les iOardres de, cette meohaqte et vindicalAv* b^te, .)», oM> 
Xwan Soltifce*w- ; UsqmWaque je soie deatu^,,Me«ie* 
les ,pan,^?a t dictiofl4:-p^ntt)l^ qw |roi#iftotf titMinvmks &w, 
une , meme \tfite, . , Adiejfo . m<m cher .a»4 i Je čuin ifatiguee* 
triste et mal portaauta. Mas eomplipients 4 oh* de la 
Fermiere.. : , - r ■»■,■».» 

I/aflaire d«s nw Sohterbinine tfraiue au čtenat, malgrtf 
THMeHHoil yKa8*B^ ne pfouvaftit d^eider cofltre teates ser- 
tes- de delale Ijui eont toas les jours imagin^ 

' '■ ■ ■ ■ * * • ■ i ■ . ' ■ 

Depuis tria derftteite f *i eu ie plaiai* de Mcettnr, 
mon cher ami, votre* lettre 1 twec' l'ihdusc) d« iflbn frfc- 
re. Je joins ici un billet pour lur que vous aurez la 
bonte d'ins£rer dans votre.paquet quand vous liri £cri- 
rez. Je n'ai vu encore personne ici; k Smolensk tous 
les regiments ODtt ordfe de marcher au premier avis 
<ju% recavroBt da mon Son cii-devaat r%im»nt 
de P<xtytsk vieiM 4€,iyec6Moir 1«: m$me> oi;dre. Je m^t 
vaia ; ett^Qyer, lt ceB .jflTOTMUi cherf&er , pauvre Oe^ioitra 
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4*1 a- ^dangerctasetaerit malade cftme fi&fra chaude 
e£1nlle*iiše. Nond avonš^u, depuis qne jfe^otts ai efcrft, 
Aicore' detli ^fois des orages et gf^Ies tfni oAt fait d6^ 
dčgats desotarits: ineš čhanvres sont 'p»esque ton* . 
. trdite:* Si"fccftfs en s&uvonš la dkišMe" partie, cfe ier« 
M6nrfetat, Tet 4 aldi* Ife domttage peto tooi SGrade 4500 
AtfMeg? Je setti Obtžg&Tatisši de dfciiner ^'6 Village^ 
£fe^^aMŠ~pbof ?e^ eT poifr se 

rffttfftir jcl^Jti*^ Parinee ■ qui VičntVTj* tohroV Tyr% h 
j»eTC*E. H HHH*inmfi vojrh vi Stutuioft T pa?CTpdftirfr.- 
Le*fe 9^ ffliMie roiibles qute* j*ai 4onne & --motr fite; et piritf 
c*fttfe r grfcle qui ttie prirerft d<& det&v tiers 48 nSeš^ftf-" 
venus de cette terre, ni'incommoderont beaucotfp; -J**— 
v^ ^tibHe ti Inserer dans ma dermčre la % lettee • qfue 
j'avais roftie de mon fils. II faudra eneore- > qire 
beaucoup dembarras et de fanx frais a 1'oecšusion dea* 
voitnres de lazaret et des *ypa que le nouveau chef 
du regiment de Polotsk n*accepte point parce qn"elles 
sont revenues trop cheres. 

Voici AttHa UsaHOBifa HepeMHCHirb, qui arrive. Ainsi 
il : £aut q»e je vous qukte. Adiea, : ..moft eher amu ~Je 
vaus embrasse de.tont mon coetir* - 

Troitskoie, 29 OctobrfL 

Me voici, m<m eher ami eilfin icii fetignee d« voy age ? 
et malade comme mi chien. Les' ehemins'* ce qne T on- 
ditvtfr^Moscou sont impossiblfes. ainsi je ne saurai voiis* 



dire quand je me mettrai en marche pour me r£unir 
a un fršre cheri et k Va,u$ de mon enfance. Tout ce 
que je puis vous dire bien sincčrement c'est que je 
dčsire bien 4 Viveinent le moment qui me mettra dans 
vos brp,s. Je ne m'arr6terai que 3 jours k Moscou 
pour appliquef les f WrigsuesVet' un jour chfei pM'c&se 




: -iewsky. 

Avjez-vous des' nouvelles 'de 'mon 
se portait-il? Assurez, j? vftus' prie 7 /' 7f£ 41 iy&ft s 
3axajvB rimdjiaeBB^^ie vieriš "d*appren9ife 'cjile tolftti 
fils est encore ^ ttoscou et qu*il a oi^'onxfČ ; f ^(lhe - """iftAfi 
lui apno^^ ^oitrfKoitf' j>dirf A rfei&Ž 

incessamenV .C^n^si fcefmfietii^* jifts moi fe 
& s^ar^ ^e šoni&i^^o^ 
bien peu d'attraction pour lui. En attendant j'ai*ressem^ 
bU encore 24 mille roubles pour payer sa dette de 
Fartillerie, me reservant iel> & la S. Pierre 900 roubles. 
Voilžt, mon cher ami, comme je fais ses affaires et les 
miennes. Par la premiere occasion j'enverrai k votre 
iatendant de Moscou 2 • soirtesi . de * gru&ui (de jSmok«fiky . 
Adieu, vous embrassev • v*;,,- tu^i ?»:>>>■ ^h/staji -i* 

-iji'»v - i > i • J fi*l» ' ■ » r -i i-iU . V f 4»i jIi i>i 
UH is-.. t^#:ijr .•; j;... !»:; «J; iWv T o " 



C* 9 »fril (1802). 



JSnfin j'ai le plaisir d'avoir ma fiUe aupr&s de moi, 
et cela est d'autant plus heureux pour moi que je sois 
tr&s-incommodče depnis deux semaines et je suis si 
afiaiblie qu 9 k peine je puis me tralner au j^rdin. Elle 
j#int ici une lettre pour vous. Vous y verrez qu*eBe se 
reppet enti$rement k ce que vous dec^derez. Adieu. 
typn cher ami, embrassez MpmeHBKa pour moi. { Je 
to«s |rie de«dire a mon cher et bon neveu T^&tich- 
tthefl* <ju'il slnfoime sa^s tarder de la mani&re doni 
U doit payer au moisdempi pour moi 3&)0 <f intčr&s, 

t ^e ne pas se mettre dans ,le cas de payer une 
amende. 

-i' ■ ■ ■ 1 -. 

' 1 ' ' * t '■ l t ■ - : '.it. 1 . •:. . 

, 10- ... : , 

Ce 29 marš. 

Miti* et raiUteos de fois vous remerck votre vieille 
et malade soeur pour votre derničre; elle accepte avec 
reconnaissance Foffire que vous lui faites de lui en- 
yoyer les gazettes de Hambourg; car Strachoff quilui 
a demande 3 ou 4 mille roubles en pršt, quoiqu f il 
n'avait pas paye les 5 pr. cent de 2000, qu 9 il lui doit 
depuis novembre, k un refus poli, motivi sur le be- 
soin de sauver les biens sequestres de son fils, umerit 



ytop.,N(m »a. fj^.tiMm&t-M-ifo 4Rijjstiiet 
d^ma&jonr&daa* w pmtmo* parfo& il ( »;y> *,pl»3 

dp M aeige d&n* ma n eour, ,»i la ; terjrasse ;au ; n<wd , de 1» 
rijv^fo, lea montagnea 8ont, nues, efclft riviere. H«#t d4r? 
bprdeV L|'air .€jat, donx; de la chicoffče, sauvjage 
dee prties fraiehea, depais 6 joura,, i ma table*, 
$pn $ft m'<Mt qn'il est ©.bligd ide a'arreteis q»elqm$ 
jpnrp de plas k J^oscpu; U fant qu'il ehange jsp^e^ni* 
p%ge* en, wu#,,d'<šte. y ««. apepiaiiww .jsa* ps&r 
sy nepe£sstaioT% Ha napoai*. He suaio, KaKi* ApHHa 
HaaHOBHa Moraa TpeTbeaoflHHCB npe^npHHHTb cboh nyTt. 
3axapy HHRoaaeBHiy £BHfl*TeabCTByio cboh #pymecKift 
noHaoHi.. Je ne vous dirai,rien de mon attachement 
sans bornes pour vous, sinon que pendant le sejour 
de mon fils iei, moi, absorbee par le plaisir de le voir 
ef reaten^re, vpla^ aonjien^pur^t, vejs^ou^, efcfjue 

šp, &*Mm&Mn<$b h » om .filtri <te 

W$i#kf<\ de .^e^, j^df^ip^e,, le, 

Čjjgl, vous prp^ger ejt ' ,vom# pr,<sservjer , de tqut , inalb^ari 

. 11. . ., i . 

■ipmiu n|. i* .•!<■ -•!! • - < i n?ftoWj8koW, «p,29,pw» 08«»). - /4 

Qj^oiqpe mon. v^sin ,j^r; ^WMW?»*) IfeTOfr 
tajje,,d'$re ppfiua de vous, mon cljer ami; maia i\ a. 
viveraent s$tyc^ , ,cea %nes ,par voie, ; , d^froduc^pn, 
Je vpus, le ? r.^cpimmande cpmme un hpmme, tre^hen- 
nfte e,tqnf,a l'$me &eyee, ... , : . vi 

WTOin. .ii ii.i ... - * • , : . - 1 ■ 'i ! i) . M.ii;:.-. 
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n y a fort loBgfens que je n v ai w fle fw MffrtK 
lee, J*ar tarde aassi, contre men ordinaire, & vous &5rf- 
re, ■paree qoe j'ai fait one forte couree pour rempftr 
ma promesse, donnee depuis dem ans m ©-te Oster- 
man, de venir a sa campagne. An retonr je me snci 
trouvč tarčs-fatiguee et attaqnče de spasmes. Cela va rie 
pen miemt k present: mais je sois (oin d'nne sante 
tolerable. Adien. mon -dier amL Que le bon Dieu 
▼*ns -^enserve!- Je voos enbrasse de tout mon eoear.i 

~ n ' - ^oirveao 10 udu n C.-nerep6jpri. 

- . - i :■.<#* . . i. - .iti ' " f - 

■ _ - : . ');»• . . . - . *i ■ . - - ' %1 - « - - • - - 

■ • 12. 

• » .;. < Ge 30«oveMkre 1803. - *U 

Je : voro avais ecrit^ mbn ctier' airii. la veiile 2 dd 24? 
čt eomine j'avais beauconp de monde ce' jtrar-ta. ayarft 
ft$n xate lettre'd*un fitfčratenr quč m-r TpbiftiiHbrfttf 
protčgeait j*ai eharge mon fifcs, qm ž ^ icu de Vtf«^ 
Tenvojer. Voila notre nereo Santy qoi vient de rece- 
Toir on soufflet daatant plos humiliant qne c'est on 
de ses sobahernes qni a 4te fait procnrenr. Si dn moins 
on fan dmmah Tordre de Wofodimer de -la 2-e claase: 
ponr Kamour de Dieu et par ednsHeratidri pknsr tdute 
notre famOle, faites qnelqoe chose^ poitr h&r ' 
" Vons verrez ma fiDe h Pčtersboiirg: ^mcnottb. Hprčh 
six ans qne j*avais dej& paye torites les dettes de ute 
fim xieni de pr&enter one pretentton de 10. mifle 
roubles, et dans six semaines I on a mis en vente-oie 
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partie de sa terre. Je croirais vous faire tort, mou ami, 
en supposant qu'il faut que je sollicite tos bontes pour 
elle. Je vous rends la justice, mon eher ami, de croire 
que rTayant que deux eufants qui me sont plus chers 
que la vie, vous les aimez aussL 



Apu»* En*w Bovmmbi XXI. 



XIII. 



riMCbMo KHflrMHM E. P. AauiKOBoR kt> rpac|)y M. C. Bopo»moBy. 

Ce 30 juillot, TrottzkoM (180fi). 

Avant mon depart j'ai re§u les epaulettes que vous 
nTavez envoy£es et pour lesquelles je vous remercie 
infiniment; e/est un postillon qui me les a apportees, et 
non comme vous m'aviez dit que c'est de votre mai- 
son que Ton me les apporterait. La mienne est ap- 
paremment marquee par je ne sais quelle marque pour 
que /Jjrimrb *) y ose venir. Aussi longtems que vous 
aurez des HocTHHKOBrb et TpecBHTCKift et qu'apr6s un 
peu de reflexion vous ne vous serez dit a vous-mžmef 
„cette mžme maison de HnKHTCKift est un don de ma 
tante, detachee de tout dans ce monde, excepte des 
sentiments de tendresse pour mon p6re et pour moi, et 
ne peut Stre dans une esp6ce de reprobation a mes 
yeux, niceux de mes domestiques": enfin, je ne devrais 



*) ^BopeuKifi rpa<j>a BopoHijoBa. Chht. 9Toro JIjniHa, IIeTpi> Be^opo- 
bhtb JIjrHHT,, Bnocjt.ncTBiH c^jrhjit. aojroe BpenH bi Mockb-b cob4thb> 
komi^ Topnaro IIpaBieHia. 



- 481 - 

pas, par une juste rancune, me m§ler de rien de ce 
que vous faites. Mais cela ne ressemblerait point a 
raon coeur aimant, et votre p6re n'a manquč en rien 
envers moi: c'est pourquoi, malgre le peu de poids 
que mes conseils ont, je me fais un devoir de vous 
dire qu'aussi longtems que IIocthhkob* regit les af- 
faires de mon frčre, il estf %fes-dangereux d'avoir aussi 

rang de secretaijp ass,efl fi^/^&^jflltt veut aussi pro- 
fiter du droit qu'il lui donne d'acheter des terres. 
AdieU, mon oher neveu. Adresse»*hioi vos lettres tou- 
jours a Moscou, et dites-moi quand est-ce que vous 
croyez que riioii cfe' {ter&mjeritf " ' [i: 11 ' tl 

*.\'-'> - - * * t s"..-;*.' i : } |« i j # i ;»!■#* : . »ii ,'uv )'f i : ] 

* ' . « . . , ■•■ -. . 'j .p i! • »h "L . r »:■■•• > i h ; ! . • > 

\i. . ji - .j i- . lir. -»H.,/ i.ilniJ />» > 

;.:>•". ^ •■•/, Ml. TTTTTtTTTf { ^ u . *.;•.> .ij;hJ. > )•< *j 

••• . i« ;» ii t:\ir* i.;, Iju/ rii,"/ 

= •;</ .!».. ii «, * ; \»h '.Ji;::ii a\i\M) J - 

■j: ■ ■ i •' . ;»;t| <-. : ; rjji j r. itM |*h I i 

■ ; ■ ' « j j - > i 'lila/ iu'iili'ii;|h«'i:i 

■ hli. »i: •■• I i .. r •! -j i »J'>|!j * <m '»iil : J 'Um/ 

♦ ; < ii. ii " ■ : ;iJ .-. >i »Mr Jh-ti'* • 

• » * t i m ; . . . . :» - 1 1 1 1 *i | ■•• mWr, ii /iMj;iii 
' ;'i • ; i r .'ii ; • i;.,Jh.;I t: /[ •»:* >*i "l* »J >Hu/ In ; v 

■ ■» > ■» *> - * i i j; ii ii u .-no/ • .'»-»ii/ .» ;-.fO'* . ti « » > 

;t »i " *•? ' .ii* /> »j ; ii iiik.Č-.l-t Viih ttP.D V> /j / '.ti'j i 
'-.i'« . -i Sli i i ! i :< > \\>x. I; O v V«.* 4 # ii«, / 'iJ.lf' jl.Ciil 

29» 



■ ■ ' ii *Mt f /iiiirmr« t; •'»;•• » " ti; 

' : • J i • " • ' M • j j ! i: j 1 1 1 1 • ■ »»'•■. • I f i * i ' • • . ! • - 1 j : ■ . . ■ i * ■ . s mm \ ■ 

- 'JlM :Ul»|. j i. : * i ? 1 '; • 

t h« / ; -i t »:j ur ;! '.. , ' -HI. 

•i ' !■ :-'-t .i Ul- t '.«»11 »ii, :l • ... $.; ■ . i • 

I f » i i i ; / i /lil« n : . , « JfXY« . , . ■ = , , , . - , , , 

ilMCbHb ikitfii H. B. PenHNHa KtHHurMHt t. r.MtitoioBoii 
v 1 " M tpflMtf en dcu/ota (I79T;. 

r , i iIIeimevi«/cL,iooBpQiireHMri> cifte«*. :Z7nt# 

■ •■ . ». j I It i ((I Miri J ■ ,,M; r|/ < Lmij 

Je n'ai pu vous rdpondre it votre lettre, ma chere 

r i; * ! f* « »L »'It;. J.]- II« Mf 7 Ml) /<»r, 

princesse, ne sachant par qui envoyer ma lettre, ni 
oii 1'adresser. Je ne puis non plus k mon grand regret 
me mžler de votre affaire. J'en suis včritablement f&- 
chč, mais cela m'est absolnment impossible. Cependant 
je vais vous donner un conseil qui part d'un coeur 
sincčre. Comme dame de portrait, adressez vous a 
rimpčratrice; ecrivez lui par la poste. Exprimez lui 
uniquement dans votre lettre votre douleur de vous 
voir la seule malheureuse dans Tempire; demandez 
gr&ce et clčmence et le seul adoucissement dans vos 
maux d'avoir la permission de vivre tranquillement 
dans votre terre de Kalouga et de quitter celle oii 
vous £tes exilee, oii vous n'avez ni feu, ni lieu et oii 
vous vivez dans une cabane de paysan. Parlez-y aussi 
de l'čtat dčlabrč de votre- santč, et marquez nommč- 
ment que vous osez vous adresser k 1'Imp^ratrice ayant 



Thonneur d'£tre dame de portrait et que vous suppliez 
sa majeste de presenter votre supplique k TEmpereur 
que vous aurez soin de mettre dans celle de 1'Imp^- 
ratrice. Cette supplique doit exprimer la mčme pripre 
avec la plus grande submission et avec les termes de 
la douleur de vous voir en disgrace. Reclamez-y ini- 
quement la clemence de TE^pereur manifestee mčme 
k ceux qu'il avait ete dans le cas de punir, et de- 
mandez-y. fiomme. umque faveur. celle de \\vre et 
raourir dans votre te^d^ J^puga ou vous avez une 
demeure que vous met a Tabri des injures du tems 
et oh enfin vous pouvez trku ver les secours que votre 
sante delabree exige.. 

Voilžt tout ce que je puis vous conseiller. Souvenez 
vous que* ^esidans lapfus grande ' čonfiancfe que je 
le' fais. Que t toiit cieci reste absoiumenl eritre nous et 
ne feoii su de qui que ce sorlL Ne m g exposez pas. Brd- 
lez cette lettre d'afcord stfpr&s 1'aVoir lue et ne W&cri- 
ve^plus.' Soyez assiire^ que je vous veux du l>ieri de 
coeur* etM*&me. 



XV. 



flNCbMa EiiHcaBeTM PoiiaHOBHu flo/iRNCHoA (yp(NMA6NH0li rpa- 
4)mhn BopoHuoBOfl) hi» 6ptTy en rpa<|>y C. P. BopoHuoay 

n aro cynpyrt. 

< L 

Saint-P6tersbourg, ce 22 d'AoAt 1783. 

Je ne peux assez vous marquer ma reconnaissance 
a tous les deux, mon cher frere et ma chere soeur, 
pputr votre charmante lettre: elle m'a cause une joie 
inexprimable en ip'apprenant que vous vous portez tous 
bien ; et 1'assurance de votre amitie, qui est pour moi 
la chose du monde la plus chčre. Coiiservez-la et 
soyez persuade que persoiine ne vous aime autant que 
moi. Je n'ai pu lire votre lettre sans tristesse en pen- 
sant que vous n'£tes pas avec moi, que je ne vous 
vois pas, et Dieu sait quand-j aurai ce bonheur! Cette 
idee est accablante. Les gens qui s'aiment ne devraient 
jamais žtre separes. La seule consolation sera d'atten- 
dre de vos nouvelles et la joie quand j'en recevrai. 
Vous m'avez fait une surprise bien agreable, car je 
n'attendais pas d'en recevoir de Riga; aussi combien 
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je vo\k& en suis obligee, mes. chera anais..Etaut eorc&les 
de fatig«©, vous vousi dtes souvenus de raoi; j'en sens 
ausai » le« prix, et .surtout vous* ma ch^re, r , 4aiis votre 
situation r etant fatiguep da voy&ge et de. la. politesse 
allemande* • i 

Vous me demandez* ■.■ mon cher' frere* que je vous 
explique ce que e'est que oette parente que vous avez 
trouvee a. Riga? Je ne la connais pas;j'ai demande žt, 
mon fr6re; il m'a dit que c'est la soeur da defunt 
Iw&n Petro witch Wororitzow 9 qui est mariee avec ce ge- 
neral allemand. Je vous ai ecrit la semaine passee; 
j'ai cruque vous 1'aurez regue en arrivant k Riga; mon 
frkre dit que vous la reeevrez a Mitau. J'attends la 
vdtre de Varsovie avec impatienee. . Dieu donne qvie 
vous arriviez en honne santel Je sois charmee d'ap-< 
prendre que Michinka s'est bien conduit^ qu , il ne pleu- 
re pas; mais le meilleur— qu'il se porte bien; je son- 
haite que sa maman 1'imite en cela; je ne serai en 
repos que quand je la saurai arrivee heureusement de 
tout ce voyage. 

Nous avons deux nouvelles frelles: la comtesse Chou- 
walow et la niece d'Iwan hvanovitch, la petite prin- 
cese Galitzine *). Je suis tr6s-fachee que les vdtres **) 
ne le sont pas; j'esp6re que leur tour viendra aussi: elles 



*) BapBapa HmtojiaeBHa, Buocj^crBiM rpatjurna 1'o.ioBHHa. 
.**) y cynpyrH rpa4»a O. t\ BopoHu,OBa, rpa4>HHH EKaTepnau AacKcfc- 
eBHH, 6imh rpn cecrpu, H3*b kohxi> MapBA Buuuia ootomi 3a AieKcaH- 
ipa .IbBOBHMa HapuurKHHa, AHacracia 3a Bacoba HBaHOBHia HeiHAOBa 
(6a6Ka rpa+a A. B. A;u$p6epra), 1 h Ahhe yitep.ia b* 1820 r. ateHnel*. 
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oni plus besbln q*ne ces deux* qui de rien ne manquent; 
c'est rttmbitiOh qtai lieur fait chercher des places^u^lles 
dtfentaufc fcutre$. M Je Veux finirfcette matice elle me 
rend' ' Imituvttise hufttrettr, comme le tems aussi que 
nous avons: Y6t6 est fini, il fait froid; j'esp6re que 
vous' ravez ineillenr. M-e Sohterbinme m'a pri^e de vofus 
asstiirei<"de »es respects k tous les deux, quand je vous 
^crlrai ! L'elmie de sa m6re esi arrivee; je ne Tai pas 
eiMrtttfe vtie. Adieu, mes chers amis, je vous embrasse 
ert pensde' tous les deux et mon cher Michinka. Mes 
enfante votis 1 ftssurent de leurs respects et sont tr&»- 
ftett^s de 'Votre sttuvenir. Annette est allee k Strelna; 
la j prittce8se' loge eheore lit; son fils est parti il y a 
utl# semaine, bien charmd d'6tre parti. Voilžt toutes 
n(te nouvelles; il tty a rien d'interessant: tout est vieux, 
iTtf^ &' rie!n dte nbtiveau/ fattends avec impatience 
de vos»ch6res nonvelles et reste votre fid^le amie et 
soeur. 

E. de Polansky. 

" * ; .... • 2. 

1784 «m6e, le 19 de mars, St.-Pčterslxrorg. 

A la fin j'ai re$u une iettre, qui m'a causč une joie 
inexprimable; il y avait plus de deux mois que je 
n'en avais eu. Par elle j'ai vu que vous vous portiez bien 
tous les deux, o'est ce que je souhaitais le plus d'ap- 
prendre. Je vous felicite, mon cher ami, que vous quit- 
tea votre ennuyante enise. On m'a dit que vous Stes 
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nomme en Angleterre. 5'ai fait votre ccmrmission k 
madame Zagriajky *)y elle m'a prisede votis faire bien 
des fcbmpKmefrts k tousles temi. et qu'eBe est tr6s~ 
charmee que vous vftus sonvettea d ? elle, parce qu'elle 
vou& estime et vous aime beaucoup,— ce sont Bes pa- 
roles que je vous 6eri$. *• Elle dit qu ? elle ne vous en- 
vie i( pas Venise et qtle mdttite celui qu'on designe vo- 
tre successeur n'acceptera pas cette plače et qti'il 
prendra son conge. Je suis eharih^e de ce nouvel ar- 
rangement; mais il me f&che de ce que je crains qne 
cela sera pour bien des ann^es que je n ? attrai pas le 
plaisir de votra voir. Je ne crois pas et je nose me 
flatter qu'avant d'aller en Angleterre vous pourriea 
faire un tour et venir en Russie pour arranger vos 
affaires. 

La princesse Dashkaw m'a cha^g^e que quand je 
vous čcrirai, je vous fet^ti k tous les deux des com- 
pliments. Elle est malade et changee, triste. Mon frčre 
a asšez d'affaires avec elle. 

Mon pari est trčs-perdu, aussi je m'en suis acquittee 
en vous envoyant dti gruau vert par un Grec; je ne 
sais si vous Tavez re$u. Ma soeur part pour ses ter- 
res k la fin du mois prochain, pour trois ou quatre 
mois. Miais ime chose qui vous etonnera, ma chčre 
soeur, c'est que la fille veut se reconcilier • avec son 
mari, c'est un grand secret; la m&re n'en sait rien 
ertCore, et quand ils seront k MosCoti, je crois qo'ils 



*) 3HaMeHMTaa HaTajta KiipnjioBHa. 
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s^arraageront. Jamais, je crois, cela, ne vous serait 
ventt en • tdte. Elle en <est folle de joie, elle ne* 
parle que de cela* OieHB . OHa f B*xpeHa. Mais je ne 
sais commeat la m&re prendra cela; n'en parlez pas 
avant que cela soit arrange. Par la mort de son p&re 
son mari est de ven u fort riche et a sept mUle paysans 
et plusieurs centaines de rniUe roubles en argegt comp- 
tant. Je voudraisque ce fftt vous qui les aurez: alors 
la chose serait possibie que vous veniez faire un tour 
chess nom pour nous vouv . 

Pour nouvelle je vous marquerai que le prince Po- 
tamkine est parti, et madame Scawronsky, k ce 
que Ton dit, va chez sa soeur la Branitsky, et de la 
son mari viendra la prendpe pour aller žtNaples; mais 
je crois que c'est k douter. 

Llmperatrice lui i# a fait present -> des magnifiques 
pendants d'oreille, qui cofltent dix mille roubles. La 
princesse Bariatinsky a ete feiter frelle ces jours- 
ci; elle demeurera chez sa mere, k ce que Ton dit; : 
elle n'a que quatorze ans, elle est trč^-belle et tres- 
grande. En partant le prince Potemkine a ecrit une let- 
tre a Lanskoy pour le prier ; qu'elle soitfaite frelle; Ta 
et6 faite le rneme jour. . ■ 

Voilžfc (tout ce que je sais. La maison du grand-duc 
AaeKcaHAp^ U&BmBmi* a ete nommee aussi; je crois 
que vous le savez et que monsieur Protassow est fait 
gouvernfcur, comme Qsterwald etait chez le grand-duc. 
le p6re. 



— 499 — 

Voilžt la fdte:des P&ques qui s'avance et qui me fait 
souvenir de celle que j ? ai passee si agrčablement Fan- 
nie passee, et Dieu sait quand j 'en aurai une pareille; 
car k pr&ent, si vous ne viendrez d6 Venise, il ne 
faut plus se flatter que dans cinq ou dix ans j'aurai 
ce plaisir. Vous ne m'£crivez rien de Michinka; esfc-oe 
qu'il parle? Je lui ai fait une bourse de mon ouvrag* 
que je lui enverrai par la premiere occasion. Adieu, 
mes chers amis, je vous embrasse en pensee, de m6- 
me que mon cher Michinka et la petite Catho, que 
j'aime de tout mon coeur sans la connaitre. 

3. 

1784 auuee le 8 d'avril. Dc Saiut-Petersbourg. 

.... Zawadowsky a fait beaucoup de mal k ma soeur a 
ce qu'elle dit. Demain sa fille lui annoncera la resolution 
qu'elle a prise de se raccommoder avec son mari; je suis 
curieuse de savoir comment cela se passera, et k la 
premiere occasion que je vous ecrirai je vous en fe- 
rai part. Je crois que cela sera une scene terrible; 
mon Dieu qu'*elie est etourdie! Dieu veuille qu'elle soit 
heureuse; on dit que son mari est plus hypocondre 
que jamais; elle sait tout cela. Elle prend sur elle 
qu'elle le-changera et que sa melancolie se passera; 
beaucoup de projets d'acheter une maison, enfin k Ten- 
tendre parler, cest la plus heureuse personne au mon- 
de; c'est tr6s-heureux de se presenter tout en couleur 
de rose quand on est si sftr qu'elie Test, qu ? elle fera 
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tout ce qu'elle voudra; mais je doute queicela serča- 
lise. La vanite et l ? anuMnvpropre Uaveuglentj mak- la 
forfcune d'Anna Stepanowna *) est bienifeelle: elle.jt ete 
faite KaMept^peMjiHHa, avec deux mille mubles d'ap- 
pointemente, k ce que l'on dit, h yaett npeBfcjHKig 
niTarB KaMeptHnaateft, #Ba AaRea, h bc* eft romjI^th 
OTflaHH, r^* »naa noKoicHHn(a RHaatHa roju&mHfla. 
CToat cb rocy ( a,apHHHHofi Kyxuu h na BMaoao^eHOM^ 
cepBHS*; enftn elle est dan« la plus grande faveur, elle 
a toutes ses nteces avec elle, et il ne lui manque rien. 

La fille de Soukhatine demeure a la cour; c'estLan- 
skoy qui Fa fait et a promis de la faire aussi frelle. 
Si on prenait vos soeurs sur ce pied, je crois que cela 
ne vous plairait pas. Mais je ne sais pas pourquoi 
on ne les ferait pas frelles, ecjiH 6h 6hjio ROMy 3a 
Hjix.*b npocHTb. Voila aussi une frelle qui se marie, 
KaTepMHa JlbBOBHa avec Golowkine. A la finoe maria- 
ge s'est fait,: h votre dčpart il etait tout a fejit rompu; 
il sera fait gentilhomme de ehambre, c'est Lanskoy 
qui a fait tout cela; en verite,- il fait beaucoup de bien, 
il fant s'adresser k lui mieux qu'& tout autre. Le com- 
te d'Anhalt & ete fait ces jours-ci gčneral-adjudant; 
vous sa/vez, je crois, aussi que monsieur Protassow est 
fait sous-gouverneuf du grand-Kluo Alexandre.' 

Madame de Cobeotzel n'est pas encore ambasaadri- 
ce, elle attend encore les lettres de creance; je crois 
qu'elle sera bien ,ti6re. II y a ici sa belle-soeur, roa- 
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dame Romb ek; on dit qu elle est fort gaifc, fort aimab- 
le, joue bien la comedie, car toute cette soeiate est de- 
venue ime troupe de com6diens, tout 1'hiver on don- 
nait spectjacle sur le the&tre de la Netedinsky. Ma- 
dame Schterbinine y va fort sou-vent, est tr6s-liee avec 
madame Cobentzel, mais elle ne joue pas, elle n'est 
pas du nombre des actrices. Le prince Baratinsky a 
dčfendu k sa fille d'6tre sur le thč&tre, celle qui est k 
quatorze ans demoiselle d'honneur; elle est extržme- 
menfc gtrsande et fort jolie, c'est & present la pl#a f jolie 
de toutea.les demoiselles>! car la Zakrewsky. a extr£- 
mement change. Je vous ecris ,toutes,qe$ fadaiseajh je 
ne : peut quittet , Ja plma^. - quaad , o' est . avee ,y ous que 
j«m'eutirqtiens. . ^ : 

i * fr' ! • -i . • | ' .... ' ■ ' •! 

' . 1 • i > l i i ' J ' ' ■ f 1 M • i « ► , 4* ■ ) i . ] . ,* . 

• ■' / ■ * «17^4 lumdd te 30 ; de maij .De Sakt^tersboarg. i 

• M Jti- votifc avfcte Čerittone letttfe pdt Paesiello; mais 
jer ctfdW qu6 Voiiš ne Fafez pAs r6gtre, on" dit qu'il est 
4! V&tsovie/Je vbuš ^avaife enVoyč du grtiau de Smo- 
lefl*ky W ime 1 petite' tttsse pour Micha, qtli n'£tait pas 
tto^joKe; 1 nfmis j^VGttlais qu'il s'eh serve <et par Ižt 
etre dans ! s(ih souvetiir. • 

M ' lAt f ptitt(Jess6 n ©a3hkAw est/ partte »pour 'Moboov 1 et 
1 dbris < Bes terres pour 1 *trois mois, et sa ! fille - retoum«ra 
avec sonmari; d6s qu'elle arrivera & ? M09fc0u, elle i?a 
dem«e«reh cheiz son iriari. On dit qu'il est timbnčt il 
parle tout seul^ il rit 1 et puis il devient perisif efctristfe; 
il Jfaut»qtf'elle sit beaucoup de»courage> pour prendre 
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snr elle tout ce qu*elle entrepreod. La m6re est trčs- 
fdchee eontre elle, e'etait tous les jours des sečnes 
qui ne fmissaient pas; mais k Moseou, je crois, qu"il y 
en aura eneore davantage. Son amie est partie avec 
elle, c'est une tr&s-boane femme. trčsnlonee. 

5. 

De Saiiit-P&ersboiirg, le 6 4f jsillet 1784 annee. 

L # imp£ratrice a £tč malade, mais gržce k Dieu. on 
dit qu'elle se porte bien. Elle a MS trčs-tonchee de 
cette mort et jusqu'& prčsent elle ne sort pas: et trds- 
peu de personnes qui la voient. La mdre de Lanskov 
est arrivee k Czarskoe Selo. On pretend qu , il. a fait 
uh testament et qu'il donne tr6s-peu k son frčre, 1800 
paysans, et le reste, on dit, k la volontč de Tlmpera- 
trica, Anna Nikitichna a 6t6 tout un jour avec elle. 

Je crois que c^tte mort ne deplalt pas k la princes- 
se: ils se haissaieftt r£ciproquement. Je crois qu'elle est 
tr6s-fžcb^e de n'dtre pas ici, peutržtre que sa faveur 
reviendra k present; car elle n'£tait pas trop bien, mais 
gčn&alement on le regr^tte beaucoup, car il a fait as- 
sez de bien et peu de mal, car il, «st difficile de con- 
tenter tout le monde. Aona Strpano vn*, si, elle est re- 
connaissante, doit bien le, regretter, car^est par, lui 
qu'elle a eu tout. cela. : . :ll 

Je crois que c'est asses čtrajige que, demeurant 
dana la ville, je ne Kai jamais vu, qu'une seule,fojs de 
'tia k lamascarade; mais , vu aom portrait. chez 
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la KoncMeff; il mep&rfttt qa*U & 4t6>$ort<\mM, Mon- 
sietir Alsottfieff e&i anssi nnartv je « a«i sate i sfc je yous 
<Fai čcrit. .Nous avons» un trfcs-mauvais« tema pet beau- 
coup de tttahtdes. 1 On dit que Bezborodfco a envoye 
deux coirriers 1 pettr faire venir le pphuce Potpmkine; 

Le comte Branitzky a fait present žt sa femme de 
B6llaaerkow, e'est tfn beau present, lin* revero* de 50 
011 fiO mille roubles; la Scawronsky demeure »avec elle 
et part, k ce que sasoeur la Ohep6lew nt'a^diV au 
raois d^aoftt; on- dit^ qne Pesti la Sologaube qui rem- 
place. La nflee<d€r Caiii«ri!ia»Lwowna < devah Stredaas 
ce irioiš, mais te promis a 6te tr6srtmlade»! il . avait 
tirib fi^re chatodev 4 present il est raieux, matei.on 
craint qu'il ne *&oit <«etique: il orache du. san$. ; Marroa 
Ossipovna lui fait -au trtmsseau superbe^ milje pay»ans, 
un service d'argent; elle etait contre ce mariage, mais 
k present elle. 1'aime beauooup et se repent de Tavoir 
empžche. Le mariage que Ton avait dit de Zawadow- 
sky avec la Apraiirie tčalne fottjours. II me semble 
que ce sera te seoond^ tome- de celu^ de. -Oatherina 
Lwowna; il- est toas les jours :chez><Ra£Oiimov$ky*:&'6e 
qne m 9 a dit HaTaji^a « K«pHJiOBHa, et la <m&ve> souJaai^e 
beaucoup i que cel* opeuBsisse. Jnsqu'&:. present „ il i n!a 
prts fait des ptopositions,. quoiqu'ii parait iqii'ili ;est 
amoureuk; la jpune ne voulait >pas,.i apparavant,. mais 
k present elle ešt ;aussi d'accord, cela diepend k prf- 
sent de maapieufl. La m&fe, que j'ai vu.ej.chef la*. &a- 
griajsky nT a dit qu'elle fait le trousseau et qu'elie avait 
achete tant de chroses ce jour-lžt et qu'elte souhfiite 
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eztrčmement que sa fUte soit mariee au plus tdt, par- 
ce que lannee qui vient il$ partetnt pour 1'Ukraine pour 
longtemps; je Lui ai dit que si j'aurais ete a sa plače, 
av^c la fortune que sa fille a, etant si belle, je ne me 
serais pas depžchče: elle aura tout le temps cTštre 
mariee, 

Madame Maltitz m'a chargče de vous faire bien des 
compliments; son .fils a um trčs-bonne plače, il est 
directeur de 1'academie des beau* arts k la plače de 
m. Zakrewsky; on dit que c'eat la Ribasse qui lui a 
procur^ cette plače, m pretend qu!il ne lui est pas 
indifferent La comptesse Fitinhoff ,est i«i avec son 
mari et sa iille cadette, on dit qu' elle ^ am^nee pour 
prier qu , .on la fasse demoiselle 4'fronneur *). Vous ^ve«, 
je croi^f, qne: mon fr^re^est &,Bdga. 

■ ' ' ■■■■■ ■■ : " ■ ■ . : . « : : • : : - • '_.!,o ■ ■' i ■ t ■ ■ i ; • 

,: De ^^t-P^tersbourg, 1^18 a(>i4 1784 annče. 

. Lea nouvelles d'ici soni fortfcisteriles. La Golowine 
Daria 'Iwanowna; se marie avec Ouvarow, le fliguel-ad- 
jndant La comtesse Czerniohflff; est partie avep son 
p6re pour deux mois a la campagne qu'ils onfc pr&s 
d'OreVpasse Moscoij* Lq cour est toujpurs k Gsarskoč 
S&o. Ilii'y aipoint -de spectecle. L'imp6ratrke ne. aort 
pag, le gra&dnluc est fort souvent k Gatohina; il y : de- 
niieurte presq*e toujourgf. Personne ppe«q»e ne voit la 



Souverame. La Koueheleff; »ne Prota$3oflF y?ira n^nfr 
quesfois< Le comte Feodor Orloff y est tous les soirs* 
Le prince Potemkine y va le mafcin £t le souri On* difr 
que tout y est d'une tristesse fextr6me; J -avti« oubliS 
de vous dire une chdse qui čtonnera mdn :fr6ret ,J te 
prince Repnine est ici. On dit qu'il est de^ertu ki d^4 
vot: il ne fait que lire la Bibte, o* dit qii'il est chaii- 
ge k ne pas le reconhaitre 4 <et qu'il est >deve»w ietriš* 
humble serviteur de sa femine/ Qni aiirait crti cela? 

. •-. . ••• 'ur ■ r> ' ■ ' #/ 

. ; . Lq 7 ^jfBYtor^^. f f|in^. fl|s:l : 

{ AHHa OTenaHOBHd ih'a beaucoup deroaiid^ * • de « vos^ 
notivellesi, m'a cbargee de v^s ^airdi^dsi edmpHments 
et de vous dire qu'etle vous aitoieri beaucoup. iBn^disH 
oours. je lui ai idifc, en parlaht, q**e voiis etiez inqtiet 
sur le sort . de vos; beliesHSoeuFs' qui^ : en perdant »l«ew 
soeur, ont perdu plus qu ? un&Mm6r& H me semble^ i sv 
vous* croyez qvt& cela ne seralt pias mal, commč vous 
avez ete assez connue avec elle,» prendfe oce pr&exte 
qu'elle vous a fait des eompliments, de lui ecnre une 
'lettre, ou, sans la prier pour vos belles-soeurs, de lui 
marquer combien leur sort vous inqui6te, et comme 
elle est tous les soirš avec efie, par conversation peut- 
žtre? elle moiitrera votre lettre; 'vous* pouVez me • Fa^ 
dresfeer^ je la kri remettrai taoi-m Sniiet i t »i •*> 

La pauvre Natbalia Andrewna est mofte, et Akma, 
Stepanovna a fait que Tlmperatrice a douii^mille p&vr 

ApZHBt KHH8H 6opOHE(OBft XX. 30 
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reojterrement, et au* trois filles k chacune deux mille 
avec proinesse de ieur donner une dot a chacune 
quand elles se m ari er o nt. Cela fait honneur k m-me 
Protassoff qu'elie s'e#t souvenue de l'amitie qu'elk 
atait pour Awdotia Andrewna* Elle fait du bien k ses 
parents; malgre sa faveur, elle se conduit parfaitement 
et n'a pas changč de conduite. Les deux Chkourines 
m'ont charg^ aussi de votis faire des compliments. 
Elles sont tr6s-bien avec Annette. J'ai dit it Nathalia 
Wassilievna que vous m'avez toujours dit que vous 
le souhaitiez et qu'k present je vous Tecrirai. La prin- 
• cesse Dashkoff a portč la nouvelle petite princesse, et 
rimperatrice lui a donne le portrait, celui que la prin- 
cesse Orloff avait; .raais Tlmperatrice lui a dit (jue 
c'est en attendant, qu'elle lui en fait faire un autre 
beaucoup plus beau; elle est tr6s-bien derechefc 

On dit que le conate Theodore Orloff va arriver 
bientdt et le prince Potemkine part bientdt pour la 
Crira^e. Le prince Menchikow se marie avec la prin- » 
cesse Gatitzine, la fille du raar^chal de la cour. Cest 
ume tr^5-riche promise. 

.«.■■...■ & 

• - { ! ' • • : ■ 

Le 1 de janvier, 1787 annče. . 

t i ■ . • . 

Demaio la eour.part pour Czarskoe Selo et dans 
dix jours on fera le grand voyage. Le prince de Wur- 
temberg est .parti: les uns disent pour un an, d'autres 
pour. toujours; sa fenune s'est separee de lui: elle a 



-m — 

demandč la protection de la Souverftine; elte loge k 
lTIermitage* On dit qu'elle partira chež sea p6w k 
Bruhs wick. II est parti il y a d£j& nn* semakie et • «es 
enfants avec lui. Cčtait le sujet de to«te& ^s conrep- 
sations de ia viUe* Auparavant c'6tait le malheur !#a 
comte Bezborodko, qui a pris une grande affečtion 
pour une daaseuse nommee Mawronchka^ qui e#t fort 
jolie žt ce que Ton dit; il lui avait loue une maison 
tout aupržs de lui, la maison d'Oubril; il lui a donne 
dix mille qu'il a places aux Enfants Trouves en son 
nom et pour autant de pierreries, et voila que ^ecMen- 
ckoHj le fils du comte Ataris; ia lui enl&ve: elle lui a 
donne la preference sur tous les avantages que le 
comte lui pourrait procurer, et m-r le comte est reste 
sans les vingt mille et sans la demoiselle. On pre- 
tend qu'il a ete tržs-afflige de ce malheur: on dit qu'il 
fait des propositions pour renouer avec la Davia, au 
risque peut-Stre d'&tre battu, car on dit qu'elle regale 
ses soupirants de bons soufflets; elle vengera les me- 
contents que le comte a, qui sont assez nombreux. 
Mais quelles bštises je vous ecris! Je voudrais pouvoir 
vous faire rire en iisant tout ce verbiage. Je vous 
ecrirai de Zawadowsky, qu'il fait toujours la cour k 
la comtesse Apraxine sans se determiner, et je crois 
que cela sera le second tome de KaTepiraa JlBBOBHa. 
Le marčchal Razoumowsky a aussi un conge avec 
les payes et tout son etat jusqu'a ce qu'il veut. II 
partira au mois de mai en Ukraine. Enfin tout le 

monde part. On dit que le grand-duc restera en ville 

30» 



jusqu*fc Pftque$ pt $pr6» lep flttefi,%»ir<iiit G*tairiwl 
ponj: y. pe^ser tout le tems que- rijnp^rtttrip^ s*&a 
3ente% grandenluchesse p> lafikv<re;< elle a'ost pa^ 
sorfie depuis quinze jours. Je s&is., m elte sortira 
W\jourd'huL Les petits grandsnincs ■» partent aveo ijla 
Souveraine et les petites grandes^dudies&efi. reetent 
avep Jeur m&re. . . r..-. : - m .*.-« 
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i„,f.Mii.i/-ff 390. 
Unrhan.ff 447. 
U.ndoullrk 37. 
fiMitivllCh jreriral 47, 48. 
Goudfmttfb general 79. 
GoirlfJT 112. 
GranBMt (de) m-me 141. 
firittM 175. 
Grreilfld 174. 
Gr^irolre VIII 204. 
Grelgh 285.. . , 
. 6rigoror 316. 
Gaifcert 1*7. 
filido 202. 
Ga idol marqnis 144« 
(fiidotti 202. 



Hackert 208. , . 

Haga (d«) comte (roi de, Siiede) 
280, 281. 

Hiniiton capitaine 157. . . . 
HaniitoB chevalier 211, 212. 
Ilamillon ni-me 133, 134,. 145 

14H, 150, 158, 169, 171/ 172, 
174, 196, 20b, 211, 2\2, 2p- 
277, 363, 

Heinber 95. 

HelvetiuK 10. 

Ilendrikofl comtcs.se 29. 

Mrnry prince 129. 

Ilfnry princesse de Prfe 227. 

Ilitroff 107. \ 

lloldernes* lady 177. 

HolHtf In-tiottorp (de)prinp« Geor- 
g«H 42 48—50. 

Holstein princese (de; 86. 



MpiUl (it H Mar*« 95. 

187. 

■•tort 149. 151», 151 195. 
■mter 173. 



Irwh hdy Marie 17^ 
feleiffV m-llr 327. 328, 4! 4, 
428. 

Isaaitoff 37. 70. 

Isultof capitaine 61. 
Isaiiton een^ral-^oiveri^ir 77 — 

79, 319, 324, 325. 
IsMiMT m-me 37. 



Jardiif m-lle 371. 
JfU 115, 117. 

Jeseph II empereur 204, 217, 
218, 223, 224. 



Kathovskv 439. 
kaiserllng comte 119. 
kaisrrlil? comtess** 127. 
Hakaviiskv *4, 65. s7. 
Kamenskv m-\W 111, 112. 114, 

119. 129, 131, 132. 140, 148, 
150, 152, 153, 159. 183. 

Karr colonel 77. 

Kauffman Angelica 162. 

RaiiilHs prinre 218-223. 

Ka/ailauIrfT J 66. 300—302. 

hrffioulifb cmiv 217. 218,223. 

Kelflt 39, 51, 54. 

Kelrhen chirorgien 121, 161. 

RhitrolT 60. 

Khoruat 63, 64. 

Kholinskv 142, 143. 

Rlssclcff Th. 423, 456. 

Kniajnine 300, 302. 

Knoules admiral 162. 

Knoules m-me 162. 

tUmarjcuskv general 168. 

Korfl' baron 50. 

Koffhrftiua Alexandrine 428. 

mmm catherme m. 
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Kotchetowa Dorothee 428. ■ 
Kotchelotva m-lle 327, 369, 
411. 
Koucheleff 466. 
Kourakine prince Alexis 352. 
Kourakine prince 318. 
Koorakine prince 114. 
Kourakine prince 83. 
Kourakine princesse 58. 
KoutonzoflT 440. 
Kramer 152. 

Krousc mčdecin 119, 120, 161. 
Krouze 331, 404 407. 

* ,. . 

La-Fermiere 440, 443. 

Lambert 441. 

Lampi peintre 415. 

Laaskoy 245, 264, 280, 283, 
28 J, 458—465. 

Lapoukhine prince 353, 354; 

LapteflT Basil 428. 

Lapte ft lieutenant - colonel 323, 
■ 325, 326, 329, 330, 332, 335, 
336, 411. 

La Rhtiliere 140, 141, 142. 

Lassounsky 53, 60, 71. 

Leopold grand-duc L } 00. 204, 
205. 

Lepekhiue 345. 

Les točk 92. 

Lcvachofl* 163. 

Levoiiliefl' general 89, 106. 

LevontiefT m-me (ne'e Jewefla- 
koff) 43. 

Lcxcl astronome 399. 

Lothian lady 171. 

Lonis XIV 43, 217. 

Lonls XV 143, 147. 

Lwof 205. 



Mackenzie 196. 
Malesherbcs 185, 188. 
Mamonoiv comte 321. 



largrate de Baden *1 M:* 

Marta Savishna 310. ' 

Maric Stuart reine 1 70. 

Marie Fedorouna imp&atr 
grande-duchesse, 94, 215, 262 
338,341,343, 350. 452,- 468 

Marie-Therese 40, 62, 63 

Markofl' comte 441. 

Maruzzi marquis 216. 

MaslolT 425. 

MaslolT m-lle Catherine 
425, 429. 

MaslolT Pelagie 429. 

Matuschkine comtesse 24S 

Mavrocordalo prince 417. 

Mavrocordalo Catherine, pri 
348, 417, 429. 

Mazarin cardinal \\&. 

Mecene 10. 

Mcdicis 198.' 

Melgoiiiioff 37, 43, 64. 

Mellissino 183, 185, 192, 

Mellissino m-me* 185. 

Me nehikoff prince, major 95 

Mercy (de) comte 40. • 

Mcstchersky prince 63. 

Michcl grand-duc 343. 

Miroultch 115, 116, 117 

Mitehel 130. 

Mocenigo comte 200. 

MJillendorf general 227. 

Moiilesquteii 8. 

Morcri 10. 

Morgan m-me 133, 134, 
174. . 
Mulgrave lady 172. 
Munich marechal 77, 92. 



NagaelT 440. 
Narclsse Negre 65, 66. 
i\arichkine Leon 64. 
Narichkine 37. 
\ariehkine 280. 
Nariehkinc 404, 405, 40( 
Narichkiie m-me 37. 
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Narickktna Aana Nikitichna 462. 

Nariekkina Cathcrina Lvotna 463. 

Narickkina Marina O&sipoTna 463. 

Neeker 118, 133. 

NfCkcr m-me 118, 133, 136, 
185, 187. 

Xeledinskymrme 159,241—243, 
278. 

Neledinsky m-me 461. 
\eledinsky - Meletskv senateur 
413. 

N6lidoff m-lle 94, 343, 350, 351. 
Newton 124. 
\icolay 351. 
Nolken 278. 
Noroff Themire 429. 
^orlhuiiilH^lninfl dne (de) 135. 
Jorlhumke rlanri duchesse(de)l 35. 
Kovossillzoff m-me 19—23. 
Novosslltzoff 310. 
NovosKill/ofl 439. 
Nugent colonel 133. 



Ortart 51, 52, 112. 
Oftinskv hetman 238, 239. 
Orange (d') prince 179, 180. 
Orange (d v ) princesse 130, 179. 
Orlow marechal 283. 
Orlow (les) 101, 102, 110, 117, 
160, 161. 
Orloff 92. 
Orloff 60. 
Orloff 72. 
Orloff 70. 

Orloff comte Aleiis 72, 73, 79, 
93, 94, 107, 115, 128, 430,431, 
432, 467. 

Orloff Gregoire 68—71,80—82, 
87, 90, 99, 105, 107, 110, 113, 
117, 161, 180- 184, 192, 193, 
430. 

Orloff comte Theodore, 142, 465, 
466. 

Orloff comte Wolodimir 156. 
Orloff princesse 180^181, 183. 



Osternann comte 447. 
Osterwald 195, 196. 
Oster w a Id 458. 
Oofhakou 299. 
Onroussoff comte Paal 416. 
Onronssoff prince Aleiandre 359, 
417, 423 424 426, 429. 
OnroHKsoff princese 416. 
Oovaroff 464. 
Oxford lady 145. 



Paesiello 461. 

Pallas 272. 

Panaeff 404, 405. 

Panine comte 42—44,52,57 — 
62, 69-71, 74, 89, 90, 96, 97, 
108—110, 114, 119—121, 126, 
159, 160, 188, 231. 

Paniie comte, general 108— 
110, 114, 116, 117, 119, 120. 

Panine comte ministre 237. 

Panine m-me (nee Jewerlakoff) 43. 

Panine comtesse 111, 115,119, 
120, 436. 

Pape 207. 

Passek 51,60,61,68, 69, 71,79. 

Paul grand-duc et empereur,8, 27, 
28, 42, 48, 57, 60, 61, 74, 84, 
94, 96—98, 100, 103, 104, .111, 
163, 215, 216, 262 -264, 271, 
317—320, 322—325, 330—338, 
340—345, 350—356, 358, 415, 
431, 432, 458. 

Pclops 198. 

Pembroke comtesse 371. 
Plast 112. 
Ple VI 218. 

Pieinoilt princesse (de) 146, 147. 
Pierre I 74, 102, 138, 152, 

219—222, 235, 361, 364. 

Pierre III (grand-duc) 5, 11, 
17, 18, 26—31, (empereur) 35- 
45, 47 - 55, 57- 62, 64—68, 72, 
75, 77—80, 82, 83, 89,91—94, 
96, 107, 117, 1*9,257, 320, 836 



Pigale sculpteur 150/ -i 
Pletscheeff 421, 424. 1 ^ ? 

Pline 212. • 

PoIltBSkt ro -)le 88; >243,- 2*4, 
246, 247, 283. ■ ■ 

Potiaaskala Aaaette 466. 

PoltU8ky Elisabeth* fran<*#na 
418. 

Poliansky Elisabefth (aee Gomi^se 
Worontzoff) 6, 159, 231, 232,243, 
246, 247, 292. : , 

PoliMSky Elisabeth 454—468. 

Poliansky Aleztndre 86, 438. 

Polignfcc Jiles 189. 

Polignac (de) m-me 16K,-H0. 

Polikarpow 331. 

Poniatowsky 112, lis, 118, 

141. 

Posnikow Zahar Nicolaet. 446. 

Postnikoff 450, 451. 

Potenkine princa 162; 163, 182, 
192, 194, 206, 231, 232, 234, 
235, 237, 238, 242, 244—246, 
250, 251, 261, 262, 277, 361, 
458—466. 

Potenkine Paul general 231, 232. 

Pototsky comtesse 439. 

Pouchkine lieutenant 74, 95— 
101. 

Pouchkine m-me 134. 
Pouchkine ministre 134. 
Protassoff m-lle 183. 
Protassotva Anna Stepanovna,460 
462, 465. 

Protassoff 439—459. 
Prozorowsky prindcsse 445. 
Pye 19tf. 



Queensbury duchesse 135. 



Rachmanofl' 440. 
Radicht€hew 299. 
Radzivil princesse .441. 
RasMMowsky comte : Aadre21L 



Raiou«0Wsky comte 3>53. 

Hatoiimonftk; comte - 61; 

Ha ton moti *ky comte 101^ 

Ra£oumowsky comte 88, 69, "90. 

Rasoumoirsk i comte, *«rfchal 
53, 65, 467. f . - ■ 

Razwarhie 339. ' 
' RayMl abbč 186, 187. »" 

Rebinder 127, 288. 

Reine d'Angleterre 176, J 77: ? 

Reine de France 186, I8ft*.»0. 

Reine d'italie 212, 213. 

Reine de Prnsse 1.2&-? Ml, »26. 

Repnine prince 58, ;£9, M 9, 
324, 336, 338, 466. 

Repnine prince 462. 

Pepnine princem 58, 466» 

Rholiere (la) 187, 188, 189. 

Rlbasse m-me 464. , 

Rich 196. 

RJeiV8ky 107. 

Rjewonsky comte 118. 

Robertson 169, 170, 171. 

Rogerson mčdecin 162,276, 292. 

Roid^AngMerre 177. . ... 

Rol de Danrnuirk 66, 67. 

Roi d'Italie 212, 213, 214 

Roi de Pologne 168, 169, 261. 

Roi de Prusse 112. 

Roi de Sardaigne 196, 197. 

Roi de Sufede 278—280, 282, 
285, 287, 314. 

Rombek 46 1. 

RoslavlelT 51, 53, 60, 70. 

Rostoptchine comte 94, 374, 
417, 431. 

Roumiantzoff comte feld-marčehal 
163, 232, 234, 290. 

Roumofskoy professeur. 399. 

Ronsseau Jean Jacques 156, 296. 

Rydcr lady 145—150. 



. Sabran (de) m-me lbft, 190. 
Sacken prince 225. 



Sacramosa chevalier *211. . 
Saltikof comte 185, 
Saltykow comte lw*t 301 
Saltikof comteaa *85i .«■• 
. Saaarine m-me 13,- * ••■» 

SMriolor 185, 193, 194, 279, 
302, 303, 317, 431,439;' k-< 

Santy comte Pierre 417,- 423, 
426, 429. 

Saaty 447. . 

8aity, comtesse Oalerina Lwovna. 
Sarto Afel) Andrč 199. 
Sdornmirsky SDK ' ' - 
Seavr<Hisky m-me 458. : - 1 
Seolt lady 171. 
Srhrrideinaiiit 334, 335; 
Srhkfhkowsky 440- • <,: *' ? • 
Sdltclfllg 128. 1 
Srinverii 157, \ 
Serbst (princesse de) lb9. 
Shakespeare 134. . *' ' 
Slege (S-t) 215. ' \Y' ^ 
Sailtk 171. 

Sologoube m-me. 463. 
Soltlcow 443. 

SouvorolT marechal 108, 3^4. 
Souvorou 443. 
SuukhaMnc 460. 
Stakelher^r comte 262. 
Stanislas prince 168, 169... . 
Steuart lord 196. 
Slrabon 198. 
Strachoff 446. 

Slroffonoff comte 48+ *;52,<.;66, 
57, 280. 

Strornnofl comtestfK (m# * c*m- 
tessr Won)nlznfl") 6, 39. 

Siisse* iady 133, 170. 1 
Snssex lord 133. 

* 

Talysiue amiral 74. 77, 126. 
Taly/Jne m-in« 126. »s« 



Tanara 353. ^ 
Taneeff 166. 1 
Tantale 198. 

Tatlstcheff 356, 357, 3^9, 442. 
Tatistcheff m-lle 359. 
Tatlseher Elisabetta 41$v 429. 
TatischelT Mane 416, 429. 
TehHIsfchcff 2 it. 
Trlierrmissiitou 444.' 
TihernlfheflT comte Jean 280. v 
TchernichefT comtesse, 464. 
Tchertkoff 71, 280. -<• 
Ichoglokofl' m-me 143. 
Teploff 60, 75, 108, 109, i 
Tisdale 133,. 134. 
Tissot 183. . • 

Trescot 399. 
Treswialsky 450. 
Tr<JchU'hlnsky 3 0, 3H. - : 
Tronbclskov jirin«^ 88* 1 
TscMkhaltfheir 448;r< j 
Tuam archeveque de 133, 134, 
145. 



llogern 37. 

Victoire 143. 
Volkoff 41. 

Voltaire 8, 142, 149, 15Q— 15(2, 
195. .... 



Wadkowsky 84, 87. 
WassilielT 44o. 
Weitbrceht 391. 
Wesselowsky 152. , 
Weyoarht m-me 156. 
\Yiazemsky prince 25b, 260 ? 
264, 265, 266. 
Wilkisou 196. 

Wil«IOt John 170 5 363, 369. 

Wilmot m-He 170, 363, 364, 
(lettre a lady Pembroke)-3«>i 370, 
(lettre au comte Woror*»w)J 871. 

VVinkelmaau 215. = < ^ 

Woeyk«ff generai Mi*f\ ic*3. ^ 
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Wolkonsky prince 62, 88. 89, 
113. 

Woltchkoff 128. 

Horontzeff m-me 340. 

Worontzou m-lle 340. 

Worontzoff comtesse 415. 

WoronzoflT Catherine 417. 

Worontzoff comtesse Elisabeth 
27, 35—37, 47, 58, 59, 85, 86. 

VVoronzoua Arina Ivanovna. 

Worontzoff comtesse Irene 374. 

Woronzoff 129, 131, 135, 150, 
152. 

Worontzoff comte 247. 

Worontzoff comte 370. 

IVorontzoff comte Aleiandre 7, 
8, 11, 120, 158, 298—300,305, 
308, 312, 313, 318, 320. 333, 
334, 354—357, 360—362, 408, 
433—449. 

WoronzofT Evgraphe 429. 

WorontZoff comte Jean 164. 

VVorontzoff comte Jean 415. 

VVoront/oflT Ivan Petrovitz 455. 

WoronzolF-Daschkow comte Ivan 
424, 426. 

Worontzoff comte Michel gr. 
chancelier 6, 7,9,11, 13—15,25, 



31, 35, 39, 45, 49, 50, 51. 66, 
78, 83, 92, 95, 105, 106, 216, 
318, 450—468. 

VVorontzoff comte Michel 369, 
371, 374, 375, 414, 415 ? 422— 
425. 

Worontzoff comte Romain 6, 14, 
. 17, 25, 34, 35, 39, 55-, 56, 66, 
83-85, 92, 159—161,227.228, 
231, 291, 433—436. 

tVorontzoff comte Simon 7, 164, 
360, 361, (Mtves de m-me Brad- 
ford) 371—378, 422. 

Wurtemberg duc et duchesse 466, 
467. 

Yelaguine 116. 

Yermoloff 439. 

¥eropkine gčnčral 163. 
* 

Zagriajskaia Natalia Eirilowna 
457, 463. 

Zakrewsky 461. 

Zawadowsky 439. 

Zinotvieff 99, 438. 

Zouboff comte 442. 

Zoubew prince 300, 301, 309, 
312, 353, 438. 
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COtfEPJKAHIE 
8BAOTATB HEPBOtt EHHrH APXHBA 



HpoicioatAeHie 6.— Koama Marepa 5.— jBoiapoAHaa cectpa 8.— 
Panflfl iioteBB si yncTieHHHm saisTiim & - 0t3Mbt> o rejMieijii 10.— 
H. I. lOjBajOB* Ilepemeta c* 6paT0Mt>, ytoBnniwt m rpa- 

Hmy 11,— nepBoe CBiAftuie ci Masen* AamKOBHMi> 13.— HMB*paTpi*a 
EjitaBei« na y»ia* y MHiuepa 15. — GBaxi»(a i ori»*aAT> b% Mee*Bf 16. 

PomjeHie AOiepi 21-ro ^eBpajfl 1760. 17.— Pa3jyaa ci*yae*i i bob- 
Bpamenie ero Hat IIeTep6ypra 18.— Posjerie nepiaro cuna 22. — Rhbhi> 
bi HeTep6yprfc 25.~Bejixii shasi, IleTpi GejopoBiTi, h ero o6h#- 
ctbo 26.— CBHAaiia i 6ecfeA« ci b&iikoio BHHnmeio 26. 

Kohihhi Kine a Be tu OeTpoBBU 34-.— Hrpa n Kapna H«pa Oejopo- 
biw. 36.— AflMiMcKit nocjamnii fieiT* 39.— Cjemi bi aom* aafiipepa 
40 h 50. 

9s3ai6HB BejHRtro khbkr Ilasia 42.— Poactbo c* naBHHum 43.— 
Bhasb AamKOBi 0Tnpawein> bt> Itaptrpea* 45. — Hip* ci» DpyccieM 47.— 
rofiyxapb h ero ahaw 48. — Ilepsue aairacju o cBepaseHii 48.— Oiapi 
52. — rpa$i> K. r. PaayHOBCRiM 53. — KajOBasnai jana 55. — H. H. Ila- 
hihi 57. — HuMb H. B. PenHint 59.— 3aroBopmiii 60. — fliirrpiM Ct- 
leiom* 61.— lopBan. 63.— Oijena c% rayTom» HapuicoM* 65. 

0ttA3ai ABopa H3i OeTep6ypra 67.— KaHyHi> nepeBopoTa68,— ŠajepsaHie 
IlacceKa 69. — A. T. OpiOBi y khhthhi flamaoBo* 70. — BocmecTBie Ha 
npecmii, ERaTepMHU ll-I 73. — PaaroBop% IY>cy*apnHH c* KnariHeio 
flamaoBoil 75. — KpacHuM Ka6aKt 76. — OTpeiieaie on» npecTOja 79. — 
CueHa ct> T. f. OpaoBMii 80. — r. T. OpjoBi. TopnecTBeutut bi&3ai> 
bi» IIeTep6ypn> 82. — CBHAauie KHiruHH |amioBOtt c* omen> «4. — Eia- 
TepHHiHCRiti opAeai i paaroBopi ci rocyAapMei 88.^-€ueiHa ci Be*- 




ABro6iorpa<frta KHuriiHJf £. P. AmokomA, 



HEPBAH *IACTB ABTOBIOrPA<MH. 



KMTb 91.— BosBpanjeHie rpa$a EecTTseBa 92. — Hcbihobhoctb EitaTe- 
piHU ll-M 93. — BodBpameme KHA3A /JamROBa 94. — flfcao Mutaja Hyin- 
KHua 95. 

IIpe6uBaBie bi> MocKB-fc 101. — BopoHaijifl 103.— 3aMbiceii T. T. Op- 
joBa seniTbCfl Ha rocyAapuHt 105.— IlocTjnoKi KaHijjepa 106.— 3aAep- 
KaHie XiTpoBa 107.— KpecTHHH BToparo CMHa, rhasb IlaBja 111. 

ftfcia IIojbCRifl 112.— KHA3b flamROBi tivrb bi IIoibuiy 113. — Mh- 



117.— KoHiHHa h 3acjyrn khh3h flamROBa 119.— HepefcsA* KHnrHHH bi 
MocKBy 122. 

noteftia bi KieBi 176& 123.— 4$oob!iafl froAOBimiHa nepesoporT 125.— 
GBHAaHie cl rocyAapuHeft h B03BpameHie bt> MocKBy 126. 

IIyTeinecTBie 3a rpapiiijy 127. — IlepepjicoBKa KapTHHU bi flaHijiirfc 128. — 
ycntxH bi Eepiiirfc 129.— Ax6hih Cna 131.— Onepa Bi TaHOBepfc 132. — 
T-»h raMHJbTOH-b h Mopram 133.— IIyTeiuecTBie no AHiuiii 134. 

IIapHWT> 135. — flHAepoTb 136. — Pa3roBopi> ci /JiiAepoTOirb o KpfcnocT- 
Eurb KpecTbflHai-b 138. — Projbep* 140. — IIocfemeHie Bepcaja 142. — 
Tepuon IIlyaaejb 144. — MoHnAite t Ttepi, 145.— IlifesoHf* 146. — Ci^ena 
bi JioHCROMi Teaipt 148. — ry6ept 149. — Bec-feAH ci> BoibTepom 
150. — MapErpa^HHH EaAeHCRaa 154; 

3uaK0MCTB0 bi> Cna ct> repuorauH MeKieB6yprcKHm i 3H>AepMamaHA- 
cKHMt 157. — Bo3Bpameiie bi Poeciia 159.— IlpniapeHie ct oihom* 160. — 
meApoTH rocyAapuHB 161.— Poaepcoii 1 62.— AarejiKa Kay+*aHT> 162.— 

KHB3b IIOTCMKHHt BT> MOCRB* 163. — CM^a RHfllRHH H. H. flaHliO- 

boM 165. 

** BTOpoe nyTeme<5TBie sa rpammy 1Š6.— CiaHHČjaBT. ABrycn> 168.— 
Cna v 169.— JKisHb bt> 9AHH6ypr* 170.— BocnaTaHie ciisa 173.— IIofc3AKa 
bt» HpiaRAiio' 174.— npeACTaBJievje ko ABopy n pasroBOpi c*b KopojfeBOio 
AhmHIcroio 176. 

TojijaHAiH 177. — Bdpt^a ci tnpem OpjoBHm 181— MoaoAoS KH«3b 
flaniKOB* 183.— IRnsHb bt. Jlajiiaft 184.— rpafbA. n. H^BajOB* 185. — 
CBiRAanie ct Mapief AmyaH6TO!o 189.— CHomeHiH ci rpa^ovi CaMOfljb- 
Bum o cyAb5fc khb3b flauiKOBa 193. 

JRemtea n JosaHHa 193. — Typim> 197.— Ihraa 198.— OniieaHie Jjrkh 
202.— Pumi 207.— Heanojb 210.— IIoMnefl 212 .— IlHCbio rocyAajWHH 
214.— IIaBe,n> IleTpoBHVb bi BTaiin 215. — Mapymm bi BeHeitfH 216. 

• BtHa h HH«3b fl. M. Tojiiii^HHi 217. — Pa3roBopi> ct KayHHUOM» o 
IleTpte BeiHKOMi 219.— CBHAaHie cilocifbn II-mi 224. — flpe3AeHČRdfl 
ranepea 225.— Binarne GpiApna Il-ro 226i — Bo3BpameHie bt» IlefcJp- 
6ypfi» 228. 



KHH3b IIoTeHRHHi 232.— Boi*3Hb cuHa 233.— CBHAame ci TocyAa 
p«Heio n I|apcR0Mi> Ccj* 234.— U^eApoTU rocyAapbiHH 237.— Bii6opi 
Xoiia 241. HejeAiieRan 243* 




BTOPAH ^ACTB ABTOBIOrPAOIH. 



m 



Jamama 245. — HjieHiiiHma $peMjiHOio 247. HaaHMeHie HpesijjeHTOMi 
AKiAeMiH HayKi 252.— floMamHeBi 253.— 9iUepi 255.— KHm A. A. 
Bfl3eMCBifi 258,— Ci*eiia bi CeHaTfe 259. 

CHOinema ci KHH3eMi» IIoTeiiKHHHMi 261.— Kpyrioe 262.— 0TKa3i no- 
cfenjaTb raTqHHy 263.— KapTH ry6epHitt 265. — Co6ec*AHHRi 266.— Poc- 
ciilcKafl AKaAeMifl 267.— CioBap* 271.— Ilajiaci 272.— Ilpi-fes^i t-tkh 
raMHJbTOHi* 273.— IIyTeraecTBie bi B*xopycciio 274.— P*ib bi AKaneMia 
274. — Ccopa ci ROieptio 275. 
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